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RAPPORT 

sna 

LA EABaiGATlON HV FAIN FAE LE FETBiSSAGE A BBAS 
ET FAR LES MACHIHES ; 

FAIT AU NOM d’üNE COMMISSION SPÉCIALE , 

7AR M. H. GAUIiTlZa BE CI.AVBB.'Y, 

Monsieur le Préfet, 

L’un de vos prédécesseurs avait chargé une commission 
spéciale, composée de MM. les chefs de la division des 
prisons et de l’approvisionnement, les chefs des mênies 
bureaux et le sous-chef du bureau des approvisionnemens, 
l’inspecteur général des prisons} Rohault de Fleury, ar¬ 
chitecte de la petite voirie ; Masson, commissaire de po¬ 
lice; le contrôleur de la halle aux farines; Lescuyotj 
l’un des syndics de la boulangerie, et Gaultier de Claubry, 
membre du conseil de salubrité, de visiter la boulan¬ 
gerie de la rue de Bercy, dirigée par M. Guettard, et 
celles de MM. Boland, Ile Saint-Louis, Bédier, rue du 
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faubourg Saint-Martin, et Mouchot, rue de Grenelle 
Saint-Germain, pour voir fonctionner les pétrins méca¬ 
niques de MM. Duguèy, Cavalier, Frère et compagnie, 
Lasgorseix et compagnie, et Selligues, et donner son opi¬ 
nion sur ce mode de préparation et sur les avantages ou 
les inconvéniens qu’il pouvait présenter, comparativement 
au mode habituellement suivi. 

Lorsque la commission était occupée de ce travail, 
quelques inventeurs de péti’ins, ayant sollicité de votre 
administration l’examen de leurs machines, la commis¬ 
sion fut chargée d’étendre à ces nouveaux appareils la 
comparaison qu’elle avait commencée pour les premiers. 

Suivant le désir de l’administration, la commission a 
visité d’abord les quatre établissemens qui lui avaient été 
désignés, mais ses membres ont bientôt compris l’impos¬ 
sibilité de faire ùn rapport éclairé sur l’importante ques¬ 
tion qui lui était soTunise^ s’ils se bornaient à une vue 
aussi superficielle. 

L’administration demandait à la commission que cha¬ 
cun de ses membres fît individuellement, sur les établis¬ 
semens visités, un rapport dans lequel il indiquerait son 
opinion sur le plus ou moins d’avantages que l’on pourrait 
attendre des divers pétrins examinés. 

Il fut facile de s’apercevoir que ce moyen ne conduirait 
à aucun résultat, et que l’administration se trouverait 
plus embarrassée au milieu de tant de rapports probable¬ 
ment assez contradictoires, que si elle eût voulu par elle- 
même se former une opinion sur ce sujet, et la commis¬ 
sion décida qu’elle procéderait à un travail comparatif 
dont les résultats, discutés dans son sein , formeraient la 
base d’un rapport unique qui ne serait présenté à l’admi¬ 
nistration qu’après qu’il aurait été adopté par la commis¬ 
sion réunie. 

On comprit aussi que des expériences exactes et compara- 
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tives exigeaient des soins et une coopération auxquels la 
commission entière ne pouvait se livrer, et il fut choisi, 
dans son sein, une commission 'spéciale chargée de di¬ 
riger le travail; elle fut Composée de M. le Çohtrôleur de 
la halle aux farines, de M. Lescuyot, l’un des syndics 
de la boulangerie, et dé moi, comme repféséhtans dans 
le sein de la commission, lé comtnércé et la manutention 
des farines, et le Conseil de salubrité. ^ ^ 

C’est le résultat des travaux auxquels nous hoüs sommes 
livrés qui fait la base du rapport que J’ai l’honneur dé vous 
soumettre. * 

CHAPITRE PREMIER. ' ^ ! 

; ; pisPOSITIONS, GÉinÉRAI.ES. ; ,, , ; 

Les pétrins que la commission a été chargéè’d’eXaminer, 
en outre de ceux dont nous avons parlé précédemment, 
sont ceux de MM. David, Ferrand, Haizè^t Novère î ce 
dernier, ne pouvant être^ transporté dans l’établissement 
où les essais devaient être faits , la commission a dû se 
borner à. le visiter et à émettre uné opinion-générale sur 
son emploi; pour tous les autres, il fallait comparer leur 
action à celle du travail ordinaire, et réunir diverses, con¬ 
ditions que ne pouvaient présenter les boulangeries par¬ 
ticulières, Il fut décidé que les expériences auraient lieu 
alla boulangerie de Saint-Lazare, où les pétrins mécani¬ 
ques seraient successivement transportés ; et, après une 
discüssion approfondie du sujet, il fut arrêté qu’elles se¬ 
raient faites sur un plan parfaitement uniforme, et avec 
toutes les précautions qui pouvaient assurer l’exactitude 
des résultats : commençons par exposer la marche qui a 
été suivie.' 

Le marché de Paris est approvisionné presque en en¬ 
tier par trois circonscriptions fournissant des farines 
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qui ne sont pas parfaitement semblables entre elles, et 
dont le mélange bien entendu constitue la matière pre¬ 
mière servant à la confection du pain de la capitale. 

Afin d’opérer sui- des farines qui représenteraient suf¬ 
fisamment la farine moyenne de cette consommation, les 
commissaires ont pi’océdé eux-mêmes, au carreau de la 
halle, à l’acquisition du double de sacs de farine du 
nombre des pétrins mécaniques qui devaient être soumis 
à leur examen , puisque les expériences devaient être faites 
concurremment avec le pétrissage à bras. 

II ne fut acheté qu’un seul sac de farine de chaque 
marchand. Les farines provenaient de la Beauce, de la 
Picardie et de la Brie; elles ne furent pas choisies dans 
des qualités qui sortent du courant des ventes, mais on se 
conforma, pour le prix, à la mercuraile à de la halle : le 


mélange fut composé de : 

1“ un sac de Bonnet de Nogenl-le-Roi. * ... 83 fr. 
a® — de Bauffre, de Chartres. ....... 82 

3 ° -- de Foui’nier, de Mai. . . ..... . 80 

4 ° — de Lambert, de Passy . . . v . . . ; 77 

, 3 ° . .— de Da de Chaumontel. . . . . . . . u 76. 

' 3 ? -i-rrr i. de Guéret, de Senlis. ... . . . . > . 76 

Ces sacs, pesés bruts, donnèrent : 

■ N” I. . . . . 158,875 N" 4. . . . . ,i 58 , 8 ob 

2. . . . . i 58 , 65 o 5 . . . . . 159,660 

3 . . . . . 159,750 6^.'. . . .169,000 


Comme les boulangers achètent hors du marché public 
les quatre cinquièmes environ des farines nécessaires pour 
leur consommation, en déduisant les quatre cinquièmes 
des frais de halle, la masse se trouvait représenter un mé¬ 
lange or*dinaire de boulangerie, au prix de soixante-et-dix- 
huit francs. 

Les sacs, cachetés par les membres de la commission, en 
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présence des inventeurs de pétrins, furent transportés à la 
boulangerie de Saint-Lazare, où sous les yeux des com¬ 
missaires et des inventeurs, le mélange fut opéré et les fa¬ 
rines introduites dans des sacs exactement tarés : chacun 
d’eux pesa, net, i 56 k. 5 oo; on les ferma, et sur l’ouverture 
de chacun, fut apposé un sceau qui dut être reconnu avant 
chaque opération. 

Les sacs restèrent dans cet état, dans le grenier delà 
boulangerie, d’où ils furent extraits au fur et à mesure du 
besoin, deux d’entre eux pour chaque opéi’ation, l’un 
pour le pétrin mécanique, l’autre pour le pétrissage à 
bras. 

La quantité de farine pesée net fut trouvée de 942 k. 
763 gr. L’évaporation monta à 3 k. 768 gr. Cette propor¬ 
tion est très forte, mais on peut attribuer à l’exactitude 
avec laquelle le mélange a été opéré, une partie de cette 
perte. 

CHAPITRE IL 

DU MODE suivi DANS DES OpinATIONS. 

Pour opérer avec régularité et d’une manière compara¬ 
ble, les délégués de la commission arrêtèrent, après les 
avoir discutés, les diverses conditions que l’on devrait 
remplir dans les expériences. 

On pouvait arriver à de bons résultats par deux modes 
différons; une série d’expériences fut faite par le premier, 
mais quelques difiS^cultés s’étant élevées relativement à la 
marche suivie, et la commission, sur l’avis unanime des 
délégués, ayant décidé qu’on en ferait une deuxième, on 
suivit la seconde méthode, qui devait servir dè complé¬ 
ment et de vérification à la première, et pour cette se¬ 
conde opération, les mêmes précautions préliminaires fu¬ 
rent prises, pour que tout fut comparable. 
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Il était indispensable que la quantité des farines fût 
très exactement déterminée, afin de connaître si le pétris • 
sage mécanique offrirait des avantages ou une balance in¬ 
férieure, relativement au rendement en pains ; mais deux 
moyens pouvaient conduire à cette connaissance. Déter¬ 
miner exactement la proportion d’eau nécessaire pour la 
fabrication de la pâte et prendre cette même quantité 
dans toutès les opérations dont les résultats doivent être 
comparés, ou laisser chaque pétrisseur libre d’employer 
la quantité d’eau qui lui paraîtrait la plus convenable et 
déterminer, par le toucher, si les pâtes étaient semblables. 

Dans la première manière d’opérer, on avait l’avantage 
d’une comparabilité plus étendue ; si les divers modes de 
pétrissage exerçaient des influences différentes sur la na¬ 
ture de la pâte, la raideur oa. Xsl douceur àe celles que' 
l’on devait obtenir étaient susceptibles dé faire bien ressor¬ 
tir les avantages d’un procédé sur l’autre, et de prouver 
si le toucher de la pâte pouvait conduire à des résultats 
approximatifs sur leur ténacité véritable. 

Les résultats suivans renferment les données de trois 
expériences faites sur les pâtes fabriquées d’après ce mode, 
et qui avaient été regardées comme sën'sibleinént égales 
par le syndic de la boulangerie, membre de là'commis-' 
sion et divers boulangers qui se trouvaient aux expérien¬ 
ces; quoique cependant il y eût quelques inversions dansle 
degré de raideur ou de douceur chacun lèur attribuait. 

Poids de la pâte. Id. de ta pâte séchée 
à ioo° ceiU. 


Pétrin de M. Selligues 

' 112,225 

73,170 

Pétrissage à bras. 

107,925 

67, 52 

. Lasgorseix 

1 i 4 > 4 oo 

69, 86 

Pétrissage à bras. 

114,100 

61, o 3 

Pétrin de M. Cavalier 

110, 52 

65 , 49 

Pétrissage à bras 

109, i 5 

79 > 57 
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La quantité de pâte employée pour chaque opération 
était prise dans diverses parties de la masse dont elle pou¬ 
vait représenter sensiblement la moyenne, et introduite 
dans un cylindre de verre ouvert par ses deux extrémités 
reposant sur un plan de verre dressé et sur la partie supé¬ 
rieure duquel on faisait glisser un plan de verre également 
dressé pour enlever l’excédant de pâte. 

Mais il pouvait arriver que par l’influence du pétrissage 
opéré par l’un des moyens qu’il s’agissait de comparer, 
la pâte fût susceptible de prendre une plus grande pro¬ 
portion d’eau, ce que l’on n’aurait pu déterminer par ce 
mode d’opérer, et pour rendre les expériences entière¬ 
ment comparatives, il devenait nécessaire de suivre l’un 
et l’autre mode ; c’est ce qui a été fait, et dans cette seconde 
série , la quantité de farine étant restée précisément la 
même, chaque pétrisseur a été libre d’employer la quan¬ 
tité d’eau qu’il a jugée convenable. Ainsi a disparu la base 
des récriminations qu’avait fait entendre l’un des inven¬ 
teurs, qui prétendait pouvoir faire absorber à sa pâte une 
quantité d’eau beaucoup plus considérable qu’aucun des 
autres modes de pétrissage auquel il serait comparé. 

Au surplus, quel que fût le mode suivi pour le dosage 
des matières, il fallait mettre en usage des précautions uni¬ 
formes pour s’assurer des quantités de pain obtenus avec 
les pétrins mécaniques, ét dans le pétrissage à bras, elles 
furent délibérées par les délégués et suivies dans toutes les 
expériences. 

Dans la nuit qui précédait l’opération, le brigadier de 
service mettait de côté, dans des paniers convenables, les 
quantités de chef-levain jugées nécessaires: à l’arrivée des 
délégués et en présence des parties intéressées, on procé¬ 
dait au pesage de ce chef et des sacs de farine dont l’iden¬ 
tité des sceaux était vérifiée, et pour éviter toute crainte 
de connivence ou de fraude, on tirait au sort les sacs de^ 
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farine entre le pétrisseur mécanique et le pétrisseur à bras, 
et après chaque opération, les farines étaient de nouveau 
scellées jusqu’à une opération subséquente. 

Dans la première série d’opérations, les quantités d’eau 
étaient exactement déterminées par le jaugeage, au moyen 
d’un seau et d’une mesure dont la capacité avait été préa¬ 
lablement déterminée. Ces quantités étaient, comme nous 
l’avons déjà dit, les mêmes pour chaque opération. 

Dans la deuxièmè série, les quantités d’eau étaient au 
choix de l’ouvrier, mais les délégués notaient celles qui 
avaient été employées. 

Les diverses opérations pour la préparation des levains 
ou le pétrissage, étaient commencées en même temps, et 
l’on déterminait exactement le temps employé pour cha¬ 
cune d’elles. 

Les pétrins mécaniques étaient placés dans le fournil 
où se trouvent les pétrins dont l’un servait aux expérien¬ 
ces comparées, mais la disposition des lieux n’avait pas 
permis qu’ils fussent dans une position comparable à 
ceux-ci, relativement aux portes de la pièce et aux 
fours : la plus grande proximité des fours pouvait donner 
lieu à une augmentation d’action de la pâte, mais d’un 
autre côté le courant d’air produit par les deux portes de 
la salle, tendait à produire un effet inverse, et il n’y a 
guère qu’une seule des opérations où la proximité du 
four soit devenue sensible par son influence sur le résultat 
obtenu. 

A chaque opération partielle on déterminait la tempé¬ 
rature de la pièce. 

CHAPITRE III. 

EN QUOI CONSISTE LA PANIFICATION. 

II serait difficile d’assigner l’époque où les hommes ont 
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commencé à se nourrir avec des pâtes fermentées; mais 
d’après ce que l’on retrouve à ce sujet dans divers auteurs 
anciens, ou peut se convaincre que la fabrication du pain 
a subi peu de variations importantes, et que du temps 
de Pline, le rendement de la farine était à-peu-près le 
même que celui qu’on obtient aujourd’hui. Notre but n’est 
pas de faire ici l’histoire de l’art important dont les pro¬ 
duits sont si utiles à l’homme, mais nous devons au con¬ 
traire nous appesantir avec soin sur l’opération par la¬ 
quelle la farine des céréales est transformée en pain; sans 
cette connaissance préliminaire nous ne pourrions discuter 
avec profit la question relative à la préparation du pain 
au moyen des machines, et atteindre le but pour lequel 
nous avons été consultés. 

La farine de froment que nous prendrons pour exem¬ 
ple, parce qu’elle est lé type de toutes les autres qui ser¬ 
vent seules ou en mélange avec la première à la nourri¬ 
ture de l’homme, se compose essentiellement de deux sub¬ 
stances très difiérentes, et renferme une petite quantité 
d’autres matières dont, une seule exceptée, l’action est à 
peine susceptible d’être remarquée dans la panification. 

L’amidon ou fécule qui forme la plus grande partie de 
la farine de froment, est une substance solide, pulvéru¬ 
lente, sans saveur, insoluble dans l’eau froide, pouvant 
par le moyen de l’eau chaude se convertir en gelée, qu’on 
désigne ordinairement sous le nom d’empoi; cette sub¬ 
stance ne peut par elle-même et sans préparation former 
de pain ; si on la mêle avec de l’eau pour en former une 
pâte, celle-ci ne présente pas de corps, elle se brise lors¬ 
qu’on cherche à l’étendre tant soit peu; elle n’éprouve 
pas de fermentation, et ne lève pas, même quand on y 
mêle des quantités assez considérables de ferment ou de 
levain ; si on la soumet à l’action de la chaleur pour 
la cuire, elle donne un pain jnat et qui n’est pas cri- 
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blé de pores comme celui que Ton obtient avec la 

farine de froment. 

C’est cette espèce de pain ou de galette que les nègres 
préparent dans quelques parties de l’Amérique, avec la 
fécule de cassave ou manioc et qu’ils paraissent manger 
avec plaisir. 

Une autre substance toute différente qui procure aux 
farines des céréales des qualités particulières, et que l’on 
trouve plus abondamment dans la farine de froment que 
dans aucune autre, le gluten, présente des caractères par¬ 
ticuliers et très remarquables. Cette substance est sous for¬ 
me d’une masse membraneuse, élastique , susceptible de 
s’étendre en lames minces ; elle se dessèche par l’action de 
la chaleur , et devient cassante et susceptible d’être pul¬ 
vérisée, seule elle ne pourrait produire du pain, et si on 
l’abandonnait à elle-même lorsqu’elle est humide, elle se 
décomposerait rapidement, d’une manière analogue aux 
substances animales. 

Tandis que l’amidon ne renferme que les principes que 
l’on rencontre dans presque toutes les substances végétales, 
le gluten a la plus grande analogie avec les matières ani¬ 
males dont il partage la composition, et c’est à cette nature 
même qu’est due l’influence qu’il exerce sur la nutrition ; 
car si les expériences de divers physiologistes n’ont pas 
absolument démontré que les matières végétales non azo¬ 
tées ne peuvent servir à la nutrition, au moins ont-elles 
prouvé que les matières azotées ont une qualité nutritive 
infiniment supérieure et une expérience de tous les jours 
est là pour appuyer cette conclusion. Tout le monde 
sait, en effet, que la farine de froment donne un pain plus 
nourrissant que celle d’aucune autre céréale, et cette fa¬ 
rine est précisément celle qui contient le plus de gluten , 
tandis que la farine d’orge, par exemple, en renferme le 


moins. 
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Le gluten donne à la pâte que l’on fait avec la farine, 
le liant et l’élasticité qu’elle présente, et dans la fermenta¬ 
tion que subit cette pâte pour donner naissance au pain, 
il forme comme un réseau qui enveloppe et empêche de 
se dégager une grande partie des gaz qui se produisent, 
et permet alors à la pâte de lever et , d’offrir cette foule 
de pores plus ou moins volumineux qui se forment lors¬ 
qu’on la porte au four et que les gaz renfermés dans la 
masse tendent, par leur dilatation, à s’échapper et sont re¬ 
tenus d’abord par l’élasticité de la masse et ensuite par la 
solidification de la partie extérieure qui s’opère dans la 
cuisson. 

Le gluten est également réparti dans la farine et en¬ 
tièrement mêlé avec l’amidon ; le travail que l’on fait su¬ 
bir à la farine dans toutes les opérations auxquelles on la 
soumet, a particulièrement pour but de mêler le plus exac¬ 
tement possible avec l’eau la farine employée, auquel cas 
la pâte sera plus uniformément criblée de ces pores dont 
nous parlions, et qui donnent au pain sa légèreté. 

La farine de froment contient aussi une petite quantité 
d’une substance sucrée qui doit Jouer un assez grand rôle 
dans la préparation du pain. 

L’amidon seul, en pâte avec l’eau, n’éprouve pas d’alté¬ 
ration sensible au bout de quelques jours : le gluten placé 
dans les mêmes circonstances s’altérerait en donnant les 
produits de la décomposition putride des substances ani¬ 
males, en dégageant en même temps des gaz carbonique 
et hydrogène, en petite quantité et lentement; mais 
lorsque ces substances se trouvent mélangées dans la fa¬ 
rine, qu’on en fait une pâte avec de l’eau et qu’on aban¬ 
donne la matière à elle-même, à une température de 20 
à 3 o° centigrade, au bout de quelque temps il commence 
a se dégager du gaz carbonique ; en même temps que la 
masse se tuméfie, une odeur aigre se développe, une sa- 
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veur particulière et acide se fait sentir, et bientôt la niasse 
entière éprouve un mouvement intestin qui devient très 
sensible par le dégagement de bulles de gaz qui viennent 
crever à la surface. 

Si le pain devait être préparé de cette manière, il au¬ 
rait une saveur désagréable, une consistance molasse, et 
ne se formerait qu’au bout d’un temps fort long, mais 
l’observation a prouvé qu’en mêlant de la pâte déjà fer¬ 
mentée avec de la farine et de l’eau , ,1a masse qu’on ob- 
tientsubit bientôt elle-même la fermentation et la levure 
agit sur elle avec d’autant plus de force, qu’il a déjà 
éprouvé plus long-tempscette action jusqu’à un certain ter¬ 
me cependant, au-delà duquel sa vertu se dissipe, parce 
qu’il éprouve un autre genre d’altération. 

11 n’est pas étonnant, d’après cela, que les farines des 
diverses céréales donnent des pains si différens , quoique 
travaillés de la même manière et que la farine de froment 
elle-même, présente des différences considérables suivant 
la nature du blé, les variations des saisons à l’action des¬ 
quelles il a été soumis, les altérations que les grains ou 
la farine elle-même ont pu subir, etc., puisque toutes ces 
causes peuvent faire varier la proportion de gluten, et que 
c’est à cette substance qu’est due la qualité du pain. La 
proportion de gluten varie dans les farines de froment, 
mais la moyenne pour les farines premières, est de ip o^o 
au moins de cette matière sèche. La quantité décroît dans 
lesfarines deuxièmes, et en raison de la quantité de son que 
ces variétés renferment: ainsi en même temps que le pain 
qu’elles donnent est moins blanc, la pâte ne peut lever de 
la même manière, par la différence de composition de la 
farine avec laquelle on la fabrique. 

Il est facile de comprendre que plus le mélange de la 
farine avec l’eau sera intime, plus la pâte sera susceptible 
de lever également et de donner un pain léger d’abord j 
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mais aussi plus grand sera le rendement de la farine, puis¬ 
que si la pâte est marronnée, la portion de farine qui n’au¬ 
rait pas pris d’eau, ou qui en aurait pris une très petite 
quantité, ne pourrait fournir de pain , dont la quantité 
sera par conséquent diminuée de toute la proportion de 
farine qui aura échappé au délayage. 

Ainsi, dans ce cas, non-seulement le pain pourra être 
désagréable à manger, mais encore le boulanger sera frus¬ 
tré, dans sa fabrication, par un rendement inférieur à celui 
qu’il devait attendi’e de l’espèce de farine qu’il avait em¬ 
ployée. 

Tout le travail du pétrisseur doit donc avoir pour but 
principal d’opérer, le plus intimement possible, le mé¬ 
lange de la farine et de l’eau, et c’est pour parvenir à ce 
résultat qu’il soumet sa pâte à diverses manipulations qui 
tendent toutes au même but : mais est-il possible d’es¬ 
pérer que sa main pourra toucher toutes les parties de la 
pâte, de manière à ce que chacune éprouve une malaxa¬ 
tion convenable, et qu’il ne lui échappe aucune partie 
de la farine qui, mouillée à sa surface extérieure , 
forme des agglomérats d’une matière presque sèche ; c’est 
ce qu’il est à peine possible de penser ; cependant le tra¬ 
vail prolongé auquel il soumet la pâte, le déchirement 
qu’il lui fait éprouver, en tirant à lui des portions plus 
ou moins considérables qu’il réunit ensuite à la masse, le 
mélange des diverses parties qu’il opère dans les dernières 
opérations du pétrissage, tendent toutes à diminuer les 
inconvéniens dont nous avons parlé. 

Quand l’ouvrier commence le pétrissage de la pâte, il 
recouvre d’eau les levains destinés à l’opération, et les 
mélange ensuite avec l’eau et la fai'ine nécessaires pour la 
confection du pain. Si les levains étaient touchés avant 
qu’il eût coulé l’eau, leur action sur la pâte serait singu¬ 
lièrement diminuée, et elle se trouverait aussi de beau- 
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coup amoindrie si on tardait à en opérer le mélange. 

La quantité d’eau jugée nécessaire pour l’opération est 
coulée à-la-fois, et le travail du pétrisseur a pour but, 
comme nous l’avons déjà dit, d’en opérer le mélange le 
plus intime possible avec la farine et le levain. Pour don¬ 
ner à sa pâte la consistance convenable, l’ouvrier ajoute, 
par fractions, la proportion de farine nécessaire qu’il in¬ 
corpore de la même manière dans tout le cours du travail, 
et qu’il distribue dans la masse, selon la douceur ou la 
raideur de la pâte, c’est-à-dire d’après son degré de dureté 
ou de molesse. 

Les boulangers faisaient autrefois, presque habituelle¬ 
ment, usage d’un moyen à-peu-près abandonné mainte¬ 
nant, le bassinage, qui consiste, quand le pétrissage est 
opéré, à ajouter à la pâte trop raide une petite quantité 
d’eau qu’on y répartit également en la travaillant de nou¬ 
veau. 

Cette opération a deux buts utiles : le premier, de 
ramener la pâte à l’état où elle présente la consistance la 
plus convenable, et le second plus important, de saturer 
la farine de l’eau qu’elle peut prendre et de l’amener à 
l’état le plus convenable pour la panification. 

Le travail de la masse entière de pâte qu’est obligé de 
recommencer l’ouvrier pour le bassinage, a fait abandon¬ 
ner cette opération par ces hommes qu’un travail exces¬ 
sivement fatigant doit disposer à retrancher tout ce qui 
n’est pas absolument indispensable pour la réussite des 
opérations qui leur sont confiées. Le bassinage a cepen¬ 
dant une grande influence sur la nature du pain, et si 
le pétrisseur pouvait l’opérer sans se livrer à un travail 
plus pénible, il ne reculerait plus devant son emploi : 
nous verrons, en parlant du pétrissage par les machines, 
ce que l’on peut faire à cet égard par leur moyen. 

Ce n’est que dans des circonstances particulières que 
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la farine et l’eau, surtout à l’aide des levains , pré¬ 
sentent les altérations dont nous avons déjà parlé et 
qui produisent la panification : une température trop 
basse et une chaleur trop forte sont également capables 
de diminuer ou d’anéantir la fermentation de la pâte ; il 
n’est donc pas indifférent que l’eau dont on se sert pour 
le pétrissage soit plus ou moins chaude ; au-dessous de 
1 5 degrés centigrades, elle n’agit pas assez fortement, la 
fermentation de la pâte est lente et à peine sensible ; au- 
dessus de 32 à 33 °, elle diminue l’action des levains et 
tend plus ou moins à détruire la fermentation ; il importe 
donc de ne pas employer l’eau et une température trop 
élevée, et si les appareils dans lesquels on travaille la 
pâte avaient pour but de la refroidir beaucoup, et qu’on 
dût, pour compenser cet inconvénient, se servir d’eau 
trop chaude, on pourrait craindre de son emploi une 
mauvaise nature de pâte et par suite un mauvais pain. 

L’habitude qu’a le pétrisseur de reconnaître par le tou¬ 
cher la température que doit avoir l’eau dont il se sert, 
suivant les circonstances dans lesquelles il se trouve, lui 
fait facilement apprécier à quel état il doit prendi-e ce 
liquide ; toujours est-il qu’il convient plutôt de se servir 
d’eau moins chaude que de l’employer à une température 
trop élevée ; il faut travailler un peu plus la pâte, mais 
elle est d’une meilleure qualité. 

Une opinion répandue parmi beaucoup de boulangers 
mérite d’être examinée dans cette partie de notre rapport, 
pour l’apprécier à sa juste valeur. Ils prétendent que la 
chaleur du corps de l’ouvrier qui pétrit la pâte échauffe 
celle-ci et en facilite la bonne fermentation, et plusieurs 
boulangers ont été jüsqu’à prétendre qu’ils distinguaient 
du pain fabriqué à bras de celui qui a été fabriqué à la 
mécanique, par la nature de la masse qui était beaucoup 
mieux levée dans le premier cas, à cause de la chaleur 
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qu’elle avait reçue par cette cause pendant le pétrissage. 

Quelques mots suffiront pour réfuter une pareille opi¬ 
nion que nous n’avons pas dû laisser sans réponse, par¬ 
ce que, dans des questions nouvelles, tout ce à quoi on ne 
répond pas, paraît former une objection fondée. 

La quantité de pâle que pétrit un ouvrier varie sui¬ 
vant les circonstances ; en ne prenant pour terme moyen 
que 2/3 d’un sac de farine ou loo kil. environ et en sup¬ 
posant que cette quantité prenne i /3 d’eau ou 33 kilog. 
à-peu-près, nous aurions une masse de i 3 o kilog. au 
moins, sur laquelle l’ouvrier exerce son action. Mais 
le pétrissage ne s’opère pas à-la-fois sur la masse entière, 
le pétrisseur la divise au moins en sept ou huit pâlons sur 
lesquels il travaille successivement, et la portion qui 
stationne dans le pétrin et qui forme les 7/8 ou les 6/7 de 
la quantité totale, ne peut éprouver d’échauffement par 
le contact de son corps : le 1/7 ou le i/8 de la masse sur 
lequel il travaille, serait donc seul susceptible de s’é¬ 
chauffer par ce moyen ; mais pour élever la température 
de 160 kil. de pâte seulement de 2°, il faudrait soustraire 
aux parties du corps, avec lesquelles cette pâte se trouve 
en contact, une quantité de chaleur qui serait bien su¬ 
périeure à celle que le corps entier pourrait fournir en se 
refroidissant d’une manière extrêmement considérable, 
et telle que l’homme ne pourrait la supporter sans fatigue ; 
et dans cette supposition forcée, la quantité de chaleur 
que prendrait la pâte serait à peine susceptible de lui 
faire éprouver une action sensible. 


CHAPITRE IV. 

IMFtCENCB DE d’aIR SUR LA FANIHCATIOîf. 

C’est une idée généralement rép^due parmi les bou- 
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langers ; et que partagent même des personnes instruites, 
que l’air s’introduit dans la pâte pendant le pétrissage, et 
que c’est à lui qu'est due la formation des pores nombreux 
dont le pain est criblé, et qui lui donnent sa légèreté. 

A notre connaissance, personne n’a cherché à éclaircir 
cette question par l’expérience , et quoique le raisonne¬ 
ment seul pût sufiB.i'e pour la résoudre, nous avons cru 
qu’il était indispensable de faire des essais qui ne laisse¬ 
raient aucun doute à cet égard. 

Dans la préparation de la pâte, l’ouvrier introduit cer¬ 
tainement de l’air entre les masses de pâte qu’il travaille, 
et surtout entre les portions qu'il jette l’une sur l’autre , 
et qui doivent renfermer des lames d’air plus ou moins 
considérables ; mais comment cet air interposé par cou¬ 
ches ou lames, dans quelques points, pourrait-il se diviser 
de lui-même dans la masse entière, et produire ces yeux si 
nombreux, si généralement répandus dans le pain, c’est 
ce que l’on se représenterait bien difficilement en ana¬ 
lysant ce phénomène avec soin, et si l’on se reporte au 
ü’avail du pâtissier, qui certes introduit bien de l’air dans 
sa pâte, quand il en superpose un grand nombre de fois des 
portions, sur lesquelles il passe ensuite son rouleau pour 
produire une lame au moyen de laquelle il prépare des 
gâteaux ; que trouvera-t-on dans cette pâte cuite, si ce ne 
sont des feuillets superposés et séparés les uns des autres, et 
cette disposition a-t-elle le moindre rapport avec celle 
que présente le pain? 

On ne pourrait arguer de la différence de nature des 
pâtes soumises à ces deux opérations, pour établir celle 
qu’elles présentent après la cuisson ; car si la farine mêlée 
avec du beurre que travaille le pâtissier, n’est pas suscep¬ 
tible de fermenter, pourquoi l’air qu’il y introduit ne 
produirait-il pas au moins, à quelque degré, l’effet qu’il 
produirait concurremment avec le gaz carbonique dans 
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la fermentation de la pâte du boulanger? Au surplus 
l’expérience va répondre , et nous éviter la continuation 
de cette discussion des faits. 

Il ne serait pas possible de disposer un pétrin à bras, 
dans lequel on travaillerait une fournée de pain, de ma¬ 
nière à s’assurer si l’air est absorbé par la pâte, ou s’il ne 
l’est pas ; un pétrin mécanique de cette dimension offri¬ 
rait aussi de grandes difficultés, mais en se servant d’une 
machine plus petite on peut espérer de parvenir à un ré¬ 
sultat positif. 

Sans vouloir anticiper sur la discussion relative à l’im¬ 
portance des pétrins mécaniques, nous pouvons signaler 
la manière d’agir des deux, qui présente le plus de diffé¬ 
rence dans leur action pour la pâte. Dans l’un, le pétrin 
de M. Ferrand, ou celui de M. Lasgorseix, dont le sys¬ 
tème est semblable, la pâte est élevée au milieu de 
l’air par les hélices ou les plans inclinés sur lesquels 
elle s’attache, et son contact avec l’atmosphère est à-peu- 
près aussi grand qu’on puisse le supposer. 

Dans le pétrin de MM. Cavalier et Frère, le cylindre 
qui par sa rotation travaille la pâte, la comprime assez 
fortement, et devrait en expulser, en partie, l’air qui au¬ 
rait pu s’introduire dans le déroulement qu’elle éprouve 
à la sortie de dessous cette partie de la machine. 

Nous avons dû opérer sur ces deux machines, dans les¬ 
quelles nous pouvions croire que les choses se passeraient 
d’une manière différente, si l’air était nécessaire à la fa¬ 
brication de la pâte. 

Nous avons fait exécuter sur le système de M. Ferrand, 
un petit pétrin capable de travailler S à lo kil. de pâte, et 
nous devons à la complaisance de M. D’Arcet un pétrin 
d’une dimension un peu moins considérable, sur le sys¬ 
tème de MM. Cavalier et Frère, qui nous a servi pour 
les opérations- 
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Nous avons éprouvé assez de difficultés à disposer nos 
pétrins de manière qu’ils pussent garder le vide, condi¬ 
tion indispensable pour la réussite de l’opération que nous 
voulions faire; après beaucoup de tâtonnemens, voici de 
quelle manière nous avons opéré : 

Les axes des machines passaient à une extrémité, dans 
une cavité pratiquée au milieu d’une planche ajustée à un 
bout du pétrin, et garni de cuirs gras, et à l’extrémité 
opposée sur laquelle est ajustée la manivelle, au tra¬ 
vers d’une boîte à cuir, qui leur permettait un mouve¬ 
ment facile. Les pièces de bois mobiles qui servent à 
maintenir les axes, étaient garnies d’un mastic de cire et 
de térébenthine qui les lutait très exactement. 

Les pétrins étaient recouverts par une pièce -de bois, 
d’une dimension un peu plus considérable que celle du 
pétrin lui-même, et garnie d’un carreau qui permettait 
de voir la pâte, et déjuger de son état ; cette partie était 
lutée sur le pétrin au moyen de pâte, que l’on compri¬ 
mait fortement avec des poids. 

Une ouverture convenable permettait d’adpater, au 
moyen d’un bouchon, un tube de verre recourbé, qui 
plongeait dans l’eau. 

Après s’être assuré que l’appareil pouvait tenir le vide 
pendant un temps convenable, on l’ouvrait pour y intro¬ 
duire le levain, et l’on coulait l’eau nécessaire , puis on 
ajoutait la quantité de farine jugée convenable, et le cou¬ 
vercle étant placé, on tournait la manivelle pour travail¬ 
ler la pâte. 

Si i’âir eût été absoi’bé par la pâte, l’eau aurait monté 
dans le tube de verre adapté à l’appareil, et le moindre 
vide produit serait devenu sensible par le mouvement de 
la colonne d’eau que renfermait ce tube. 

En faisant l’opération avec les deux pétrins dont nous 
avons parlé, on n’a observé aucune ascension du liquide 
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dans l’une quelconque des nombreuses opérations aux¬ 
quelles s’est livré le rapporteur de la commission, et dont 
l’une a été faite en présence de la commission entière, et 
en continuant l’opération on a bientôt remarqué un déga¬ 
gement de gaz qui a augmenté à mesure que le pétrissage 
a fait des progrès ; ce qui ne doit pas étonner, puisque la 
fermentation de la pâte donne beaucoup d’acide car¬ 
bonique. 

Ainsi l’air n’est pas absorbé pendant le pétrissage, et les 
pores nombreux dont la pâte se trouve criblée dans toute 
sa masse, dépendent du dégagement du gaz carbonique 
qui a lieu par la réaction des principes les uns sur les autres. 

Une vérification de ce résultat pouvait être obtenue en 
déterminant la quantité d’air que renfermaient des quan¬ 
tités égales de pâte préparée par le travail de l’homme et 
celui des machines, nous n’avons pas négligé de nous la 
procurer, et les résultats renfermés dans le tableau suivant 
prouveront parfaitement que la manière dont le pétrissage 
est opéré, apporte à peine de différence dans' la quantité 
d’air qui se trouve dans la pâte. 

Sans doute, une quantité plus ou moins considérable 
d’air se trouve introduite dans la pâte par le travail au¬ 
quel elle est soumise, mais la plus grande partie se trouve 
expulsée dans les divers mouvemens que cette pâte subit 
entre, les mains du pétrisseur ou par l’action de la ma¬ 
chine, et il y a lieu de croire qu’une portion considérable 
de celui que l’on trouve dans la pâte achevée, provient de 
l’air interposé dans la farine et qui est loin d’être expulsé 
en entier, quand on verse de l’eau sur cette substance. 

Pour déterminer la quantité d’air renfermé dans la pâte, 
on en a pris comparativement un demi-kilog. qu’on a in¬ 
troduit sous une cloche pleine d’eau, dans laquelle on l’a 
malaxée avec soin, jusqu’à ce que la masse fût enlière- 
mçnt délayée et ne dégageât plus aucune quantité de gaz; 
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et après avoir séparé complètement la portion de gaz car¬ 
bonique qui s’y trouvait en quantité plus ou moins grande, 
on a déterminé exactement le volume du résidu. 

On a opéré chaque fois sur huit à dix portions differentes 
de pâte, prises dans tous les points de la masse, et qui 
pouvaient représenter la moyenne de la pâte elle-même. 

L’opération a été faite sur de la pâte pétrie à bras 
d’homme, et sur celle qui était confectionnée avec le pé¬ 
trin de M. Ferrand et celui de MM. Cavalier et Frère, 
comme présentant la plus grande différence dans la ma¬ 
nière dont la pâte est travaillée. 

Pâle pétrie à bras d’homme. 


Le demi-kilogramme a donné : 



cent. cub. 


cent. cub. 

1* expérience 

12,6o 

5 * expérience 

19,40 

2* — 

i 3 , 8 o 

6« - 

9,80 

3 * — 

10,70 

r ~ 

14,80 

4 * - 

i4)5o 

cent. cub. 



Moyenne i 3 , 6 o 


Pâle préparée dans k pétrin Ferrand; 


Le demi-kilogramme a donné : 



cent. cub. 


cent. cub. 

i" expérience 

9,00 

5 * expérience 

i 3 , 3 o 

2* — 

11,00 

6® — 

i 3 , 4 o 

3 e _ 

i 3 , 4 o 

7 * — 

12,00 

4 * _ 

12,20 

8" — 

20,20 


cent. cub. 

Moyenne i 3 ,oo 
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Pâte pétrie dans le pétrin Cavalier. 
Le demi-kilogramme a donné : 


i*"* expérience 

cent, cvib. 

l 3 , 4 o 

5 ® expérience 

cent. cub. 
i3,2o 

2® — 

i3,20 

6® — 

19,10 

3 e — 

i 4 , 4 o 

f — 

9,90 

4 “ - 

19,80 

8® — 

i3,20 


cent, cub; 
Moyenne i 4,5 


Il résulte des expériences que nous venons de relater 
que le mode de pétrissage suivi n’apporte pas de diffé¬ 
rences sensibles, relativement à la quantité d’air que 
renferme la pâte , et si on considère les écarts considéra¬ 
bles que l’on trouve entre des quantités égales de pâte 
prise dans divers points de la masse, on sera convaincu 
de l’exactitude de ce résultat, bien plus qu’on ne pourrait 
l’être, si les quantités de gaz se fussent trouvées à très 
peu près les mêmes pour diverses parties, car il est 
facile de se convaincre que l’air ne peut pas être éga¬ 
lement répandu dans la masse entière. 

Nous verrons plus tard à quelle importante conclusion 
nous conduiront ces résultats ; nous nous bornerons ici à 
faire remarquer que l’expérience est parfaitement d’ac¬ 
cord avec l’explication satisfaisante que la science pou¬ 
vait donner de l’opération qui nous occupe ; nous fe¬ 
rons obsei’ver que nous ne prétendons pas que la 
portion d’air qui se trouve enveloppée dans la pâte ne 
puisse être d’aucune utilité pour la faire lever, mais que 
l’air serait absolument ineflB.cace, et que les gaz qui 
se dégagent dans la fermentation suffisent seuls pour la 
produire en son entier. 
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CHAPITRE V. 

NATÜRE DES PRODUITS QUI SE EORHERT DANS IA 
PANIFICATION. 

Nous avons déjà dit précédemment que, dans l’action 
spontanée qui se produit par le mélange de la farine et 
de l’eau, surtout à l’aide du levain, il se forme divers 
produits parmi lesquels figurent particulièrement le gaz 
carbonique. 

Ce sujet est trop important pour que nous devions nous 
borner au peu de mots que nous en avons dit précé-^ 
'fiemment, et pour faire bien comprendre ce que nous 
avons à dire à cet égards il faut que nous rappelions d’a¬ 
bord quelle est la nature des substances employées dans 
l’opération. 

La farine renferme de l’amidon qui en forme la plus 
grande partie, du gluten qui varie en quantité sui¬ 
vant une foule de circonstances , comme la nature , 
l’état de maturité du blé et les circonstances dans les¬ 
quelles il a été récolté j et une petite proportion de ma¬ 
tière sucrée qui joue probablement un assez grand rôle 
dans la panification. 

L’amidonne peut, dans les circonstances ordinaires, su¬ 
bir par lui-même la fermentation , mais il est prouvé par 
les expériences de Kirchoff que le gluten peut, sous cer¬ 
taines conditions, le transformer en sucre, et les chimistes 
ne s’accordent pas encore sur la question de savoir s’il est 
susceptible de fermenter dans diverses circonstances, soit 
en se transformant d’abord en sucre , soit sans avoir 
éprouvé ce genre d’altération. 

Toujours est-il que quand on mêle la farine avec l’eau 
et du levain ou de la levure de bière, dans des circon¬ 
stances déterminées de température, la fermentation se dé- 
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veloppe et marche d’autant plus vite que la température 

est plus rapprochée de Sa à 33 ®. 

Quelques chimistes ont admis une fermentation panaire 
dans laquelle l’amidon se change en sucre et celui-ci en 
alcool et en gaz carbonique, mais on reconnaît générale¬ 
ment que la fermentation de la pâte se compose de la fer¬ 
mentation saccharine et de la fermentation alcoolique, 
dont on obtient tous les produits dans la panification. Le gaz 
carbonique n’est pas le seul, comme on l’avait cru jusque 
dans ces derniers temps, qui soit produit dans cette opéra¬ 
tion ; Sprengel a bien démontré qu’il se dégage aussi de 
l’hydrogène, dont la quantité va en s’accroissant pendant 
plusieurs jours, et j’ai vérifié par un grand nombre d’ex¬ 
périences que ce gaz se dégage dans l’acte de la panifica¬ 
tion, et que la quantité s’accroît, pendant plusieurs jours, 
à mesure que cette opération avance. 

Lorsque la pâte préparée est abandonnée à elle-même, 
il s’y développe une grande quantité de gaz carbonique 
qui la soulève et lui fait prendre un volume d’autant plus 
considérable qu’elle est restée plus long-temps sans être 
touchée : si on crevait la croûte qui se forme à la surface, 
le dégagement du gaz carbonique s’opérerait et le levain 
aurait perdu de sa force ; aussi l’immerge-t-on toujours 
avec l’eau nécessaire pour l’opération, avant que d’y por¬ 
ter la main. Le gaz carbonique est un agent puissant 
pour déterminer la fermentation, et s’il se dégageait 
avant que le levain eût été mélangé avec l’eau, la plus 
grande partie serait perdue pour l’opération. 

Les expériences récemment publiées par Sprengel n’ont 
pas encore entièrement résolu la question relative à la 
transformation de l’amidon en matière sucrée ; mais quelle 
que soit l’opinion qu’on adopte à cet égard, ce ne serait 
que dans la fermentation de la pâte après le pétrissage, ou 
dans la cuissen même, que cette transformation aurait lieu. 
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Les levains sont toujours acides, quelque peu avancés 
qu’ils soient ; il en est de même de la pâte travaillée ; quoi¬ 
que la quantité de levain soit petite dans la première opéra¬ 
tion, il était probable que l’acide carbonique ne pouvait 
être seul la cause d’une aussi forte acidité, et l’expérience a 
confirmé ce que la théorie pouvait indiquer à cet égard. 

Quand on traite par l’eau de potasse faible une cer¬ 
taine quantité de levain ou de pâte, et qu’après avoir 
filtré la liqueur et l’avoir évaporé on met le résidu en 
contact avec l’acide sulfurique, on obtient par la distilla¬ 
tion , de l’acide acétique. 

Que l’alcool prenne aussi naissance dans la panification, 
c’est ce dont on est convaincu depuis long-temps, et ce 
que doit mettre hors de doute la prise d’une patente 
en Angleterre, pour extraire la portion de ce liquide qui 
se dégage dans la cuisson de la pâte. Quoique nous de¬ 
vions dire ici que diverses expériences, faites à Paris, 
pour arriver au même résultat, n’aient procuré aucune 
donnée satisfaisante, et, quoiqu’il puisse être di£B.cîle 
peut-être de se procurer l’alcool dans cette opération 
d’une manière utile à l’industrie, toujours est-il que l’on 
peut en prouver l’existence par des expériences faciles et 
en opérant seulement sur quelques kilogrammes de pâte ; il 
suffit, pour cela, de délayer celle-ci dans deux ou trois 
litres d’eau, de filtrer la liqueur et de la distiller conve¬ 
nablement. 

Ainsi dans la panification, il se forme les produits que 
donne la fermentation alcoolique, et l’alcool produit passe 
en partie à l’état d’acide acétique, ce qui devient très facile 
par le contact multiplié des différentes parties de la pâte 
avec l’air, dans les diverses opérations auxquelles on la 
soumet; il peut s’en former aussi rme partie par l’action 
particulière et remarquable déjà observée par quelques 
chimistes, et qui a été étudiée d’une manière particulière 
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par le secrétaire de la commission, et dans laquelle le 
sucre se transfoi’me en acide acétique sans passer à l’état 
d’alcool et sans le contact de l’air, pourvu qu’il soit mêlé 
avec quelques substances azotées en décomposition. C’est 
ce qui se passe peut-être à l’intérieur de la pâte, et ce 
que rend probable la quantité considérable de cet acide, 
que l’on trouve formée dans toutes les parties même les plus 
intérieures ; quoique l’air qui s’interpose dans le pétrissage 
puisse jusqu’à un certain point expliquer ce fait, on 
doit probablement admettre une autre action en considé¬ 
rant que, dans les levains abandonnés à eux-mêmes, le 
gluten de la farine éprouve une altération considérable 
par la fermentation que subit la pâte, et se transforme en 
une substance d’apparence graisseuse. 

CHAPITRE VI. 

DES OPÉEATIOHS AUXQUELLES l’oUVRIER SOUMET LA PATE POUR 
LA CONVERTIR EN PAIN. 

Pour être à même de comparer le travail du pétrisseur 
et des machines destinées à rémplacer son action, il est 
indispensable de nous occuper d’abord de la fabrication 
du pain par les moyens ordinaires, afin d’être mis à même 
de juger si les machines sont de nature à produire lui effet 
semblable à celui que le bras de l’homme peut donner. 

Pour préparer le pain, on mêle du levain ou de la 
levure de bière avec la farine et l’eau nécessaires à la con¬ 
fection de la pâte ; le levain, c’est-à-dire de la pâte déjà 
avancée en fermentation, présente cet avantage, qu’elle 
fait très bien fermenter la pâte sans lui donner de saveur 
désagréable, tandis que la levure de bière peut lui donner 
et lui donne en effet, très fréquemment, une saveur amère. 

Le levain employé pour préparer la pâte a aussi cet 
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avantage, qu’on peut juger de son action par l’état plus 
ou moins avancé où il se trouve; tandis que la levure, 
semblable à elle-même en apparence, est souvent de qua¬ 
lités très différentes et agit alors très différemment sur la 
pâte pour la faire lever. 

Le chef-levain que l’on conserve d’une précédente opé¬ 
ration sert à préparer le levain de première, en le mêlant 
avec la quantité d’eau et de farine que le pétrisseur juge 
convenable pour la quantité de pain qu’il veut fabriquer. 
Ce levain communique à la pâte tout entière le mouve¬ 
ment de fermentation dont il est animé lui-même, et plus 
son mélange avec la farine et l’eau est intime, plus son 
action sera marquée sur la pâte, qui demande à être bien 
égale pour donner de bon pain. 

L’état plus ou moins avancé du chef-levain, et sa 
quantité relativement à la proportion de farine que l’on 
convertit en pâte, ont la plus grande influence sur la 
rapidité de l’opération et sur la nature du pain obtenu. 

Quand le pétrissage a été bien opéré, on réunit toute 
la pâte dans une partie du pétrin pour faciliter le mou¬ 
vement de fermentation dont elle commence déjà à être 
animée : si la pâte restait étendue sur une grande surface, 
les bulles de gaz qui s’y développent viendraient facile¬ 
ment crever à la partie supérieure et produiraient, en 
outre, une action défavorable sur la pâte, en établissant 
un trop grand nombre de points de contact avec l’atmo¬ 
sphère , qui faciliterait la déperdition des produits vola¬ 
tils , et déterminerait, en outre, l’acidification trop pro¬ 
noncée de la pâte. La température à laquelle la pâte se 
trouve exposée facilite ou diminue, et peut même détruire 
la fermentation, et comme l’air en contact avec la pâte 
la refroidirait d’autant plus fortement que sa surface 
serait plus considérable, et diminuerait d’autant la fer- 
mentgition, pour toutes ces raisons, la mise en planche 
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du levain est indispensable, et ce soin ne suffit pas en¬ 
core, si on n’y ajoutait celui de le couvrir avec d toiles 
pour empêcher son contact avec l’air. 

Comme la quantité de pâte qui forme le hmin de pre¬ 
mière est peu considérable relativement à la quantité to¬ 
tale de la pâte à la formation de laquelle il doit coopérer 
en définitive, il est nécessaire qu’il soit pétri dans un 
espace qui ne soit pas trop considérable, car l’étendue 
de la surface sur laquelle il se répandrait, ne permettrait 
pas de le travailler convenablement, refroidirait beau¬ 
coup la pâte, et faciliterait la transformation d’une grande 
quantité de l’alcool en acide acétique, ce qui augmente¬ 
rait l’acidité de la pâte. 

Après que le levain est pétri, on le met en planche ^ et 
l’on abandonne un temps convenable à leur réaction spon¬ 
tanée les substances qui le composent ; la pâte prend de 
l’apprêt ; on s’en sert pour préparer le levain de seconde 
dans un état de fennentation beaucoup moins avancé 
que l’on n’avait employé le chef-levain pour la confection 
du levain de première, et cela doit être à cause de la 
quantité toujours croissante de matière qu’on mélange 
avec une nouvelle quantité de farine. 

Après avoir été conservé quelque temps dans des cir¬ 
constances semblables à celles qu’on avait ré uni précé¬ 
demment , le levain de seconde sert à la préparation du 
levain de Ums points, et celui-ci enfin à la préparation 
de la pâte. 

Les levains de seconde et de tous points peuvent être 
pétiûs dans des appareils plus vastes que celui de pre¬ 
mière^ à cause de leur plus grande masse j c’est une consi¬ 
dération, toute simple qu’elle soit, que nous ne devons 
pas manquer de signaler, à cause de l’application que 
nous serons obligés de faii’e de ces principes, q uan d nous 
nous occuperons du pétrissage par le moyen des roar 
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chines. Quand le dernier levain est prêt, on procède au 
pétrissage, dont le but est d’incorporer le levain dans la 
quantité convenable de farine et d’eau qui sont néces¬ 
saires pour préparer l’espèce de pâte que veut confec¬ 
tionner l’ouvrier. Cette opération très importante , se di¬ 
vise en plusieurs opérations, sur lesquelles il est nécessaire 
de porter notre attention, et qui se retrouvent en grande 
partie dans la préparation des levains dont nous nous 
sommes déjà occupés. 

Après avoir coulé sur le levain, l’eau qu’il croit néces¬ 
saire à l’opération, le pétrisseur commence le délayage, 
qui consiste à le diviser convenablement dans le liquide 
pour qu’il puisse ensuite se répandre dans toute la masse 
de= pâte à laquelle il est destiné à communiquer la fer¬ 
mentation. Il est important cependant, en tendant à 
produire ce résultat, que l’ouvrier ne détruise pas la 
cohésion de la matière en déchirant le gluten, dont l’élas¬ 
ticité a une si grande influence sur la nature de la pâte. 

Arrivé à ce terme, le pétrisseur incorpore peu-à-peu 
la quantité de farine nécessaire en opérant le frasage 
dans lequel il délaie et malaxe à-la-fois le levain avec la 
farine et l’eau, en allant d’un côté à l’autre du pétrin, 
et agissant successivement sur les diverses parties de la pâte. 

Dans le contre-frasage, qui n’est que la suite et le com¬ 
plément de la précédente opération, le pétrisseur achève 
le mélange, et quand il a agi de nouveau sur la totalité 
de la masse, il commence le pétrissage proprement dit, 
pendant lequel il soumet la pâte à trois mouvemens dif¬ 
férons : il malaxe d’abord la pâte pour opérer le mélange 
de la manière la plus exacte, en ajoutant au fur et à 
mesure du besoin, la quantité de farine qu’il trouve né¬ 
cessaire , puis il divise sa pâte en un certain nombre de 
pâtons qu’il travaille de la même manière, en la tour¬ 
nant fréquemment sur elle-même pour renouveler les 
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surfaces sur lesquelles il agit. Il saisit ensuite la pâte par 
parties, en l’étirant, et travaille seulement sur la quantité 
qu’il peut retenir dans chaque main; et quand il a pétri 
ces diverses parties, il les réunit en une même masse qu’il 
replie à diverses fois sur elle-même, élève en l’air, et 
jette avec force dans le pétrin, pour la mettre en planche 
et lui donner plus d’apprêt. 

Lorsque la pâte est restée quelque temps en planche, 
et que l’ouvrier la croit susceptible d’être tournée, il la 
pèse, lui donne la forme convenable, et la place dans les 
pannetons où on l’abandonne un temps suflisant à elle- 
même , à une température convenable pour prendre assea 
^apprêt. 

La pâte, ainsi placée jur couches, présente des caractères 
qui guident le brigadier dans la marche qu’il doit suivre 
pour mettre au four c si elle est convenablement travaillée, 
et que la température soit également convenable, elle se 
gonfle uniformément et présente une surface assez unie ; 
si la pâte ne pousse pas et qu’au contraire elle s’affaisse 
dans le milieu, en formant une dépi’ession plus ou moins 
profonde, l’apprêt n’est pas suffisant, ou la farine n’est 
pas de bonne qualité ; quelquefois en la portant dans une 
partie plus chaude du fournil, elle prend une meilleure 
marche , comme en l’exposant à un courant d’air on di¬ 
minue la fermentation, et la pâte pousse moins : lorsque 
le four est chaud, les pains y sont introduits et la cuisson 
viént arrêter toute l’action de la fermentation. 

II est facile de concevoir quelle influence doit avoir le 
gluten dans toutes les opérations du pétrissage, et quand 
la pâte est sur couche, combien il est important que la 
ténacité qu’il communique à celle-ci, lui permette de re¬ 
tenir les gaz qui se produisent et dont l’action est de di¬ 
viser la masse et de la rendre légère. On comprend fa¬ 
cilement aussi de quelle importance est le mélange in- 
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time de la farine avec l’eau pour que la pâte lève égale¬ 
ment, car c’est de la répartition plus ou moins régulière des 
pores qui criblent de toutes parts la masse du pain, que 
dépend sa bonté. 

Quelque soin que mette le pétrisseur à travailler toutes 
les parties de la pâte , il est absolument impossible que sa 
main puisse en toucher également toutes les parties, et que 
quelques petites portions de farine ne soient moins bien 
mêlées que les autres; de là résultent les noyaux que l’on 
rencontre quelquefois dans le pain cuit, et qui provien¬ 
nent de ce que l’eau en pénétrant dans une portion de 
farine, se combine à suturation avec la partie extérieure, 
et produit une masse molle qui ne laisse plus passer l’eâu 
nécessaire pour délayer la portion de farine qui Se trouve 
dans cette espèce de géode. 

Lorsque la main du pétrisseur rencontre quelques- 
uns de cet agglomérats, elle les détruit et mélange, quoi¬ 
que moins parfaitement, la farine avec l’eau ; mais l’étirage 
de la pâte et les différens autres mouvemens qu’on lui 
communique, ne suffiraient pas pour les détruire, etc. 

CHAPITRE VIL 

ne pÉtRissAèS par dès motëhs mécaniqibes. 

L’importance des objets qui nous occuperont dans ce 
chapitre, nous force à le diviser en plusieurs paragraphes. 

§ I. Historique. 

La fabi’ication du pain par la main de l’homme a subi 
peu de changemens depuis des temps très éloignés, soit 
que la méthode qui est employée depuis ces époques re¬ 
culées ne laisse presque aucune amélioration à faire, soit 
que la routine ait prévalu et qu’elle tienne les boulan¬ 
gers dans une telle disposition, que les changemens que 
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l’on pourrait imaginer à leur travail leur pai’aissent être 
des défauts au lieu d’offrir des améliorations. 

Cependant les méthodes employées dans divers pays, et 
pour la France, dans différentes provinces, présentent 
quelques variations, quoique au fond le système de pétris¬ 
sage reste le même et que la force des hommes soit la seule 
que l’on ait mis en usage pour ce genre d’opération. 

Si quelques tentatives pour pétrir le pain par le moyen 
des machines avaient été faites antérieurement, ce n’est 
cependant qu’en 1811 queM. Lambert proposa l’usage d’un 
pétrin mécanique dont la simplicité mérite encore d’être 
signalée au milieu des machines, dont quelques-unes très 
ingénieuses, qui ont été inventées dans ces derniers temps. 

/ Quoique des expériences nombreuses, faites par des 
commissions eussent prouvé que cette machine avait donné 
de bons résultats et qu’il semblât que l’impulsion devait 
être donnée pour obtenir des machinés plus parfaites en¬ 
core, ce n’est cependant qu’en 1828 que les frères Guy 
inventèrent un pétrin qui, par sa simplicité, se distingue de 
tous ceux qui ont été postérieurement proposés : cette 
machine est maintenant exploitée par MM. Cavalier, 
Frère et compagnie. 

§ IL Pétrins mécaniques considérés sous le 
rapport de la salubrité. 

Lorsqu’un pétrisseur travaille une masse considérable 
de pâte, les efforts qu’il est obligé de faire pour sa fabrica¬ 
tion ne peuvent manquer de le faire transpirer plus ou moins 
fortement, le contact continuel qu’il établit de ses bras et de 
sa poitrine avec la pâte, permet que celle-ci s’imbibe 
de la sueur qui découle de toute la surface du corps de 
l’ouvrier, et quoiqùe l’on puisse dire de la purification 
que la chaleur fait éprouver aux corps qui sont soumis à 
son influence, il n’en est pas moins vrai que l’aliment pré- 
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paré par ce moyen, ne présente pas le caractère de propreté 
que l’on aurait droit d’exiger. 

Les boulangers font à cet égard une réflexion qui leur 
paraît détruire l’objection que nous venons de rapporter, 
mais qui ne peut soutenir un examen tant soit peu sévère, 
c’est que les ouvriers se donnent trop peu de peine main¬ 
tenant, dans leur travail, pour transpirer fortement; 
quel que soit le plus ou moins de sueur qui découle 
du corps de l’ouvrier , et n’en découlât-il même pas, il 
est évident que la pâte est moins propre que si elle n’avait 
pas été en contact avec le corps de l’homme, et si elle pou¬ 
vait être faite également bien par tout autre moyen, on 
devrait en préférer l’emploi au travail de Thomme. 

Dans le pétrissage par le moyen des machines, l’ouvrier 
peut ne toucher la pâte que pour la mettre en planche, 
(dans un des pétrins mécaniques même, cette opération se 
fait par le moyen de la machine), et pour cette dernière 
opération, il n’a besoin que de la prendre dans ses mains, 
et s’il fait des pains à grigne, de diviser son pain avec l’a¬ 
vant-bras ; et il en résulte que la pâte ne peut s’imbiber 
d’aucune portion de sueur, et que si les ouvriers sont un 
tant soit peu soigneux de leur extérieur, cette pâte est par¬ 
faitement propre. 

Ainsi, au lieu que le pétrisseur presque entièrement nu 
établisse entre son corps, ses bras et la pâte qu’il confec¬ 
tionne , un contact immédiat et nombre de fois répété, 
ses mains, et dans une circonstance l’un de ses avant-bras 
seulement touchent la pâte, dans les conditions les plus 
favorables, puisqu’il ne s’agit plus de soulever et de pétrir 
une masse de pâte qui peut aller jusqu’à plus de 200 kil., 
mais de donner seulement la forme à des portions de quel¬ 
ques kilogrammes au plus qu’il s’agit de tourner. 

Il résulte de ce que nous venons d’établir que, sous le 
rapport de la salubrité, la fabrication du pain, par le 
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moyen des machines, a résolu entièrement la question et 
ne laisse plus rien à desirer; mais si cette question a une 
grande importance, sous d’autres points de vues encore, 
il faut que les pétrins mécaniques soient au moins compa¬ 
rables au pétrissage à bras, pour que la préférence leur 
soit accordée. Ce sont ses diverses considérations qui vont 
nous occuper maintenant. 

§ III. De la ‘perfection du travail. 

Ainsi que nous l’avons bien établi précédemment, il est 
presque impossible que la main de l’homme puisse jamais 
aller toucher toutes les parties de la pâte, et malgré les 
soins qu’il est susceptible de mettre à la travailler, il peut 
toujours en échapper une partie dans laquelle se trouve¬ 
raient des marrons plus ou moins considérables : le tra¬ 
vail d’une machine serait peut-être susceptible de dimi¬ 
nuer ces inconvéniens, au moins pourrait-on le supposer ; 
mais c’est sous un autre point de vue qu’il convient en¬ 
core d’envisager les pétrins mécaniques, en dégageant 
tout d’abord la question de ce qui pourrait empêcher de 
la considérer dans sa généralité. 

Nous né chercherons pas à établir que les pétrins in¬ 
ventés jusqu’ici ont résolu la question, ce sont des essais 
plus ou moins heureux, et qui pourront conduire à d’im- 
portans résultats ; ils peuvent laisser plus ou moins à dé¬ 
sirer^ et c’est la possibilité seule d’obtenir ces résultats 
qu’il s’agit de bien constater. Si l’on avait, il y a trente 
ans seulefnent, demandé aux machines à vapeur un tra¬ 
vail aussi parfait que celui qu’elles donnent maintenant, 
on aurait pu établir par des expériences faites sur celles 
qui existaient alors, qu’elles ne donnaient pas tout ce eue 
l’on pouvait en exiger : leur perfectionnement graduel 
prouve combien une idée première mûrie, ou mieux 
appliquée, peut occasioner de modifications utiles; sans 
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prétendre que les pétrins mécaniques puissent donner 
lieu à d’aussi heureux résultats, toujours est-il que l’on a 
tout lieu de supposer qu’ils ne resteront pasdansl’étatoiiils 
se trouvent, et que dans un temps plus ou moins éloigné, 
ils réaliseront les espérances que l’on peut concevoir de 
leur emploi, et ce n’est pas s’exposer à être contredit par 
l’expérience, que de dire qu’ils sont destinés à remplacer le 
travail des bras. 

Sans mous arrêter à l’un des pétrins vus par la commis¬ 
sion , nous pouvons établir ici que si un pétrin mécani¬ 
que travaille bien uniformément la pâte, il doit opérer un 
délayage plus parfait que la main de l’ouvrier, et donner 
lieu à un travail plus parfait aussi, puisqu’il agit à-la-fois 
sur une plus grande quantité de pâte que ne peut le faire 
le pétrisseur. En effet, les cinq ou six pâtons que celui-ci 
forme avec sa pâte ne sont travaillés que successivement 
et selon leur nombre, pendant le 1/7 ou 1/8 du temps em¬ 
ployé au pétrissage, tandis que le pétrin mécanique peut 
agir en même temps sous une beaucoup plus grande quan¬ 
tité, et qu’il doit en résulter un avantage pour la perfes- 
tion du mélange et du travail de la pâte, excepté dans 
un seul cas, et c’est ce qu’on ne peut guère supposer. 

Ce cas serait celui où, pour produire une plus grande 
action sur la masse entière, les diverses parties de la 
pâte auraient besoin de reposer pendant quelque temps; 
alors, pendant le temps que chaque portion sur laquelle 
la pétrisseur n’agit pas, resterait dans le pétrin, la fermen¬ 
tation s’y développerait plus fortement et serait ensuite 
susceptible de se mieux propager dans la masse entière. 

Nous le répétons, cette supposition n’est prouvée par 
aucun fait, et il y a bien autrement lieu de croire que le 
mélange intime de la pâte est le but principal du tra¬ 
vail auquel la soumet le pétrisseur, et sous ce point de 
vue, un pétrin mécanique qui travaillerait bien, de- 
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vrait avoir un avantage sur le travail à bras d’hommes. 

Si cette dernière assertion avait besoin d’être confir¬ 
mée, il ne serait pas diÉhcile de l’appuyer de preuves, et 
il ne sera pas inutile de le faire. 

En supposant un pétrisseur habile, doué d’une force 
de corps suffisante et d’une volonté constante, il pour¬ 
rait encore arriver que son travail fût différent en le con¬ 
sidérant à diverses époques; en effet, l’etat de santé influe 
tellement sur la force que peut développer un homme , 
que, dans ses variations, elle doit singulièrement agir sur 
sa manière de travailler ; l’état moral peut exercer une 
influence semblable, et si l’on ajoute à cette cause la mau¬ 
vaise volonté, la négligence^ l’insouciance, l’état d’ivresse 
que l’on ne peut manquer de rencontrer chez quelques 
ouvriers, on conçoit facilement la différence de travail 
d’un homme dans les circonstances les plus ordinaires. 

Une machine qui est inerte et ne produit d’effet que 
parle mouvement que l’homme lui communique, travaille 
toujours de le même manière, pourvu qu’elle soit tournée 
d’une manière semblable, elle agit également sur toutes 
les parties de la pâte et se trouve dans le cas de faire une 
bonne pâte avec moins de précautions de la part de l’ou¬ 
vrier ; c’est un avantage que l’on ne peut contester, et 
d’où il résulte que les machines seront susceptibles de pro¬ 
curer un travail aussi parfait qu’on peut l’attendre. 

§ IV. De la quantité demain obtenue. 

En admettant ce que nous avons dit précédemment sur 
la manière dont le péti’isseur et les machines exécutent leur 
travail, il devrait résulter de l’emploi de celles-ci une quan¬ 
tité de pain plus considérable, puisque, pl us le mélange de la 
farine et de l’eau est intime, plus grand doit être le rende¬ 
ment en pain, et qu’une machine travaillant avec toute la 
perfection désirable, produirait ce mélange beaucoup plus 
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exactement que l’homme ne pouiTait le faire. Ce ne serait 
donc pas une raison pour rejeter les pétrins mécaniques, 
quand même ceux qui ont été inventés jusqu’ici ne pro¬ 
duiraient pas une plus grande proportion de pain, ni même 
une quantité égale à celle que peut donner le pétrisseur, 
mais un stimulant pour mieux faire, en modifiant les ap¬ 
pareils et en les rendant susceptibles de donner un meilleur 
produit. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur cet objet qui 
mérite beaucoup d’attention. 

§ V. Du temps employé. 

Pour que le mélange de la farine et de l’eau soit aussi 
parfait que possible, il faut employer un temps convenable 
qui ne peut être déterminé, et qui dépend de la quantité 
de matières, de la raideur de la pâte, de la nature de la 
farine, et surtout de l’habileté Ou de la force de l’ouvrier : 
un temps trop court ne permettrait de faire qu’un ouvrage 
médiocre, et, passé un certain temps, que l’expérience a 
indiqué, celui que l’on consacre à travailler encore la pâte 
tend à la rendre plus parfaite, mais n’est pas essentiel, et 
dépend seulement de l’usage, différent dans divers pays. 

Les machines doivent être susceptibles de faire la pâte 
aussi rapidement que l’ouvrier ; et si leur action sur une 
beaucoup plus grande quantité de pâte à-la-fois permet, 
comme on peut le supposer, de terminer plus promptement 
le mélange intime, on pourra obtenir la pâte bien con¬ 
fectionnée dans un temps plus court que celui que le pé¬ 
trisseur a été obligé d’y consacrer. 

Ce serait une chose peu importante que cette accéléra¬ 
tion du pétrissage dans un travail ordinaire, parce que le 
pesage et le tournage de la pâte, son apprêt sur couches, 
le chauffage du four, l’enfournement, la cuisson et le dé- 
fournement du pain, ne pourraient être faits dans un 
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temps plus court que celui qu’on y consacre ordinaire¬ 
ment , et qu’alors il serait inutile que le pétrin pût pré¬ 
parer une quantité de pâte double, par exemple, pour 
qu’il ne fût pas possible de l’ouvrer : mais, si pour four¬ 
nir de la pâte à un four , la rapidité du pétrissage , au- 
delà d’une certaine limite, n’est pas nécessaire, il en se¬ 
rait autrement dans une grande manutention où un seul 
pétrin mécanique pourrait peut-être alors fournir de la 
pâte à deux foui’s. 

Mais si, voulant pousser la rapidité du travail d’une 
machine au-delà de cette quantité^ on prétendait pouvoir 
fournil’^ et l’on fournissait, en effet, de la pâte en plus 
grande quantité dans un même temps, il y a tout lieu de 
croire que ce ne serait pas sans sacrifier de sa bonne qua¬ 
lité , parce qu’il serait impossible que le mélange fût assez 
bien fait et la pâte assez travaillée pour que .Je pain qu’elle 
donnerait fût de très bonne qualité. Car ce n’est pas tout 
que l’eau, la farine et le levain soient bien mêlés ^ il faut 
encore que le pétrissage de la masse ait établi plus de 
contact entre les diverses parties de la pâte^ pour qu’elle 
offre toutes les qualités désirables. 

Ainsi, il est problable que l’on pourrait, terme moyen, 
fabriquer plus rapidement la pâte, au moyen des machi¬ 
nes que par la force des bras, mais cette rapidité de con¬ 
fection ne pourrait être utile que dans des limites assez 
restreintes, si on voulait avoir de bon pain. 

§ YI. De la main-d'œuvre et de sa nature. 

Quoique rien ne paraisse plus simple au premier abord 
que de faire du pain, on ne peut disconvenir cependant 
que cette fabrication n’exige, de la part de celui qui 
s’y livre, une grande habitude, s’il s’agit de faire du pain 
léger comme celui que l’on mange dans la plupart des 
villes ; la nature des farines, la température de l’atmos- 
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phère, l’état des levains, la quantité de matière sur la¬ 
quelle on opère, etc., sont autant de causes qui obligent 
l’ouvrier à modifier en quelque chose sa manière d’opérer. 
Ce serait une erreur de croire qu’il suffit de bien mêler la 
farine, le levain et l’eau pour faire une bonne pâte, il 
faut bien connaître le degré de préparation nécessaire et 
l’état où il faut la porter, en un mot il faut être boulan¬ 
ger pour faire du bon pain. 

Cette observation est d’autant plus nécessaire à présen¬ 
ter ici, que plusieurs inventeurs de pétrins ne se sont, en 
général, occupés qu’à faire des machines propres à mé¬ 
langer les matières, sans bien connaître le travail du 
boulanger, et se sont exposés par là à ôter à leurs ma¬ 
chines une partie de leur importance, en les rendant im¬ 
propres à quelques-unes des opérations qu’il est néces¬ 
saire de faire subir à la pâte, c’est ce que nous verrons 
en nous occupant, en particulier, des divers pétrins exa¬ 
minés par la commission. 

Si l’ouvrier, qui doit conduire la fabrication," a besoin 
de bien connaître toutes les opérations que l’on fait subir 
à la pâte, celui qui fait agir la machine n’a besoin que de 
déployer une force physique qui n’exige pas d’habileté ; il 
en résulte que, comme par le travail ordinaire d’une 
boulanger ie, il faut deux ouvriers pour faire le pain que 
l’on confectionne, le pétrisseur et le brigadier, il ne 
serait pas nécessaire d’ajouter un homme pour le service 
de la machine, mais aussi que son emploi ne diminue 
pas le nombre des ouvriers boulangers employés habi¬ 
tuellement dans ce travail. 

Ce ne serait que pour une grande manutention qu’une 
machine qui pourrait être employée à servir plusieurs 
fours, n’exigerait qu’un ouvrier de plus pour produire 
l’effet mécanique, tandis que les deux ouvriers ordinaires 
s’occuperaient de toutes les autres opérations de la fabri¬ 
cation du pain. 



44 


FABRICATION DU PAIN. 


§ VII. De la santé des ouvriers. 

Dans le travail de la boulangerie, les ouvriers sont ex¬ 
posés à divers accidens inhérens à l’industrie à laquelle ils 
se livrent ; ces accidens sont de deux sortes : ceux qui pro¬ 
viennent de l’introduction de la farine la plus fine dans 
les voies pulmonaires, et ceux qu’occasionnent les mou- 
vemens violens par lesquels le pétrisseur agit sur la masse 
de pâte qu’il confectionne. 

Uévaporation de la farine, c’est-à-dire la dispersion de 
la partie la plus fine produite par le mouvement qu’on 
lui imprime dans le mélange, l’introduction dans le pétrin 
et le pétrissage, doivent en occasioner l’introduction d’une 
quantité plus ou moins considérable dans les voies aé¬ 
riennes. 

De ces trois opérations, deux ne peuvent recevoir de 
modification par le pétrissage au moyen des machines. 

Le mélange n’en peut recevoir aucun changement, 
puisqu'il doit toujours s’opérer d’une manière plus ou 
moins analogue : l’introduction de la farine dans le pétrin, 
qu’elle s’opère soit en la versant avec des sacs, soit par le 
moyen de la poche, donne toujours lieu à la déperdition 
d’une quantité d’autant plus grande de farine, que l’ou¬ 
vrier prend moins de précaution ; et quoique en général, 
dans les pétrins à bras, la farine soit introduite en plus 
grande quantité qu’il n’est nécessaire pour le pétrissage 
d’une fournée, et que, dans les pétrins mécaniques, on ne 
l’introduise qu’au fur et à mesure du besoin, il y a peu de 
différence à attendre relativement à la quantité volati¬ 
lisée; mais il en est autrement dans l’opération du péuis- 
sage, comme nous allons le voir. 

Quand l’ouvrier travaille sa pâte à bras, il est courbé 
sur le pétrin dans lequel il l’agite, et se trouve exposé à 
l’action de toute la partie qui est projetée dans l’air ; c’est 
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particulièrement quand il a formé la pâte qu’il soulève 
et jette fortement dans le pétrin à diverses reprises, qu’il 
fait voler une grande quantité de farine dont il se ti’ouve 
enveloppé, qu’il ne peut manquer de s’en introduire dans 
les organes pulmonaires. 

Dans le pétrissage par le moyen des machines, la vola¬ 
tilisation doit être infiniment moindre pendant cette der¬ 
nière partie du travail, et, dans tous les cas, l’ouvrier 
se trouverait à l’abri de l’action de la farine soulevée dans 
l’air, puisque celui qui fait mouvoir la machine est placé 
à côté du pétrin, et que l’ouvrier qui conduit la pâte n’a 
besoin que de la toucher de temps à autre pour savoir à 
quel état elle se trouve ou de la détacher des parois. 

Ainsi, le pétrissage par le moyen des machines aurait, 
sous ce rapport, une influence favorable sur la santé des 
ouvriers. 

Nous ne devons pas manquer de dire cependant que, 
d’après un travail important fait récemment par M. Be- 
noiston de Châteauneuf, il paraît que l’on a beaucoup 
exagéré les dangers de l’entrée de la farine dans les 
voies pulmonaires ; quoiqu’il en puisse être du plus ou 
moins d’influence de cette substance sur la santé et la 
vie des ouvriers, tout ce qui peut coopérer à la diminuer 
ne peut être indifférent. 

La seconde cause, plus importante peut-être que la pre¬ 
mière , et qui probablement expose les pétrisseurs à plus 
d’accidens, ce sont les mouvemens violens et répétés qu’ils 
sont obligés de faire pour travailler la pâte : et ce sont 
ces mouvemens qu’on peut entièrement supprimer dans 
le pétrissage mécanique, auquel on ne peut comparer en 
aucune manière, le travail de l’ouvrier chargé de tourner 
la roue. 

Ainsi, sous ce second point de vue, la fabrication du 
pain, par le moyen des mécaniques, ne peut qu’exercer 
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une heui’euse influence sur la santé des ouvriers, et l’on 
voit que sous les rapports de la salubrité et de l’hygiène, 
l’emploi des machines ne peut offrir que des avantages, 
et que la question est tout-à-fait décidée quand on l’en¬ 
visage de cette manière. 

CHAPITRE VIII. 

EXP^RIESCES FAITES AVEC LES PETRINS MECANIQUES. 

Nous avons déjà dit, dans le deuxième chapitre, que la 
commission avait fait deux séries d’expériences avec ceux 
des pétrins mécaniques qui ont été transportés à Saint- 
Lazare : que dans la première, les quantités de farine et 
d’eau étaient déterminées et les mêmes pour chaque opé¬ 
ration ; et que dans la deuxième la quantité de farine 
restant la même, la proportion d’eau était laissée à la dis¬ 
position des pétrisseurs. 

Nous n’aurons donc ici qu’à rapporter exactement les 
données fournies par les expériences, en les accompagnant 
des observations qui sont nécessaires pour expliquer ce 
que les quantités de matières employées ou de produits 
obtenus, pourraient laisser d’indécis ou d’insuffisant. 

Nous rappellerons que les farines provenaient de Beau- 
ce, dePiçardie et deBrie : que leur mélange avait été opéré 
exactement, et le poids brut de la farine fixé à 1 56 kil. 
8 oo : que les sacs scellés en présence des parties intéres¬ 
sées, étaient tirés au sort avant chaque expérience, de 
sorte que l’on ne pouvait craindre que la malveillance ou 
la fraude vinssent sousti-aire de la farine ou en ajouter, 
pour procurer un avantage ou nuire à l’un des modes de 
pétrissage. 

Il fut décidé que, pour chaque opération, les inventeurs 
de pétrins auraient seuls le droit de se trouver aux expé- 
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riences faites avec leurs machines, assistés des ouvriers 
qui leur seraient nécessaires. 

L’un des délégués de la commission aurait voulu que 
les inventeurs assistassent réciproquement aux expérien¬ 
ces de leurs compétiteurs. Ce mode aurait offert l’avan¬ 
tage qu’aucune objection n’aurait pu être faite relative¬ 
ment à la manière dont toutes les expériences auraient 
été exécutées : mais le premier avis ayant prévalu, nous 
ne manquerons pas de signaler ies observations des inven¬ 
teurs dont nous discuterons la valeur, et ce moyen ne lais¬ 
sera, nous Tespérons, aucun doute sur l’exactitude des 
essais. 

Dans la première série d’opérations, le pétrin de M. Sel- 
ligues a travaillé comparativement avec ceux de MM. 
Lasgorseix et Cavalier : dans la deuxième, M. Seliigues ne 
s’était pas présenté par des raisons particulières, son pé¬ 
trin n’a pu être comparé avec ceux qui travaillaient pré¬ 
cédemment avec lui, et trois nouveaux pétrins ont été 
soumis aux expériences, ceux de MM. Ferrand, Haize et 
David. 

PREHIÈBE SÉRIE d’eXPÉRIENCES. 

Quantité d’eau déterminée pour toutes les opérations. 

Une première opération faite avec le pétrin de MM. Ca¬ 
valier et Frère ayant été manquée par la faute du pétris- 
seur qui introduisit dans la pâte une trop grande quan¬ 
tité d’eau, il fut résolu par les délégués de la commission 
que l’essai serait recommencé , mais comme la quantité de 
farine achetée pe se trouvait suffisante, que pour les trois 
opérations qui devaient avoir lieu j des farines de même 
qualité, des mêmes meuniers et au même prix furent 
achetés par les délégués eux-mêmes en présence de l’in¬ 
venteur, et leur mélange opéré avec les précautions pré¬ 
cédemment indiquées : elles furent livrées au pétrissage 
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d’une manière parfaitement comparable avec celles qui 

avaient été suivies dans les deux autres 'expériences. 

L’identité des farines employées pour cette nouvelle 
expérience, avait pour garans les boulangers eux-mêmes : 
cependant on ajouta à ce moyen l’essai chimique et com¬ 
paratif de ces farines et des premières, et le résultat fut 
que celles qui avaient servi aux deux premières opéra¬ 
tions donnèrent 9,260/“ de gluten sec, et la farine de la 
dernière 9,27. 

Nous croyons avoir suffisamment répondu par là aux 
réclamations de l’un des inventeurs qui prétendait que 
l’on ne pouvait admettre à la concurrence le pétrin de 
MM. Cavalier et Frère, parce qu’il lui avait été dit que les 
farines employées pour leur opération étaient de meilleure 
qualité que celles qui avaient servi pour les deux autres. 

Dans chaque opération, on ajoutait à la pâte 875 gram¬ 
mes de sel gris du commerce qui a été reconnu ne contenir 
aucun sel étranger. 

Quand toutes les opérations du pétrissage étaient termi¬ 
nées, on tournait la pâte en pain devant peser 2 kil., et 
ces pains étaient tous à grignes et courts. Les pétrisseurs 
conservaient la quantité de farine nécessaire pour tourner 
la pâte; s’ils en gardaient trop, on pesait le reste, dont on 
tenait compte ; s’il n’y en avait pas assez, on en fournis¬ 
sait au pétrisseur la quantité convenable que l’on faisait 
entrer en compte. Dans tous les cas, on rendait dans le 
tournage de la pâle, la quantité qui avait été donnée en 
chef-levain. 

Dans la boulangerie de Saint-Lazare, il existe deux 
fours pouvant contenir cent pains de 2 kil. ; Fun d'entre 
eux sert habituellement et aurait pu offrir de l’avantage 
par la facilité et l’uniformité de réchauffement, tandis 
que l autre aurait été défavorable pour celui qui aurait 
dû s en servir : d’ailleurs les deux fours étant supposés par- 
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faitement semblables pour leur disposition, ou leur faci¬ 
lité à s’échauffer, auraient pu n’être pas à une température 
égale, soit par la volonté ou la faute des ouvriers, soit par 
l’impossibilité de s’assurer d’une manière très exacte de la 
chaleur qu’ils présentaient. Pour obvier à cette cause d’er¬ 
reur qui pouvait avoir beaucoup d’influence sur la cuis¬ 
son des pains et par conséquent sur le rendement de la fa¬ 
rine , les délégués de la commission décidèrent que l’on 
mettrait dans chacun des fours autant de pains du pétrin 
mécanique que du pétrissage à bras, et que ces deux es¬ 
pèces de pains seraient placés en égal nombre aussi, dans 
le premier et le second quartier, et à bouchç de chaque four, 
de telle sorte qu’ils fussent exposés également à l’action de 
la chaleur. 

Les pains étaient pesés à 4 livres lo onces ou 2 kil. 
3 oo gr. et pour éviter toute erreur dans la comparaison 
des pâtes, tous les pains de l’une des fabrications étaient 
marqués avec un numéro apporté par les délégués. La cuis- 
son^durait 35 minutes et les pains étaient retirés du four et 
placés dans de grands paniers qui servaient à les conduire 
jusqu’à la salle où se trouvaient les balances ; ils étaient 
pesés immédiatement, par moitié à chaque fois, avec toute 
l’exactitude désirable. 

Nous citerons les résultats dans l’ordre même où ils ont 
été obtenus, en plaçant toujours en regard ceux qui 
ont fourni le pétrissage à bras et le pétrin mécani¬ 
que. 

Pour un but que nous ferons connaître plus tard, nous 
avons déterminé avec soin la température de l’atmosphère 
et celle des pâtes au commencement et à la fin de chaque 
opération. Comme nous avons réuni ces derniers résul¬ 
tats dans un tableau que nous donnerons dans le chapitre 
suivant, nous avons pensé qu’il était inutile de les rappor¬ 
ter ici pour ne pas trop compliquer ce qui est relatif à la 
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fabrication du pain et mieux faire ressortir tout ce qui s’y 

rapporte. 

Les délégués ont examiné chaque fois avec attention les 
phénomènes que présentaient les pâtes préparées par les 
machines ou à bras, afin de s’assurer si le procédé par le¬ 
quel elles étaient fabriquées pouvait avoir une influence 
sur leur manière de fermenter. 

Nous devons faire remarquer que les pâtes étaient un 
peu plus douces que celles que fabriquent les boulangers 
de Pai’is, et que le pain était aussi un peu moins cuit , mais 
nous ajouterons aussi que la quantité des pains à cuire 
étant plus grande que celle qu’auraient dû contenir les 
fours, un grand nombre étaient baisés : cette cause 
augmente la quantité obtenue. 

CHAPITRE IX. 

INFLUENCE DES METAUX SUE LA PATE. 

Deux objections qui ont paru très sérieuses aux boulan¬ 
gers, ont été faites par quelques-uns d’entre eux, relative¬ 
ment à l’influence que les parties métalliques des ma¬ 
chines employées à faire le pain peuvent exercer sur la 
pâte. On a signalé, d’une part, l’introduction d’une quantité 
plus ou moins considérable de fer dans le pain, et de 
l’autre, le refroidissement que la pâte doit éprouver dans 
son contact avec les métaux, et qui empêcherait plus ou 
moins la fermentation. Examinons successivement l’une et 
l’autre de ces objections. 

Du fer ne pourrait se trouver introduit dans la pâte, 
que si les pièces de ce métal étaient oxidées, et que la 
couche d’oxide qui se serait formée eût acquis une épais¬ 
seur assez considérable %pour qu’il pût s’en détacher une 
portion, soit naturellement soit par le contact de la 
pâte. Dans ce cas, la proportion d’oxide de fer ne pourrait 
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être que très peu considérable comme on peut s’en con¬ 
vaincre par les faits suivans. 

Pour transformer en l’espèce d’oxide de fer qui forme 
la rouille^ un kilog. de métal, il faudrait 44o gram. 
ou 339 litres d’oxigène, et comme l’air ne renferme que 
21 0/0 de son volume d’oxigène^ ou y5 environ, il fau¬ 
drait qu’une livre de fer eût décomposé entièrement l6g5 
litres d’air ; à la vérité l’oxidaiion du fer en contact avec 
l’eau aérée en petite quantité, et avec des pâles légère¬ 
ment acides, s’opère plus aisément que par son contact 
avec l’air seul, mais d’un autre côté l’air est loin de se 
décomposer en entier par l’action du fer à la tempéra¬ 
ture ordinaire; tout au plus pourrait-il donner i/io de 
son oxigène en se renouvelant librement, et alors quelle 
quantité d’air ne faudrait-il pas pour oxider un kilo¬ 
gramme de fer ? 

Si maintenant nous considérons qu’en supposant toute la 
surface des pièces de fer dont la machine à pétrir se trouve 
formée, entièrement oxidée,on n’aurait certainement pasj 
par fournée, dix grammes de matière enlevée par la pâte, 
et en admettant même ce résultat outré, comme cetté 
quantité se trouverait répartie dans la moitié au moins 
d’un sac de farine, qui forme une bien petite fournée, 
et comme cette quantité prend un tiers de son poids d’eau 
au moins, on trouverait donc à-peu-près les proportions 
suivantes : 

Farine.78 kil. 256 

Eau.. . 26 080 

Oxide.. O 010 

C’est-à-dire qu’en prenant même 10 grammes d’oxide 
pour 100 kil. de pâte, la quantité de fer se trouverait de 
1/100,000, et si l’on considère que la quantité d’oxide ne 
pourrait très certainement être même du 1/1000 de catlo 
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proportion , on voit quel peu d’inconvénient présente la 
quantité d’oxide qui pourrait se trouver introduite dans 
chaque fournée de pain. En effet, si à chaque fournée, il 
pouvait seulement se détacher un centigramme d’oxide, 
ou cinq par chaque jour de travail, on trouverait que 
le système aurait perdu en une année i kil. 800 de sa 
masse, et certes ce serait une quantité considérable. Mais 
si on admettait qu’elle fût dix fois plus grande, c’est-à- 
dire de 18 kil. par année, on voit que cette énorme perte 
de poids serait encore tout-à-fait insuffisante pour pro¬ 
duire un effet appréciable sur l’économie animale. 

Ainsi la première question est parfaitement décidée ; 
occupons-nous de la seconde ? 

Nous avons établi précédemment que la fermentation 
de la pâte ne pouvait avoir lieu que dans des circon- 
tances particulières , et que si la température était trop 
élevée, celte opération pourrait être arrêtée : il en ré¬ 
sulte que l’on ne doit pas se servir d’eau trop chaude , et 
l’expérience des boulangers leur a tellement appris quelle 
est la température la plus convenable que keau doit avoir 
pour une bonne opération, qu’il leur suffit de placer la 
main dans celle qu’ils doivent employer, pour bien juger 
de son degré de chaleur. 

Quand deux corps sont à des températures différentes, 
le plus élevé en température cède une partie de sa cha¬ 
leur à celui qui l’est moins, et par conséquent se refroidit 
d’une quantité proportionnelle ; de là, le pétrin dans le¬ 
quel on travaille la pâte, doit nécessairement refroidir 
1 eau qu’on emploie pour délayer la farine, et comme 
les métaux sont meilleurs conducteurs de la chaleur que 
le bois, les pièces de fer qui entrent dans la composition 
du pétrin mécanique, doivent refroidir davantage la 
pâte, que le bois dont le pétrin ordinaire se trouve formé, 
et si cette action était assez forte pour abaisser la tempé¬ 
rature au-dessous du point où la fermentation a lieu de 
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la manière la plus convenable, les pétrins mécaniques 
présenteraient un grand inconvénient, et leur travail né 
pourrait être comparable à celui des pétrins ordinaires. 

Pour arriver à la détermination de cet effet important 
la température de l’eau employée à chaque opération, 
dans la préparation des levains ou de la pâte, était me¬ 
surée avec soin, et on s’assurait de la même manière de 
la température des pâtes, au commencement et à la fin de 
chaque opération partielle. 

Il est nécessaire de rappeler ici ce que nous disions pré¬ 
cédemment sur l’influence que certaines personnes sup¬ 
posent exercer sur la température de la pâte, et son ap¬ 
prêt par la chaleur du corps de l’homme. Quand on con¬ 
sidère que le poids de la plus petite fournée qui est au 
moins de 102 à io 3 kil., ne se trouve en contact 
qu’avec une surface peu étendue du corps de l’ouvrier, 
et qu’il faut une quantité de chaleur bien considérable 
pour élever sa température d’un seul degré, à cause de sa 
capacité pour la chaleur, on ne peut admettre que 
l’homme soit dans le cas de compenser l’action du refroi¬ 
dissement que le contact avec le bois du pétrin et avec 
l’air, doit occasioner. 

Mais la masse de métal qui entre dans la composition dû 
pétrin, ne pourrait tendre à élever ou à maintenir la tem¬ 
pérature de la pâte, qu’autant qu’elle se trouverait elle- 
même échauffée, ce que du reste il serait extrêmement 
facile de produire, surtout par l’une des machines es¬ 
sayées par la commission, et pour toutes, en y introduisant 
d’avance de l’eau chaude qui en éleverait la température et 
qui ne servirait ensuite à travailler la pâte que quand elle 
serait descendue Jusqu’à celle qui est convenable pour 
l’opération. 

Le tableau suivant renferme les résultats obtenus avec 
les trois pétrins mécaniques et le travail à bras compara¬ 
tif, dans la pi'emière série d’experiences. 
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■ TABËEAU 

DE LA TEMPÉRATDBE COMPARATIVE DES DIVERSES PATES 

BANS LE COURS DES OPERATIONS. 



La dgsqription que nous avons faite précédemment de 
divers pétrins mécaniques explique parfaitement les lé- 
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gères différences que présentent les opérations dont le ta¬ 
bleau précédent offre le résumé. Quelques mots suffiront 
pour faire ressortir la cause de leur action. 

Le pétrin de M. Selligues ne renferme qu’une lanterne 
formée de quatre baguettes de fer de quelques centimètres 
d’équarrissage maintenues par des tirans et un axe d’un 
petit diamètre qui fait mouvoir la lanterne. 

Dans les machines de M. Lasgorseix, un axe volumi¬ 
neux porte huit plans inclinés en fer plat de i6 centimètres 
au moins de largeur qui, par leur contact multiplié avec 
la pâte, doivent tendre à la refroidir. 

Enfin, le pétrisseur de MM. Cavalier et Frère est com¬ 
posé d’un cylindre de fonte de i mètre 5 o centimètres de 
longueur et de 3 o centimètres de diamètre, toujours en 
contact avec une grande partie de la pâte par la moitié de 
sa surface, et par conséquent susceptible d’occasioner un 
refroidissement bien plus considérable de celle-ci qu’au¬ 
cun de ceux qui précèdent. 

Cependant, celui-là même qui est le plus défavoi’able 
n’a présenté, avec les premiers et le pétrin à bras, que des 
différences assez légères pour que l’on ne pût en inférer 
qu’il agirait sur la pâte de manière à en diminuer la fer¬ 
mentation, puisque cette action spontanée s’exerce facile¬ 
ment à des températures inférieures à celle à laquelle la 
pâte s’est trouvée dans l’opération. 

Nous ferons remarquer, en outre, que nous avons 
opéré dans une saison très froide, c’est-à-dire dans le 
moment le plus défavorable, que les pétrins mécaniques 
étaient apportés depuis quelques momens seulement dans 
le fournil où se trouvent au conlraue à demeure les pé¬ 
trins à bras, et que dès-lors les premiers se trouvaient 
dans une position d’infériorité relativement à ces der¬ 
niers, parce que leur masse ne pouvait être échauf¬ 
fée au même point, tandis que si ces appareils fussent res- 
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lés plusieurs jours dans le local, ils auraient certainement 
moins refroidi la pâte. 

Ainsi, sous ce second rapport, les pétrins mécaniques 
ne présentent pas d’inféi'iorité, relativement aux pétrins à 
bras , et l’on n’a pas à craindre que, refroidissant la pâte 
au-dessous du point où la fermentation peut avoir lieu 
rapidement, ils tendent à procurer de moins bon pain. 


CHAPITRE X. 

QUANTITÉ DE PAIN QUE PEUT BENDRE LA FARINE. 

En nous reportant aux principes que nous avons posés 
sur la nature des matières que renferme la farine, et les 
réactions qu’ils exercent dans la panification, nous nous 
ferons facilement une idée des différences que peuvent 
présenter diverses espèces de farine, relativement à la 
quantité de pain qu’elles seront susceptibles de produire. 

En effet, suivant la quantité de gluten que renferment 
les farines, selon la nature de ce gluten, l’état de conser¬ 
vation plus ou moins parfait des farines, la quantité 
d’eau qu’elles auront déjà absorbées, etc., etc. , elles se¬ 
ront susceptibles de prendre plus ou moins d’eau dans la 
panification et d’en conserver une plus ou moins grande 
proportion dans la cuisson ; abstraction faite de toute 
cause étrangère, comme la température du four , la par¬ 
tie où la pâte se trouve placée, la forme des pains, etc. 
Pour nous rendre un compte aussi exact que possible de 
la quantité de pain que l’on peut obtenir avec la fa¬ 
rine , dans les circonstances les plus favorables, il nous 
faut donc examiner avec soin toutes les circonstances qui 
peuvent influer sur le rendement, et apprécier l’action 
que chacune d’elles peut exercer : c’est ce que nous allons 
faire dans les paragraphes suivans. 
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Mais auparavant, il ne sera pas inutile de rechercher 
ce qui a déjà été fait à cet égard, car ce ne pourrait être 
par des expériences de quelques jours que l’on arriverait 
à l’importante détermination qui nous occupe, et comme 
elle intéresse à-la-fois le consommateur, c’est-à-dire la 
population entière, le producteur et l’administration , 
c’est sans contredit une des plus importantes questions 
qu’il soit possible de traiter. 

La base de la nourriture de l’homme, dans la plupart 
des pays civilisés, et surtout en France, est le pain dont 
il lui importe d’obtenir la plus gx’ande quantité possible, 
au prix le moins élevé ; mais pour que ce prix représen^ 
bien la valeur qu’on lui attribue, il faut que le pain soit de 
bonne qualité et que le consommateur trouve une bonne 
alimentation dans son emploi. Dans les villages et dans 
beaucoup de petites villes, chaque famille prépare elle- 
même le pain nécessaire à sa consommation ; mais géné¬ 
ralement dans les grandes villes, et toujours à Pai’is, la 
fabrication du pain est livrée aux boulangers, ce qui éta¬ 
blit une condition particulière , pour la valeur du pain , 
puisque le boulanger qui prépare cet aliment ne peut 
exercer son industrie qu’en y trouvant un bénéfice qui 
doit être payé par le consommateur; 

Dans les grandes réunions d’hommes, la consommation 
oblige a se pourvoir de moyens d’approvisionnemens que 
l’industrie particulière, si elle était livrée à elle-même, ne 
procurei'ait peut-être pas assez sûrement pour éviter toute 
crainte de disette, dont l’idée seule effraie les populations 
et met en jeu les passions et les intérêts les plus variés. 

Il est donc du devoir d’une administration sage et pré¬ 
voyante de ne pas exposer des populations nombreuses à 
manquer de nourriture et de se créer des moyens de pour¬ 
voir aux évèneraens qu’un manque de récolte ou quel¬ 
que autre cause peuvent produire. Elle doit s’interposer 
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comme régulatrice, entre le consommateur qui cher¬ 
che à se procurer ses alimens au moindre prix possible, 
et le producteur qui pourrait vouloir obtenir des béné¬ 
fices qui, non-seulement tendraient à occasioner aux pre¬ 
miers une dépense hors de mesure avec leurs moyens, mais 
pouri’aient les faire même manquer du nécessaire. 

Mais, pour qu’elle accomplisse ce devoir, il faut qu’elle 
ne force pas plus le boulanger à vendre à perte, que le 
consommateur à se nourrir à un prix trop élevé. 

Si la farine ne variait jamais de qualité, par des causes 
indépendantes de la volonté de l’homme, la fixation de 
son rendement en pains serait facile ; mais par là même 
que des différences, qu’il n’est pas le maître de modifier, 
peuvent exercer une influence sur la quantité de pain 
obtenu, ce n’est que par un travail long-temps continué 
et par la moyenne du rendement d’un grand nombre de 
farines différences, que l’on peut fixer un terme exact et 
qui ne froisse aucun intérêt. 

La manière de fabriquer le pain paraît avoir peu varié 
depuis des temps i m mémoriaux ; quelques anciens auteurs 
nous ont conservé à cet égard des notions qui s’accordent 
bien avec ce que nous savons du travail des temps modei-nes. 
En ce qui a rapport au rendement de la farine, Pline établit 
que deux parties de farine en rendent trois de pain, quan¬ 
tité supérieure à celle que l’on obtient généralemen t dans le 
travail actuel ; mais l’état de cuisson du pain était-il alors 
différent de celui que nous avons l’habitude d’exiger? La 
solution de cette question étant impossible à obtenir, nous 
ne pouvons comparer d’une manière tant soit peu exacte 
la quantité de pain obtenue dans ces deux circonstances, 
cependant, nous pouvons inférer de ce résultat, que pro¬ 
bablement les farines étaient alors d’une qualité supé¬ 
rieure à celles que le commerce procure le plus habi¬ 
tuellement. 
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La chambre des communes d’Angleterre fit en ï 8 o 4 
une enquête sür cette question; il résulte des essais qui fu¬ 
rent faits dans cette occasion, qu’un sac de farine pesant 
5 bushels anglais ou 127 kil. donne ordinafiement qua¬ 
tre-vingts pains, contenant chacun 1687 gram.de farine. 
La pâte étant convenablement faite, on la tourne en 
masse pesant 22Sggram. Chaque pain doit peser^ cuit, 1970 
gram., d’où l’on voit qu’ils en perdent 269 par la cuisson. 

La quantité de pain obtenue avec un sac de farine de 
5 bushels, varie de 83 ou 82 à 80 et quelquefois un peu 
moins. 

La proportion d’eau introduite dans le pétrissage est donc 
de moins de moitié du poids de la farine, c’est-à-dire que 
100 de Tarine prennent 4i d’eau, proportion inférieure 
à celle que Pline indique. 

L’Académie des sciences de Paris fit en 1788 un travail 
sur le même sujet, d’où il résulte qu’un pain de 2262 gr. 
avant la cuisson , ne pesait plus que i 865 après sa sortie 
du four, ou 397 gram. de moins que la pâte, d’où 100 
parties de pâte perdent par la cuisson 17,55 de leur poids 
ou un peu moins de 0,20. 

Mais les commissaires ont observé que cette perte est 
loin d’être régulière et qu’on obtenait pour des pains de 
la même pâte, placés dans la même partie du four^ une 
perte qui s’élevait jusqu’aux 0,077 tout, mais dont il 
est difficile de déterminer la cause. 

Un certain nombre de causes influent sur la quantité 
de pain que fournit la farine, nous devons les examiner 
avec attention et en discuter l’importance, pour avoir une 
idée juste de cette grave question. 

A. Nature des farines. 

Sans revenir ici sur les détails que nous avons donnés pré¬ 
cédemment concernant la composition de la farine de fro- 
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ment, nous rappellerons que la proportion de gluten doit 

exercer la plus grande influence sur le rendement de la 

farine. 

La nature du sol où le blé a cru, et le genre d’assolement 

employé, les circonstances météorologiques de la saison, 

le temps plus ou moins long que le blé a été garde dans 
le greniers, les procédés suivis pour la moutui’e, les alte¬ 
rations que les farines ont pu éprouver par la sécheresse 
et l’humidité, l’action des chai’ançons, etc., sont autant 
de causes qui peuvent faire varier considérablement la 
nature de la farine et exercer par conséquent une grande 
influence sur le rendement en pain; et comme il n'est 
pas toujours possible de juger de la nature réelle des 
altérations qu’elle a pu subir, il peut en résulter de gran¬ 
des différences dans les quantités du pain que donneront 
des farines semblables en apparence. 

A la vérité, l’examen chimique pourrait éclairer sur la 
proportion de gluten et sur la nature de celui-ci ; mais 
les boulangers y ont rarement recours, malgré la facilité 
qu’il trouveraient à déterminer eux-mêmes la proportion 
de ce corps. 

B. Mélange des farines. 

Les boulangers emploient rarement des farines d'une 
seule qualité, ou au moins ils mêlent habituellement en¬ 
semble des farines d’une qualité semblable, mais prove¬ 
nant de divers pays. 

Il serait difficile de supposer qu’en opérant le mélange 
des farines, on n’en perdît pas une certaine quantité, et 
l’expérience prouve que \évaporation, pour nous servir du 
terme technique, est très considérable. 

Opérée comme elle l’est habituellement par des ou¬ 
vriers peu soigneux, elle doit varier considérablement 
selon la plus ou moins grande quantité de matière sur la¬ 
quelle on travaille, le mouvement imprimé à la farine au 
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moyen de la pelle, les secousses plus ou moins foi'tes, im¬ 
primées aux sacs, le temps employé dans l’opération, la di¬ 
mension de la chambre à farines , les courans d’air qui s’y 
font sentir, etc., et de là résulte que la quantité de farine 
qui se perd doit varier singulièrement et produire des 
influences très différentes sur la quantité de pains pro¬ 
duite par une quantité donnée de farine. 

C. État hygrométrique des farines. 

Tous les corps qui sont placés dans l’air sont exposés à 
deux actions opposées, selon leur nature et l’état de l’at¬ 
mosphère oùils se trouvent; ou ils peuvent prendre à l’air 
une certaine quantité d’humidité, ou ils sont susceptibles 
de perdre une portion de celle qu’ils renferment. 

La farine est un corps très hygrométrique, c’est-à-dire 
susceptible de prendre à l’air une assez grande proportion 
d’eau, suivant l’état d'humidité du local où elles sont 
placées. 

Ce n’est pas seulement un changement de poids qu’elle 
peut éprouver dans ce cas; l’humidité dont elle se pénètre, 
réagit sur leurs principes constituans, et peut les altérer 
plus ou moins promptement, et dans ce cas, la farine ren¬ 
dra moins, non-seulement par la quantité d’eau qu’elle 
contiendra, mais aussi parce que son gluten pouri’a déjà 
avoir éprouvé des altérations plus ou moins considérables. 

Parmi les diverses fai’ines, le gruau est plus susceptible 
qu’aucune autre d’absorber une grande quantité d’eau, et 
il est évident que, suivant la proportion qu’aura prise une 
farine , son poids réel pourra se trouver fortement altéré 
et par suite son rendement en pain. 

D. Évaporation pendant les diverses opérations du pétrissage. 

Pendant que l’ouvrier opère le mélange de la farine 
avec l’eau et surtout quand après avoir divisé sa pâte enpâ- 
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tons, il les travaille sépai’ément et les jette dans le pétrin, 
une évaporation considérable de farine a toujours lieu, 
mais elle est très variable, suivant une foule de circon¬ 
stances dont on se fait facilement idée. 

Ordinairement la chambre à farine est placée au-dessus 
du fournil, et la farine descend dans les pétrins par le 
moyen de poches en toile, auquel l’ouvrier imprime un 
mouvement assez fort pour faire tomber la farine qui s’y 
trouve. 

En supposant même de la part des ouvriers des soins et 
une attention qu’on est loin de pouvoir espérer, il ne ré¬ 
sulterait pas moins de cette partie du travail, une perte 
assez forte, et si on songe à l’incurie que portent dans 
leur travail, la plupart de ces hommes, on se fera facilement 
une idée de la perte de farine qui peut résulter de l’in¬ 
troduction de cette substance dans les pétrins. 

Quand même, au lieu de poches, on se servirait de pa¬ 
niers ou de pannetons pour verser la farine dans les pé¬ 
trins , il n’en résulterait pas moins une perte qui influe¬ 
rait aussi sur le rendement. 

E, Défaut d’uniformité de la pâte. 

Quelque soin que prenne un ouvrier pour pétrir sa pâte 
avec le plus de régularité possible, on peut à peine sup¬ 
poser qu’il soit dans le cas d’effectuer un mélange parfait 
de la farine et du levain avec l’eau. 

Il peut résulter de cette cause une différence considéra¬ 
ble dans le rendement de la farine , surtout si on fait at¬ 
tention que l’ouvrier est le plus habituellement bien loin 
de mettre toute l'attention possible dans son travail. 

Une seconde cause qui se rattache à celle-ci est le plus 
ou moins de travail que les diverses parties de la pâte 
éprouveront, et comme ce travail, non-seulement donne 
lieu à un mélange intime, mais favorise en outre la réac- 
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tion des principes les uns sur les autres, pour donner lieu 
à la fermentation; il peut résulter du travail plus ou 
moins long que Ton aura fait subir à la pâte, une diffé¬ 
rence très notable dans l’état auquel elle sera parvenue et 
les diverses parties peuvent, d’après cela, rendre plus ou 
moins de pain. 

F. Réaction des principes de la pâte ou apprêt. 

Nous avons fait connaître précédemment la nature des 
produits qui se forment dans la fermentation de la pâte ^ 
nous ne les rappellerons pas ici, mais nous ferons remarquer 
quelle influence devra présenter l’état plus ou moins 
avancé âHapprêt de la pâte, sur la quantité de pain qu’elle 
sera susceptible de produire. 

L’acide acétique, l’alcool, Tacide carbonique, l’hydro¬ 
gène , qui se forment dans la fermentation, sont tous lé 
résultat des réactions qu’excercent les uns sur les autres 
les principes de la farine ; plus la fermentation sera avan¬ 
cée , plus la pâte sera prête, plus elle devra perdre au 
four, et cette cause est sans contredit l’une de celles qui 
exercent le plus d’influence. 

G. Quaatité d’eau contenue dans la pâte. 

La quantité d’eau que le pétrissage introduit dans la pâte 
peut varier suivant l’habileté de l’ouvrier et le travail qu’il 
lui fait subir, et les boulangers reconaissent que le bassinage 
exerce une heurèuse influence sur la nature du pain ob¬ 
tenu. Il paraît qu’autrefois les ouvriers bassinaient tou¬ 
jours leur pâte ; mais comme cette opération les obligeait 
à un travail plus long, peu-à-peu l’usage en a passé et 
maintenant on ne la pratique plus. 

Quelque habitude que l’on puisse supposer à un ou- 
vfier, il est certain que d’un jour à l’autre et même entre 
diverses opérations successives, il doit y avoir des diffé- 
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rences dans l’état de raideur ou de douceur des pâtes, et, 

dès-lors, ces pâtes ne devront pas perdre au four la même 

quantité. 

Il est assez difficile de déterminer si des pâtes douces 
perdent plus ou moins au four que des pâtes plus raides, 
mais il paraît résulter d’un assez grand nombre d’essais faits 
par le rapporteur de la commission, que les pâtes dou¬ 
ces tendent à perdre davantage comparativement que des 
pâtes plus raides et la compacité de celle-ci rendrait assez 
bien compte de cette différence. 

H. Cuisson dans les diverses pai’ties du four. 

Le four ne peut être exactement à la même température 
dans toutes ses parties, malgré les soins que pourrait 
prendre l’ouvrier pour la répartir également, et en sup¬ 
posant même cette uniformité, comme les pains ne peuvent 
être mis à-la-fois dans le four ni retirés en même temps, 

. et que la bouche qui reste ouverte pendant le chargement 
tend à l’efroidir les parties les plus voisines, il doit y avoir 
de la différence entre les pertes faites par les pains placés 
dans le premier, le second quartier et à bouche , et pour 
connaître le rendement réel de la farine, il faut prendre 
le poids des pains d’une fournée entière et non quelques 
pains en particulier ; on s’aperçoit facilement quelle est 
l’influence de cette cause, relativement à la quantité de 
pain obtenue de la pâte, suivant la température du four 
et le temps que le brigadier y aura laissé le pain soumis. 

Si le four n'est pas rempli de pains, il peut résulter 
de la place où le brigadier les aura mis une très grande 
différence dans la quantité obtenue. Un excellent travail 
fait par Tillet, de l’Académie des sciences, fournit, à 
cet égard, les données les plus positives. 

/. Température du four. 

La température du four exerce deux actions particu- 
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lières sur la pâte qu’on y introduit, elle volatilise une 
certaine quantité d’eau et des autres principes de la pâte, 
et détermine la formation de la croûte, dont l’épaisseur 
et l’état varient suivant la température, toute autre cir¬ 
constance étant égale d’ailleurs. 

Si la pâte est saisie subitement par une température 
élevée, la croûte se forme rapidement et empêche la dé¬ 
perdition de l’eau et des principes volatils; si, au con¬ 
traire , la pâte reste exposée à une chaleur moins forte, 
mais plus long-temps continuée, l’évaporation est plus 
considérable et la croûte d’une autre nature. 

Il est facile de juger du degré d’influence que l’apprêt 
de la pâte doit avoir dans cette partie de l’opération, et 
surtout si la température du four est peu élevée : la fer¬ 
mentation doit devenir ti’ès intense et donner lieu à une 
décomposition réciproque beaucoup plus considérable des 
principes de la farine. 

Il nous a semblé qu’il pouvait être intéressant de dé¬ 
terminer la température des fours au moment de l’enfour¬ 
nement et du défournement. Nous avions, pour cela, 
disposé dans leur intérieur de petits vases remplis de sable 
fin, dans lesquels reposent les cylindres de thermomètres 
à mercure ; la fracture de ceux dont nous nous ser¬ 
vions nous a empêché d’obtenir cette détermination, mais 
nous avons pu constater la températui’e de l’intérieur des 
pains à la sortie du four ; ce résultat se trouve consigné 
dans le tableau suivant. 

Température des pains cuits. 


95 

96,5 

98,5 

97)5 

96 

95 

98,5 

97 

95,5 

98 

98,5 

96)75 

98 

96,5 

98,25 

97)25 

98,5 

97 



Moyenne 

générale 97,1 

8. 
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fabrication du pain. 


K. Forme des paios,' 

Rien n’est plus évident que l’influence que doit exercer 
la forme des pains sur la quantité d’eau évaporée dans 
le four. Plus est considérable la surface d’un pain et 
plus grande est l’évaporation; par conséquent, comme la 
forme des pains varie considérablement suivant les loca¬ 
lités, et que, dans une même fournée, on place quel¬ 
quefois au four des pains de diverses dimensions, la pâte 
doit être très différente dans les diverses espèces. 

Suivant l’apprêt plus ou moins considérable de la pâte, 
celle-ci se gonfle d’une manière différente, et c’est encore 
une cause de déperdition qui peut singulièrement faire 
varier le rendement de la farine. 

L. Quantité de pains mis au four. 

Une très grande différence dans l’évaporation peut ré¬ 
sulter de la quantité do pains qui a été mise au four; si 
ceux-ci sont placés assez près les uns des autres pour se 
toucher ou du moins très près du contact, les bords 
donnent à peine d’évaporation; tandis que si les pains 
sont très distans les uns des autres, les bords perdent aussi 
de rhumidité ; et comme alors la surface est beau¬ 
coup augmentée, le rendement en pain se trouve affecté 
de toute cette différence, qui peut exercer une influence 
importante sur le travail d’une boulangerie dans laquelle 
on fait des fournées de diverses espèces de pains. 

Poiu’ déterminer le rendement d’une farine, il faudrait 
donc avoir égard à la dimension du four, à la quantité et 
à la forme des pains que l’on doit y cuire. 

M. Mélanges de substances étrangères avec la farine de froment. 

Cette cause est l’une des plus importantes à considérer 
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à cause de la grande différence qu’elle peut occasioner 
dans le rendement, comme nous l’avons déjà établi pré¬ 
cédemment ; la quantité de gluten varie dans les diverses 
farines, et détermine en grande partie leur bonne ou 
mauvaise qualité. Plus est grande la quantité de ce prin«> 
cipe, meilleure est la farine5 mais par suite, quelque 
bonne que soit une farine, si on y mêle des substances 
étrangères, on en diminue d’autânt la qualité, parce que 
l’amidon ou fécule de pommes de terre, les farines de 
pois, de haricots, de fèves, etc., dont on se sert pour so¬ 
phistiquer la farine, ne sont point susceptibles de lever, 
et ne prennent pas la même quantité d’eau que la farine 
de froment, et que celles de seigle ou d’orge que l’on peut 
employer aussi, ne lèvent pas, à beaucoup près, comme 
la farine de froment. 

Depuis quelques années , la fraude s’est beaucoup 
exercée sur les farines, et l’on trouve diflS.cilement main¬ 
tenant, dans le commerce, des farines de puf froment. 

La substance la plus habituellement employée pour es 
mélange est la fécule de pommes de terre, dont la quan¬ 
tité varie de quelques centièmes à 10,20 pour lOo et quel¬ 
quefois davantage. 

Le rendement varie ên proportion du mélange de ma¬ 
tières étrangères avec la farine de froment; il doit en 
résulter nécessairement que la quantité de pains obtenue 
doit être au-dessous de k moyenne des diŸefsesfârinesmé- 
langées pour Pukge de la boulangerie , et qu’on peut à 
peine fixer exactement le rendement tant que l’on n’aura 
pas un moyen fàcile et à la portée des boulangers de con-i 
stater, non-seulement l’existence du mélange, mais aussi 
sa quantité et k nature dés matières ajoutées. 

Malheureusement jusqu’ici les moyens chimiques sont 
à peine susceptibles de conduire à quelques résultats ; l’on 
peut, à l’aide du microscope, s’assurer dé k nature d’une 



68 


FABRICATION DU PAIN. 


farine et jusqu’à un certain point de la proportion de ma» 
tière mélangée, mais ce procédé n’est pas à la portée de 
tous ceux auxquels il serait nécessaire. 

De tout ce que nous avons dit dans ce chapitre, il ré¬ 
sulte que la détermination du rendement en pain des fari¬ 
nes présente des difficultés, et qu’on n'y peut arriver exac¬ 
tement , par un petit nombre d’expériences, avec quelque 
soin qu’elles aient été faites, mais qu’un travail continué 
pendant un assez long temps, plusieurs mois, par exemple, 
peut seul servir à le déterminer ; mais il est à peine pos¬ 
sible de suivre un pareil travail, qui demande une sur¬ 
veillance trop habituelle et des soins trop particuliers, 
pour qu’on puisse espérer qu’ils seraient toujours observés 
avec la même régularité. 

Les résultats que la commission a obtenus sont certai¬ 
nement à l’abri de la plus grande partie des causes d’er¬ 
reur que nous avons signalées, mais ils n’offrent pas un 
résultat que l’on puisse regarder comme représentant une 
moyenne du rendement des farines qui ont été employées ; 
nous devons la discuter pour en tirer les conséquences 
auxquelles elles conduisent. 

Les farines employées dans les expériences ont été mé¬ 
langées dans la chambre avec beaucup de soin, et pesées 
ensuite au poids net de i 56 kil. 5 oo, mais l’on n’a pas 
tenu compte de la quantité perdue par l’évaporation, 
dont nous avons vu précédemment toute l’influence. 

On a opéré chaque fois sur un sac que l’on versait dans 
le pétrin, et qui perdait certainement beaucoup moins 
que si on avait fait tomber la farine par le moyen de la 
poche. 

On a mis tous ses soins à ne perdre aucune quantité 
de matière dans le cours des opérations, et quelque bien 
que se fasse le travail d’une boulangerie, il est impossible 
qu’on ne perde pas plus ou moins. 
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T .a forme des pains a été la même pour toutes les opé¬ 
rations, et la quantité de pains placés dans le four, la 
même aussi; les fours ont toujours été remplis, tandis 
que dans les boulangeries , à chaque fournée on cuit 
des pains de différentes formes et dimensions, et'jamais 
ou presque jamais, les fours ne sont remplis complète¬ 
ment comme ceux sur lesquels la commission a opéré. 

Enfin c’était pour des essais comparatifs, et sous les 
yeux d’une commission que les ouvriers travaillaient, la 
volonté de faire triompher un système qu^ils regardaient 
comme une question vitale pour eux, a dû influer sur la 
manière dont ils ont opéré, et si comme on ne peut en 
douter, la manière de travailler la pâte a une grande in¬ 
fluence sur son rendement en pains, ce rendement a dû 
être supérieur à celui d’un travail ordinairé. 

Si nous considérons maintenant le rendement de la fa¬ 
rine en pains devant peser deux kilogrammes, et le 
poids total de pain obtenu dans les diverses opérations par 
le pétrissage à bras, nous trouvons les nombres suivans : 


1. 102 pains 

2. io4 pains plus 1 kil. laS 

3 . io 4 pains plus i kil. i86 

4. loo pains plus i kil. i8o 

5 . io6 pains plus 6 kil. 760 

6. 102 pains plus 1 kil. 186 

7 . 106 pains plus 1 kil. 

8. io6 pains plus o kil. 760 


pesant cuit 206 kil. 260 

— 210 720 

- 210 312 

— 209 874 

— 208 875 

— 207 687 

— 208 5 oo 

— 209 635 


La quantité de pain pesé en pâte à 2 kil. 320 , et de¬ 
vant rendre un pain cuit pesant a kil., a donc varié en 
huit essais de 102 à 106 pains en prenant le nombre de 
ceux-ci obtenus directement; mais si on prend le poids 
total des pains cuits, et qu’on divise par 2 kil. pour trou¬ 
ver les pains qu’on aurait dû avoir si les pesées étaient 
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parfaitement exftctes J on obtient pour les extrêmes io 3 et 

âb5 pains, la pesée étant: tovyours faite au sortir du fom-, 

Le pain abandonné à :raction de l’air perd une plus ou 
moins grande quantité d’eau qu’il retenait même après la 
cuisson à laquelle il a été soumis, et comme ce n’est ja¬ 
mais qu’apràs qu’il est resté exposé quelques heuresj et la 
plupart du temps la nuit entière à l’air, que le pain est 
livré au consommateur, c’est à cet état qu’il faut en 
déterminer le poids pour connaître le rendement de la 
farine en pain vendable. 

Dans le but de comparer le pétrissage mécanique avec le 
pétrissage à bras, sous le plus grand nombre de points de 
vue possible, dans la seconde série d’expériences qu’a faites 
la commission, dix pains ont été pesés immédiatement 
après leur sortiè du four et douze heures après ; chaque 
fois ceux qui avaient été pesés la veille et marqués d’un 
sceau, étaient transportés de la boulangerie de Saintr 
Lazare à la Halle aux farines où on les pesait avec soin. 
On a opéré chaque fois sur dix pains pétris à bras, et sur 
une égale quantité de pains provenant des pétrins méca¬ 
niques ; dans quatre expériences ils ont donnés les résul¬ 
tats suivans : _ 

20 kil. 56 20 kil. 343 19 kil. 376 . 19 kil. 53 o 

20 kil. 375 20 kil. o 5 o i8 kil. 4 o 6 19 kil. 260 

00 kil. 187 00 kil. 293 00 kil. 969 00 kil. 280 

La moyenne donne 0 kil. 385 pour 10 pains, et par 
conséquent pour 102 pains 3 kil. 926 
106 pains 4 

si on compte le nombre de pains obtenus ; mais si on éva¬ 
lue la quantité qu’on aurait dû avoir avec la proportion 
de pains cuits qu’a donnée l’expérience, ou trouve 
pour io 3 pains 3 kil. 965 
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et alors le pain vendable après douze heures, n’aurait pesé 
pour un sac de i 5 fr kil. 5 ôô, et pour io 3 pains terme 
moyen, que 202 kil. 5 i 6 pour moyenne de huit expé¬ 
riences, et si nous convertissons cette quantité en pain 
ne pesant réellement que 2 kil. nous obtenons cent un 
pains-plus gram. 

ISIais il faut rappeler ici que la farine avait été pesée 
après le mélange, et que l’évaporation qui se fait, et 
que nous avons constatée êtfè de 3 kil. 763 pour six sacs 
de farine, ainsi que toutes les pertes additionnelles dont 
nous avons précédemment discuté l’influence ont été 
écartées autant que possible, et alors nous serons con¬ 
duits à conclure que la quantité de pain vendable rendue 
par un sac de farine est inférieure à cent ra eaiks courts 
A &RIGNB, en supposant que celte substance ne contienne 
aucune matière étrangère au mélangé, ce qu’on ne peut 
dîfSeiîemënt supposer-mà'inténant. 

Nous ne devons pas terminer Cet article sans faire en- 
eOte une remarque importante, c’est que les ouvriers qui 
pèsent la pâte n’ont pas à leur disposition desbaianCés exac¬ 
tes^ et qiife lès ëüssent-îls, la rapidité avec îaquèîlê se fait la 
pesée, Fincurie que montrent la plupart d’entre eux, Fétàf 
moral où ils se troùventfrêqaemmeht, peuvent et doîvëttl 
faire commettre des' erreurs plus ou moins graves dans éétté 
partie dé POpêration, ët que si on veut connaître lë ren¬ 
dement exact dé la fariné, il faut peser dés massés consî- 
dérableS/comme une fournée entière et non un séutou 
quelques paihs-j commé on l’a fait quélquefoîs dans- des 
essais que l’on destinaîf à servir de base à d’importantes 
détëfminatioîis. 
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CHAPITRE XL 

OPINIOK DE DA COMMISSION SUR LES DIFEERENS rilRINS 
MECANIQUES. 

Le but principal que l’on s’élait proposé en chargeant 
une commission de l’examen des pétrins mécaniques était 
de déterminer par la comparaison qui serait faite avec le 
pétrissage à bras, si les machines avaient quelques avan¬ 
tages sur le travail ordinaire, sous le rapport de la quan¬ 
tité, de la qualité du pain, de la rapidité des opérations et, 
dans tous les cas, quel était le pétrin ou les pétrins qui 
mériteraient la préférence si l’administration se décidait à 
en faire employer pour la manutention qui dépend d’elle. 

C’est sous ces différens points de vue que nous allons 
envisager la question, en laissant de côté tous les détails 
que nous avons donnés précédemment et auxquels nous 
renvoyons pour éviter toute longueur inutile. 

Nous rappellerons ici qu’il résulte des expériences 
rapportées plus haut : 

Que, sous le rapport de la salubrité et de la santé des 
ouvriers, la question est parfaitement résolue en faveur 
des machines, et alors il ne nous reste qu’à déterminer 
par voie de comparaison, quels sont les meilleurs pétrins 
mécaniques, relativement à la qualité, à la quantité du 
pain et à la durée^ ou à la facilité des réparations. 

Dans toutes les expériences qui ont été faites au moyen 
des machines, le pain s’est trouvé de bonne qualité, il a 
toujours présenté un œil un peu moins agréable que celui 
qui était préparé à bras, mais nous devons à la vérité de 
dire que tous les pétrins mécaniques étaient récemment 
fabriqués; que plusieurs n’avaient pas même encore servi, 
et qu’il a dû en résulter une légère coloration de la pâte, 
comme ne peut manquer de la produire un bois neuf qui 
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agirait de la même manière pour un 'pétrin à bras. Ainsi, 
après quelques jours d’usage de ces appareils, ce léger in> 
convénient doit disparaître comme il disparaît dans les pé¬ 
trins ordinaires, quand ils ont servi à plusieurs opérations. 

La pâte des pains faits avec les pétrins de MM. Ca¬ 
valier et Frère, a paru à l’un des commissaires délégués 
présenter une différence d’aspect qui lui aurait été défa¬ 
vorable : les pores étaient plus petits, plus uniformé¬ 
ment répandus dans la masse, la pâte paraissait un peu 
moins légère, on en avait conclu que le cylindre compri¬ 
mant la pâte, en avait chassé l’air et avait empêché qu’elle 
ne levât aussi bien au four. C’est pour éclaircir cette ques¬ 
tion importante qu’ont été faites les expériences rappor¬ 
tées plus haut sur la quantité d’air que contiennent diver¬ 
ses espèces de pâtes, et qui ont prouvé que l’air n’a pas 
d’influence directe pour faire lever la pâte, et que les 
quantités d’air contenues dans des quantités égales de pâtes 
fabriquées au moyen de la machine de M. Ferrand, qui la 
divise beaucoup dans l’air, préparée à bras ou au moyen du 
pétrin de MM. Cavalier et Frère, étaient les mêmes ; d’où 
il résulte que si les pores que l’œil aperçoit dans le pain 
cuit ne sont pas toujours répartis de la même manière, et 
ne présentent pas le même volume, la mie n’en est pas moins 
sensiblement criblée d’une même quantité d’ouvertures. 

M. Selliguesne s’étant pas présenté pour la seconde sé¬ 
ries d’essais faits sur les pétrins mécaniques, nous ne pou¬ 
vons comparer exactement sa machine avec celles qui ont 
marché sous nos yeux j dans celte circonstance, nous de¬ 
vons nous box’ner à faire remarquer les avantages et les in- 
convéniens de son pétrin. 

Dans le mouvement alternatif du berceau dont il est 
fomé, et dans celui de rotation de la lanterne qui en 
forme le centre, la pâte éprouve deux mouvemens parti¬ 
culiers : l’un de translation de haut en bas dans les doux 
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sens opposés} l’autre de rotation autour de la lanterne} 
elle se trouve ainsi étirée d’une manière remarquable, et 
quand la quantité est assez considérable, il doit en résulter 
un bon ti-avail. 

Mais par la nature même et la disposition de ce pétrin, 
il est difficile, pour ne pas dire plus, d’y faire les levains 
de première; la lanterne ne peut les travailler suffisam¬ 
ment, et sous ce rapport, cette ingénieuse machine offre 
un véritable inconvénient. 

. Dans la seule expérience qui a été faite au moyen de ce 
pétrin on a obtenu : 

2èo kil. 762, le pétrissage à bras dofinant 265 kil. y60. 

Il nous est impossible de nous prononcer sur les causés 
qui ont produit une infériorité si grande de produit en 
pain, dans l’expérience qui a été faite avec ce péüân, 
mais nous pensons que l’une d’entre elles peut très bien 
être sa trop grande proximité des fours qui a pu donner 
lieu à une évaporation plus considérable d’eau que» dans 
les autres opérations : car on se rappelle que, dans la pre¬ 
mière série, on délivrait au pétrisseur dès quantités d’eau 
déterminées avec beaucoup de soin.-: . 

Du reste, ce pétrin est une véritable machine, dont 
quelques pièces seraient peut-êtro réparées difficilement 
par de simples ouvriers si elles venaient à se briser ou à 
éprouver quelque détéi'ioi’ation, et cet inconvénient se 
relrouve dans pt^esque tous les pétrins mécaniques et mé¬ 
rite d’être signalé. , 

Nous devons dire en terminant que le pétrin de M. Sel- 
ligues a travaillé chez différens , boulangers de Paris qui 
ont paru satisfaits de rusage qu’ils en ont fait : plusieurs 
appareils ont été envoyés dans les Pays-Bas, où ils sont 
en activité. 

Nous regrettons que îdi. Selligues ne nous ait pas mis 
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dans le cas (Je faire une seconde expérience avec son pé~ 
ü-in 5 nous aurions pu le mieux connaître et prononcer 
avec plus de connaissance sur sa valeur réelle : il n’a pas 
îenu à nous de le faire. 

he pétrins de MM. Ferrand et Lasgorseix sont fondés 
sur le meme principe et ne diffèrent que très peu l’un 
de l’autre dans la partie qui produit le pétrissage ; nous 
parlerons d’abord dé celui de M. Lasgorseix. 

Ce pétrin dans lequel l’axe armé de plans inclinés est 
mis en mouvement, présente une forme semi-^circülaire, 
qui permet aux plans inclinés de détacher en grande 
partie la pâte qui adhère au fond et aux bords du pétrin : 
le délayage s’y fait aven la plus grande facilité pour 
les levains comme pour le pétrissage. Les plans inclinés 
attaquent la matière dans toutes ses parties,, et quand 
le frasage a eu lieu, et que la pâte commence à ac¬ 
quérir 4 © la consistance, elle s’attache après les lames 
qui éprouvent un mouvement de rotation pai’le moyen 
.de l’axe sur lequel elles sont placées èt qui l’étirent dans 
tous les sens, La pâte s’étend sous la forme de lames 
minces, qui présentent un grand contact à l’action de 
l’air, 

. Ce contact, extrêmement multiplié, peut avoir un 
avantage pour la préparation de la pâte ; mais comme 
l’ont p’ouvé les expériences rapportées précédemment, la 
quantité d’air que contient cette pâte n’est pas plus grande 
que celle que renferme la pâte faite par les différens pé¬ 
trins ou par le travail à bras, et ce serait sans contredit 
■ la machine qui devrait donner lieu à la plus grande in¬ 
troduction d’air dans la pâte, et si la facilité de celle-ci à 
lever était due à cette proportion d’air et non aux gaz qui 
se produisent dans la fermentation, elle devrait lever 
beaucoup plus. Mais les résultats que nous avons rappor¬ 
tés précédemment ne laissent aucun doute à cet égard, et 
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l’avantage que présente la multiplication des surfaces de 
la pâte avec l’air doit seulement être considérée comme 
présentant l’avantage de la dessécher, si une quantité d’eau 
trop considérable y avait été versée, et que l’on ne vou¬ 
lût , ou que l’on ne pût pas ajouter une nouvelle quan¬ 
tité de farine. 

Mais ces avantages sont compensés par des inconvé- 
niens ; le nettoyage du pétrin est difiicile, quand on veut 
détacher la pâte pendant le cours de l’opération, et si 
l’ouvrier était distrait ou dans un état d’ivresse, que l’on 
peut aisément supposer, il pourrait arriver que sa main 
fût prise entre les plans inclinés et l’intérieur du pétrin, 
et qu’il en résultât quelque accident grave : c’est ce qui a 
eu lieu dans une circonstance. 

Nous devons signaler aussi un inconvénient inhérent à 
tous les pétrins composés d’un axe qui se meut par le 
moyen d’une manivelle et qui se présente par conséquent 
dans celui dont nous nous occupons. Lors du délayage, la 
masse, encore liquide , ne s’attache pas aux diverses par¬ 
ties de la machine, et retombe facilement au fond du pé¬ 
trin ; mais, à mesure que la consistance devient plus con¬ 
sidérable , la partie la moins dense se détache constam¬ 
ment de l’axe sur lequel reste fixée celle qui est la plus 
épaisse, et â un certain point, celle-ci ne s’en détache 
plus. De sorte qu’à moins de l’enlever entièrement avec 
le coupe-pâte, ce qui est difficile et exige de la part des 
ouvriers beaucoup de soin et présente quelques difficul¬ 
tés , cette partie de pâte ne peut sé trouver travaillée de 
la même manière que le reste de la masse, et si des por¬ 
tions de farine ont été mal délayées, il s’ensuivrait que la 
pâte serait marronnée. 

Quand le travail de la pâte est fini, le nettoyage com¬ 
plet du pétrin est long et difficile, pour ne laisser surtout 
aucune portion de pâte adhérente aux plans inclinés. 
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Un avantage qu’offre, d’un autre côté, ce pétrin ainsi 
que ceux de M. Ferrand et de MM. Cavalier et Frère, 
est de pouvoir se diviser à volonté pour ne travailler que 
sur une partie, et de faire, si on voulait, deux espèces 
de pâtes, en plaçant une fontaine dans un point de la lon¬ 
gueur du pétrin. 

Quand le pétrissage est achevé, l’ouvrier est obligé 
d’enlever la pâte pour la mettre en planche et lui laisser 
prendre l’apprêt. M. Lasgorseix a ajouté à sa machine 
un refouloir formé d’un plan métallique attaché à un axe 
qui est, au moyen d’une corde , mis en mouvement par 
la manivelle, et tire la pâte vers une des extrémités du 
pétrin, sans que l’ouvrier ait besoin de la toucher : ce 
moyen présente une véritable amélioration pour diminuer 
la main-d’œuvre ; mais le travail que l’ouvrier fait subir à 
la pâte, en l’enlevant du pétrin et la mettant en planche, 
offre peut-être quelques autres avantages. 

Lorsque le pétrissage d’un levain ou de la pâte est ter¬ 
miné , au moyen d’une corde et des engrenages du pétrin, 
on enlève l’axe en fer garni de plans inclinés, et l’ouvrier 
peut facilement travailler la pâte si cela est nécessaire, 
ou la faire passer dans une extrémité du pétrin pour l’y 
mettre en planches, comme nous l’avons indiqué précé¬ 
demment. 

Quoique l’on puisse supposer que la corde employée 
pour soulever l’axe du pétrin soit susceptible de servir 
long-temps sans être exposée à une.détérioration considé¬ 
rable , il pourrait arriver que cette lourde pièce tombât 
et donnât lieu à quelque accident grave pour les ouvriers : 
nous en avons eu un exemple duquel heureusement il 
n’est résulté aucun évènement fâcheux. 

Le pétrin de M. Ferrand ne diffère du précédent que 
par une disposition plus avantageuse des plans qui pro¬ 
duisent le pétrissage de la pâte. Au lieu de former des 
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cercles isolés, ils composent une hélice qui est interrom¬ 
pue au milieu pour pouvoir placer une fontaine et faire 
les levains ou deux pâtes différentes. 

L’emploi des hélices donne lieu au transport alternatif 
de la pâte d’une extrémité à l’autre du pétrin, selon qu’on 
fait mouvoir la manivelle dans i’un ou l’autre sens, et alors 
elle ne se trouve pas seulement divisée comme par les 
plans inclinés, mais refoulée et tournée sur elle-même de 
manière à renouveler beaucoup les surfaces. 

Une auti’e disposition ingénieuse, que M. Ferrand a 
adaptée à son pétrin, consiste en deux caisses dont la par¬ 
tie supérieure est recouverte d’une lame mince de métal 
formant le fond du pétrin. Les caisses peuvent être rem¬ 
plies d’eau chaude ou froide, dont l’action est destinée à 
échauffer ou à refroidir la pâte , et par conséquent à en 
accélérer ou à en retarder la fermentation, ce qui offri¬ 
rait l’avantage de fabriquer à-la-fois deux pâtes diffé¬ 
rentes, qui ne demanderaient pas le même apprêt, et dont 
l’une serait accélérée et l’autre retardée dans sa marche ; 
et ce moyen serait surtout avantageux, dans les temps 
froids ou chauds , pour mettre la pâte dans l’état conve* 
n.able. 

Nous avons vérifié que Fune des caisses étant remplie 
d’eau chaude, la fermentation se trouvait accélérée ; mais 
l’eau froide que l’autre renfermait n’a pas produit de re¬ 
tard dans la fermentation de la seconde partie de la pâte^ 
Il n’est pas douteux cependant que ces dispositions doivent 
offrir de véritables avantages. 

■ M. Ferrand a fait la même application à des fontaines 
où il dispose ses levains pour leur laisser prendre l’apprêt 
convenable; il est certain que leur usage doit être utile et 
qu’un système aussi simple pourra rendre des services 
dans beaucoup d’occasions. 

Deux machines qui sont si peu différentes dans leurs 
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dispositions auraient dû produire des effets semblables, ce¬ 
pendant ils n’ont pas fourni la même quantité de pains 
dans les expériences qui ont été faites par la commission. 
Le pétrin de M. Lasgorseix a donné dans deux opérations 
différentes des deux séries dont nous avons précédemmen t 
exposé les conditions. 

i®Série2lok.,o3i,le pétrinà bras donnant aiok., 720 

2®Série 209k., 8i3, 209 k., 874 

Tandis que celui de M. Ferrand qui n’a été soumis à 
l’examen de la commission que dans la 2® série d’expérien¬ 
ces a donné : 

207 k., 897, le pétrin à bras donnant 208 k., 876. 

Nous croyons que cette infériorité ne peut en aucune 
manière tenir à la nature du pétrin, car si cette machine 
présentait quelque différence avec la précédente, elle en of¬ 
frirait d’avantageuses pour l’opération : et Une expérience 
continuée pendant près d'un mois à la boulangerie de 
Saint-Lazare, mais hors de la présence de la commission j 
a fait voir que la quantité de pains obtenue n’était pas 
sensiblement inférieure à celle que procurait le pétrin à 
bras. 

L’axe du pétrin de M. Ferrand peut être enlevé comme 
celui du pétrin de M. Lasgorseix, et offre les mêmes in-î 
convéniens sous ce rapport. 

Du reste l’un et l’autre peuvent facilement travailler 
tous les levains, de sorte que l’ouvrier ne touche la pâte 
que pour la mettre en planche dans le premier et la 
tourner, et dans le cas où un accident arriverait au méca¬ 
nisme, il pourrait après avoir enlevé l’axe, y travailler 
à bras comme dans un pétrin ordinaire. 

Le pétrin de M. Ferrand a comme celui de M. Lasgor-? 
seix, l’inconvénient d’être une mécanique qui ne peut, être 
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fabriquée que par un mécanicien , et qui dans le cas d’un 
accident ou d’une détérioration ne pourrait être réparée 
par toute sorte d’ouvriers : cet inconvénient est peut-être 
peu important maintenant, par le droit que garantissent 
aux inventeurs les brevets d’invention qu’ils ont pris; 
mais une fois ces machines tombés dans le domaine public, 
ils se feront sentir d’une manière beaucoup plus marquée, 
parce qu’on ne trouvera pas partout des ouvriers capables 
de les construire ou de les réparer. 

Le pétrin de M. Haize a beaucoup de rapport, pour le 
genre de travail qu’il fait, avec ceux dont nous venons de 
parler ; les axes tournent dans un pétrin sphérique dont 
la partie supérieure se ferme à volonté, porte des bras en 
fer coudés qui sont situés autour, de sorte que trois d’en¬ 
tre eux travaillent toujours la pâte en même temps, il 
la soulèvent avec un grand effort et comme ils sont assez 
longs pour toucher presque exactement l’intérieur du 
pétrin, dans te mouvement de rotation qu’ils éprouvent, 
ils enlèvent presque toute la pâte qui adhère aux parois ; 
mais des accidens peuvent résulter de cette disposition et 
nous en avons vu un exemple. 

D’un autre côté l’effort que supportent ces bras pour 
soulever la pâte, exige qu’ils soient très forts, sans quoi 
ils sont exposés à se briser, et c’est précisément ce qui est 
arrivé dans une des expériences que nous avons faites avec 
cette machine. 

Ce pétrin est d’un prix moins élevé de beaucoup que 
les précédons, mais il n’j a pas lieu de croire qu’il résis¬ 
terait long-temps à un travail continuel. 

L’axe de cette espèce de pétrin présente les mêmes in- 
convéniens que les deux précédons relativement à la quan¬ 
tité de pâte qui peut s’y attacher et qu’il est beaucoup 
plus difficile et non sans danger d’en séparer au moyen du 
coupe-pâte, pendant que la machine travaille. 
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La quantité de pains obtenue par le moyen de cette ma¬ 
chine a été : 

de 2 o 4 hil. 992 , le pétrin à bras ayant donné âoS, k. 635. 

Le levain de première peut être fait dans le pétrin, et 
pour le nettoyage, on enlève l’axe comme dans les deux 
précédens. Ce pétrin pourrait servir à préparer la pâte à 
bras, si un accident arrivait à l’axe ou à quelque autre 
partie. 

C’est sur un système tout différent qu’est construit le 
pétrin de M. David. Un cuvier profond est surmonté 
d’une charpente sur laquelle est attaché un cône tronqué 
tournant dans l’intérieur du cuvier dont il forme l’axe : 
dans quatre points opposés autour de ce cône sont placés 
quatre peignes en fer formés chacun de quatre tringles 
dont les dents, qui passent dans l’intérieur de peignes 
semblables, sont destinés à étirer la pâte. 

Quand on fait mouvoir la manivelle, le cuvier lui-même 
est mis en mouvement et vient présenter successivement 
toutes ses pointes aux peignes qui arrachent la pâte et l’é¬ 
tirent fortement. 

Mais les peignes sont loin de pouvoir porter leur action 
sur tous les points du fond du cuvier et particulièrement 
dans l’angle fourni par la réunion des deux surfaces du 
cuvier, et il en résulte que beaucoup de pâte peut rester 
adhérente dans quelques parties du pétrin et n’est pas tra¬ 
vaillée, quelque temps qu’ait duré l’opération, 

A cet inconvénient vient s’en joindre un autre : c’est 
qu’il est impossible de faire dans ce pétrin le levain de 
première, et que celui de seconde ne peut même y être 
bien préparé. 

En outre, ce pétrin est aussi une machine qui peut se 
détériorer dans quelques parties et ne serait pas facile¬ 
ment réparée dans toutes les localités. 

XXI. l'* VARTII. Ç 
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On a obtenu dans l’expérience faite avec ce pétrin ; 

207 kil., 749 de pain , le pétrissage à bras ayant donné 

208 kil., 5oo 

Le dernier pétrin, dont il nous reste à parler, et abso¬ 
lument différent de tous les autres, consiste en un cylin¬ 
dre de fonte, tournant dans l’intérieur d’une auge où un 
racloir qui frotte le cylindre, est destiné à empêcher la 
pâte de passer sur le cylindre ; par le mouvement de rota¬ 
tion alternatif qu’il imprime à celui-ci, la pâte est forcée 
de se laminer, et passant sous le cylindre, vient buter 
entre le racloir où elle s’arrête, pour recommencer un 
mouvement inverse lorsque l’on tourne la manivelle dans 
l’autre sens. 

Cette compression de la pâte avait fait penser à 
plusieurs personnes qu’elle ne contiendrait pas autant 
d’air que celle qui se trouve élevée dans Tatmosphère 
par le moyen des plans ou d’hélice fixés sur un axe 
mobile ; les expériences que nous avons rapportées précé¬ 
demment ont prouvé que, dans le travail qu’elle subit 
dans cet appareil, la pâte ne renferme pas moins d’air, et 
quand on a examiné avec attention la manière dont elle 
se conduit dans cette machine, et qu’on a vu les énormes 
bulles qui viennent crever à la surface de la pâte dans 
tous les points où il s’y forme quelque sou£Q.ure, on est 
facilement convaincu que si l’air sert à quelque chose pour 
la panification, il doit en avoir pénétré une grande quan¬ 
tité dans la masse pour qu’il en puisse sortir une aussi 
grande portion dans l’opération. 

Si la pâte que travaille les pétrins à plans inclinés ou 
à hélices se développe en lames membraneuses remar¬ 
quables par leur élasticité, celle que l’on fabrique avec le 
pétrin à cylindre présente un effet non moins remarquable 
par l’étirage qu’elle éprouve et le développement des lames 
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qui sortent de dessous le cylindre, et dont l’accumulation 
offre une masse de pâte à surface courbe, en apparence 
formée d’une foule de fils entremêlés. 

Le péti’in à cylindre n’a pas comme les deux pétrins 
avec lesquels nous le comparons, la propriété de dessécher 
la pâte par le contact multiplié avec l’air; on ne parvien¬ 
drait que plus longuement à ce résultat, si la pâte était 
trop douce, et qu’on ne pût ou ne voulût pas y ajouter de 
farine. 

Les levains se font très facilement dans ce pétrin 
que l’on peut, par le moyen d’une fontaine, diviser 
en deux parties pour pétrir ou une moindre grande quan¬ 
tité ou deux qualités différentes de pâte. 

Pour opérer le délayage, on se sert d’abord d’une griffe 
en fer qui commence le mélange des levains avec î’eaù 
qu’aurait de la peine à effectuer le cylindre sur lequel le 
levain, nageant dans le liquide, ne pourrait s’attacher; 
mais une fois ce premier mouvement passé, tout le travail 
se fait par le moyen de cette partie de l’appareil. 

Le pétrin de MM. Cavalier et Frère est, comme ma¬ 
chine , le plus simple de tous ceux qui ont été inventés 
dans ces derniers temps ; sa construction ne présente au¬ 
cune difficulté, il y a à peine lieu ùa supposer qu’il puisse 
éprouver une détérioration ; et, dans ce cas, il serait faci¬ 
lement réparé par des ouvriers qui ne seraient pas méca¬ 
niciens, et ce qui est plus important encore, quand, à l’ex¬ 
piration du brevet; il sera tombé dans le domaine public, 
il n’y a pas de tourneur, de menuisier, ou même de char¬ 
ron de village qui ne puisse en construire; car il n’est pas 
nécessaire que le cylindre soit en fonte, et dès-iors son 
usage pourra être répandu, non-seulement dans les bou¬ 
langeries, mais même chez les particuliers qui s’en procu¬ 
reront facilement à un prix peu élevé. 

Si un accident arrivait à ce pétrin, on pourrait en cn- 

6 . 
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levant le cylindre y pétrir la pâte à bras, quoique moins 
commodément que dans ceux de MM. Lasgorseix, Fer¬ 
rand et Haize, parce qu’il est plus profond que ceux-ci, 
mais on ne pourrait aisément adapter a la partie anté¬ 
rieure une pièce mobile qui serait susceptible d’être en¬ 
levée au besoin, et qui ne laisserait au pétrin que la pro¬ 
fondeur convenable pour que l’ouvrier pût y travailler 
avec toute sorte d’aisance. 

Pendant la préparation des levains, comme pendant le 
pétrissage, le nettoyage de ce pétrin se fait avec la plus 
grande facilité et sans aucun danger, par le moyen du 
coupe-pâte, le cylindre étant nettoyé par son frottement 
contre le racloir. 

Dans l’expérience faite en présence de la commission, 
ce pétrin a donné : 

série, 208 kil. 688 (1), le pétrin à bras ayant donné ; 

2iokiI. 3io. 

2® série, 207 kil. 874 (2), le pétrissage à bras donnant 

207 kil. 687. ‘ 

Dans l’intérét de la vérité, nous devons, en terminant 
celte comparaison, dire que dans la première série d’ex¬ 
périences le pétrissage à bras a été confié à un ouvrier très 
fort, qui luttait avec tout le développement de ses moyens 
physiques contre les machines ; que les pétrins de MM. Sel- 
ligues et de Largorseix ont été conduits par des maîtres 
boulangers qui ont mis beaucoup de soins dans leur tra¬ 
vail, tandis que celui de MM. Cavalier et Frère a été livré 


(i) En soustrayant i kil. 84 3 de farine qui ont été fournis pour tour¬ 
ner les pains. 

(i) En faisant observer qu’il y a eu des pertes et que le brigadier a 
repris, potu; les pains à bras, une quantité de farine qui n’a pas été 
pesée. 
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à des ouvriers et à un boulanger qui ont prouvé leur peu 
d’entente du travail, par plusieurs fautes qui ont compro- 
, mis celui qui leur était confié. 

Que, dans la seconde série, le pétrin de M. Lasgorseix a 
été dirigé par un des maîtres boulangers de Paris les plus 
connus, que celui de M. Ferrand a été conduit par lui- 
méme; que les pétrins de MM. Haize et David ont été 
entre les mains d’ouvriers seulement, et que celui de 
MM. Cavalier et Frère dirigé un moment par un maître 
boulanger, s’est trouvé enfin abandonné à un ouvrier, dont 
l’état d’ivresse a pu être facilement constaté par la com¬ 
mission. 

Maintenant nous n’avons plus qu’à tirer des consé¬ 
quences de l’examen des divers modes de pétrissage : c’est 
ce que nous allons faire brièvement. 

Et d’abord nous ferons remarquer que deux pétrins, 
celui de M. Ferrand et de M. Lasgorseix, ne peuvent être 
distingués l’un de l’autre par leur mode d’action, et que 
celui de MM. Cavalier et Frère, dont le système est abso¬ 
lument différent des premiers et même entièrement opposé, 
forment les deux extrémités de l’échelle entre lesquelles 
peuvent être placés tous les autres, et alors négligeant 
tous ceux-ci par la raison des inconvéniens qu’ils nous ont 
offerts, nous nous attacherons à faire ressortir les diffé¬ 
rences qui caractérisent les premiers, afin de pouvoir dé¬ 
terminer leur valeur relative. 

Le pétrin de M. Lasgorseix pris comme exemple, aussi 
bien que celui de M. Ferrand, tendent à diviser la pâle 
le plus possible et à multiplier son contact avec l’air. 

Celui de MM. Cavalier et Frère opère le mélange et le 
pétrissage en comprimant la pâte, la laminant et l’étirant 
sans la diviser. 

Les premiers sont des mécaniques assez compliquées , 
difficiles à construire et à réparer. 



86 FABRICATION DU PAlN. 

Le second est la machine la plus simple qu’on puisse 
imaginer, susceptible d’être fabriquée ou répai'ée par 
toute espèce d'ouvrier. 

Si l’introduction de l’air dans la pâte était nécessaire 
à la panification, le pétrin de M. Lasgorseix, et celui 
de M. Ferrand, seraient préférables à celui de MM. Ca¬ 
valier et Frère ; mais cette action étant nulle, les deux 
pétrins peuvent être mis sur la même ligne. 

Mais sous le rapport de l’économie de construction et 
de la facilité de réparation , le dernier à l’avantage sur 
ceux de M. Ferrand et de M. Lasgorseix. 

Dans une grande manutention, les pétrins de M. Fer¬ 
rand et de M. Lasgorseix seraient peut-être préférables, 
parce qu’on peut probablement y accélérer un peu plus 
le travail que dans celui de MM. Cavalier et Frère ; mais 
celui-ci serait meilleur pour le travail d’une boulangerie 
ordinaire, et surtout dans de petites dimensions. 

La quantité de pain qu’ontfournie lespétrins de M. Las¬ 
gorseix et de MM. Cavalier et Frère, a été sensiblement 
la même que celle du pétrissage à bras comparatif, mal¬ 
gré la gi’ande différence de leur mode d’action. 

On peut donc placer ces deux pétrins et celui de 
M. Ferrand, qui se confond avec celui de M. Lasgorseix, 
sur le même rang en faisant observer toutefois que celui 
de MM. Cavalier et Frère sera plus avantageux à con¬ 
struire quand tous les ouvriers pourront se livrer à sa 
confection. 

Il ne nous reste que quelques mots à dire de deux pé¬ 
trins que la commission a examinés sans pouvoir faire 
d’expériences sur leur action, et dont elle ne peut 
parler que d’après l’idée que leurs dispositions ont pu lui 
donner. 

Le pétrin de M. Duguet qui fonctionnait à la boulan¬ 
gerie de la rue de Bercy, où la commission s’est transpor- 
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tée, est formé d’une auge semi-circulaire dans laquelle 
se meut un appareil formé d’un cadre en fer, muni d’uü 
grand nombre de tirans comme dans un rjatelier. Ce ca¬ 
dre est courbe et monté sur un axe horizontal, qui porte 
une roue dentée seulement sur la moitié de sa circonfé¬ 
rence , de sorte qu’à chaque tour qu’il fait il présente un 
moment d’arrêt pendant lequel l’ouvrier peut enlever, 
avec le coupe-pâte, toute la pâte qui adhère après l’appa¬ 
reil. 

Dans le mouvement de rotation du cylindre, la pâte 
s’écoule entre les tirans ^ et retombe dans le pétrin pour 
se trouver de nouveau soulevée dans un nouveau mou¬ 
vement. 

Il résulte de l’action de cette partie du pétrin que la 
force nécessaire pour le pétrissage est considérable, à cause 
de la grande masse de pâle qui se trouve élevée : aussi 
une machine à vapeur était-elle employée pour mettre 
en mouvement les pétrins construits sur ce système. 

La pâte a paru bien faite et a donné du pain qui a pré¬ 
senté aussi de bons caractères. 

Le pétrin de M. Duguet ne pourrait être employé que 
dans de grandes manutentions, où il semblerait suscep¬ 
tible de produire de bons résultats. Mais l’impossibilité où 
s’est trouvée la commission de faire des expériences avec 
cet appareil, ne lui permet pas de donner une opinion 
plus explicite. 

Enfin, les trois commissaires délégués par la commission, 
ont aussi visité l’établissement de M. Novère , rue Ville- 
Lévêque. 

Le pétrin qu’ils y. ont vu fonctionner est formé d’une 
auge dans laquelle tourne un axe portant des bras 
comme dans le pétrin de M. Haize, qu’il a précédé de 
beaucoup : quand la pâte est pétrie par le mouvement de 
rotation de la manivelle, on ouvre une soupape placée 
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au fond du pétrinj et par laquelle la pâte descend dans 
des paniers placés au-dessous, en passant dans deux 
lanternes horizontales qui travaillent encore la pâte au 
travers des barreaux desquelles elle s’écoule. 

Cet appareil présente une disposition qui permettrait 
à peine de l’appliquer dans quelques boulangeries; sa 
hauteur est de plus de quatre mètres, et l’on trouverait 
rarement le moyen de le placer dans la plupart des four» 
nils. 

Du reste la pâte a été bien faite en présence des com¬ 
missaires , et ils pensent que le pain qu’elle a servi à fa¬ 
briquer a dû être de bonne qualité. 

Depuis que cette visite a eu lieu, M. Novère a fait des 
changemens à samacbine;il en a supprimé toute la partie 
inférieure, et le pétrin seul se trouve par conséquent con¬ 
servé ; dans cet état la machine a beaucoup d’analogie 
avec le pétrin de M. Haize, dont nous avons parlé précé¬ 
demment ; ses dimensions ne sont plus que celles d’un 
péti'in ordinaire, et par conséquent il pourrait être placé 
partout. 


SUR LES ENFANS TROUVÉS; 

FAA ». BEWOXSTOS BE OHATEAUNEVr, 

Membre de l’Institut (Académ. des sc. morales et polit.) 


Il y a bientôt quinze ans que je me hasardai à écrire 
sur les enfans trouvés ; les faits alors étaient peu nom¬ 
breux , difficiles à recueillir; mais déjà le mal paraissait 
grave, et des plaintes commençaient à s’élever. L’intérêt 
du sujet, un peu dé curiosité pour quelques détails igno- 
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rés jusque-là, sui’tout beaucoup d’indulgeuce pour l’au¬ 
teur, firent le succès de son livre : le public l’accueillit et 
l’Institut le couronna. 

Depuis ces quinze années, le nombre des enfans trouvés 
n’a pas cessé de s’accroître, cette charge pèse de tout son 
poids sur les départemens quelle accable ; à peine peu¬ 
vent-ils en supporter la dépense, dans peu ils ne le pour¬ 
ront plus. De tous côtés l’on réclame, le gouvernement 
s’inquiète, les publicistes dissertent, les sociétés savantes 
interrogent l’opinion dans leurs concours ; des magistrats, 
des médecins, des ministres de l’église répondent à cet 
appel ; des ouvrages remarquables paraissent; et moi- 
même, chargé par TAcadémie des sciences morales et 
politiques de lui faire un rapport sur l’un de ces ouvrages, 
entraîné par d’anciens souvenirs, et sans doute aussi parce 
qu’ayant déjà traité ce sujet, je suis naturellement porté 
à m’en occuper encore, je viens ajouter quelques pages 
à celtes que j’écrivis autrefois : c’est la même plume... trou- 
vera-t-elle le même public et la même indulgence ? 

L’on comptait en France, il y a vingt ans, 80,000 en¬ 
fans trouvés qui coûtaient 4,000,000 fr. 

Aujourd’hui leur nombre est de 127,000, ils coûtent 
près de i i millions : où cette somme doit-elle s’arrêter et 
comment la réduire? 

La question est dans ce peu de mots. 

Mais comme il est évident qu’en diminuant le nombre 
des enfans exposés on en diminue la dépense, on voit 
qu’il s’agit plutôt d’une question de personnes que d’une 
question d’argent, et que la première se résout en celle- 
ci : quels sont les moyens de diminuer les expositions? 

Ici, il n’est pas inutile de faire connaître jusqu’à quel 
point l’esprit humain, guidé d’ailleurs par d’excellentes 
intentions, peut cependant s’égarer dans la recherche du 
bien. 
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Parmi les coticurrens qui ont traité cette question de¬ 
vant les sociétés savantes, il en est qui pensent que, pour 
arriver à diminuer le nombre des expositions, il faut 
punir de peines sévères les filles devenues mères. Plu¬ 
sieurs, laissant de côté les femmes, et s’en prenant, aux 
célibataires du désordre des mœurs, désirent qu’ils soient 
exclus de toute place lucrative ou simplement honori¬ 
fique. Ils vont plus loin encore : non contens de les sou- 
naettre à une taxe de 5 o francs, ils les privent du cin¬ 
quième de leur revenu au pi’ofit de l’état, ce qui produi¬ 
rait, suivant eux, une somme de i8o millions, qui paierait 
amplement la dépense des enfans trouvés. Quelques-uns 
n’hésitent pas à conseiller au gouvernement de marier 
et de doter toutes les filles séduites; d’autres, plus géné¬ 
reux encore, voudraient qu’il fît les frais de l’éducation 
de toutes les femmes, au moyen de congrégations reli¬ 
gieuses qui s’en chargeraient gratuitement. Enfin des 
voix plus sérieuses s’élèvent et demandent la suppression 
des tours, et même, s’il était possible, des hospices, dé¬ 
fendus d’autre part avec une chaleur égale à la vivacité 
de l’attaque. Là est tout le débat, parce que là aussi l’es¬ 
prit philosophique et l’esprit religieux se trouvent en 
présence, et l’animent de leurs vives controverses. 

L’un admet pour principe que celui qui naît dans un 
monde déjà occupé, s’il ne peut obtenir de ses parens de 
quoi subsister, et si la société n*a pas besoin de son tra¬ 
vail , n’a pas le droit de prétendre à la plus petite partie 
de nourriture ; au grand banquet de la nature, il n’y a 
pas de place pour lui, il est de trop dans le monde, et la 
nature lui signifie de s’en aller, (i) 


(i) Malthus. Mssai sur le principe de la population; édit, iu-4 , 
p. 53i, i8o3. 
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II enseigne également que partout où un genre de se¬ 
cours est créé, le genre de besoin correspondant augmente 
dans la proportion du secours, (i) 

Ou bien encore, que promettre la subsistance à qui¬ 
conque en aura besoin, c’est vouloir que la population 
croisse sans bornes et avec elle la misère, (a) 

Cette doctrine compte au nombre de ses partisans les 
hommes les plus honorables : Malthus, lord Brougham, 
M. Duchâtel et d’autres encore. Elle se fonde sur des 
principes vrais peut-être, mais dont l’austère sévérité 
trahit quelque chose de sec et de dur. Elle aime les 
hommes sans doute, et se propose de soulager leurs maux, 
mais on dirait qu’elle est continuellement occupée de la 
crainte que le bien qu’elle veut faire ne devienne un 
encouragement, une prime au mal qu’elle veut guérir, 
et chez elle les scrupules de la raison arrêtent sans cesse 
les élans de la pitié. 

Ces principes admis dans les pays protestans, en ont 
toujours repoussé les hospices (Eenfans trouvés. Là on 
adopte sans restriction la maxime que toute mère doit 
nourrir son enfant : maxime vraie dont l’application n’est 
pas toujours possible. 

L’autre doctrine , au contraire, dans son immense 
amour pour les hommes, ne fait aucune acception de 
leurs maux et voudrait les soulager tous. Son zèle ardent 
ne connaît point de bornes à ses secours : ce qui est mi¬ 
sère, elle l’assiste ; ce qui est nu, elle le couvre ; ce qui est 
faiblesse, elle l’excuse; ce qui est crime, elle le par- 


{i) Lettre de lord Brougham au maire de Nîmes, Courrier du Gard, 
juillet i83.5. 

( 2 ) Considérations d’éçommîe politique sur la bienfaisance , par 
Duchâtel, p. 195. 
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donne. Voilà la charité chrétienne; son auteur est Dieu 
même et ses lois sont sa parole divine ; cette parole a dit ; 
Si une mère venait à oublier son enfant^ moi-même j’en 
prendrais soin et je ne l’oublierais pas (i). Elle a dit 
encore : Celui qui recueille un de ces enfans en mon nom, 
me recueille moi-même (2) ; ces paroles ont fondé les 
hospices d’enfans trouvés dans les pays catholiques. Leur 
origine fut sainte et leur existence fut alors un bienfait. 

La charité chrétienne et la philantropie moderne ne 
sauraient donc s’entendre. M. l’abbé Gaillard l’a nette¬ 
ment exprimé dans son ouvrage ( 3 ). « Les maximes de la 
première, dit-il, sont : de ne donner jamais au pauvre 
valide, mais de lui inspirer le goût du travail et de l’éco¬ 
nomie , de ne donner que le moins possible au pauvre 
que son imprudence ou ses vices ont jeté dans la misère ; 
de n’ouvrir des maisons de charité, entretenues par l’état, 
qu’à des infirmes irresponsables de leur malheur, et dont 
l’admission ne peut faciliter l’augmentation. » 

Les catholiques ne peuvent admettre ces maximes 
qu’avec des modifications qu’il est nécessaire d’indiquer. 
Sans doute il faut encourager à l’économie, au travail, à 
la tempérance ; mais enfin, quand la misère est venue, 
sommes-nous donc si purs aux yeux du père céleste, 
pour repousser le malheur, même mérité, et la religion 
ne nous a-t-elle pas appris', que si nous sommes comblés 
des bienfaits de la providence, nous devons au moins 
en faire quelque part à nos frères et améliorer leur con¬ 
dition autant qu’il est en nous. 


(1) Isaïe, ch. 49 , verset i5. 

( 2 ) Qui susceperit parvulum talem in nomîne meo, me suscepit. 
Saint Mathieu. 

(3) Recherches sur les enjàn s trouvés. 
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« Les catholiques, continue l’abbé Gaillard, ont été 
conduits à suivre ces principes, par des motifs tout à- 
fait religieux ; mais il n’en est pas moins vrai que cette 
manière d’agir, établit l’ordre social sur la plus forte 
base, en enchaînant lès riches et les pauvres, par un con¬ 
cours continuel de bienfaits et de reconnaissance. C’est 
l’un des avantages qui manquent à la charité de l’état; 
aussi la réclamons-nous le moins qu’il nous est possible, et 
lorsque nous y sommes forcés, nous aimons à la voir dé¬ 
gagée de la sèche régularité des formes administratives, 
et distribuée par les mains d’hommes dévoués qui, libres 
dans le choix des moyens, peuvent les discerner avec 
prudence et leur imposer de justes conditions.» (i) 

Voilà les deux systèmes et leur langage différent. 

La conduite est conforme aux préceptes. Les catholi¬ 
ques repoussent le système protestant qui rejette à son 
tour les hospices établis par les catholiques. En Angle¬ 
terre, en Prusse, en Suisse, dans les petits états de l’Al¬ 
lemagne , il n’y a point d’hospices d’enfans trouvés pro¬ 
prement dit, et cependant il y a, comme partout ail¬ 
leurs, des enfans abandonnés ; que deviennent-ils deman- 
dera-t-on? que le lecteur se rassure, ils ne périssent pas. 
Ici mon but n’est pas de fouiller dans toutes les législa¬ 
tions , dans tous les codes des diflférens états pour en ex¬ 
traire longuement ce qu’on y trouve sur les expositions 
d’enfans; je l’ai déjà dit, je n’écris point un livre, mais 
seulement quelques pages, j’analyse les faits plutôt que je 
ne les développe, et je les prends là où je les tx’ouve, 
quand ils me paraissent authentiques et bien choisis. Je ne 
crains donc pas de les emprunter aux écrivains qui les 


(1) Recherches administratives, statistiques et morales sur les enfans 
tmmsi psir l>bbé (^ailli^rd, p, 3i:5, 
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ont donnés avant moi} leur éi-udition deviendra lainienne, 
mais j’aurai soin de les citer scrupuleusement. C’est en¬ 
core moins un devoir envers eux qu’un hommage à leur 
talent. 

Si le système protestant l'ejette les hospices d’enfans 
trouvés, il en élève pour les enfans orphelins, et c-’est 
dans ces hospices que l’on porte les premiers ; à la cam¬ 
pagne , ils sont recueillis et confiés à des nourrices habi¬ 
tantes de la paroisse. Quand ils ont atteint un certain 
âge, ils entrent dans des maisons de travail. D’ailleurs 
dans les pays protestans, la recherche de la pater¬ 
nité est admise, disposition bannie de notre code. La. 
loi, qui ne veut pas d’hospices, surveille la fille deve¬ 
nue mère} non-seulement elle l’oblige à nourrir son 
enfant, elle exige encore qu’elle en fasse connaître le 
père. Sa déclaration faite sous la foi du serment est 
regardée comme une preuve suffisante. Dès-lors, il est 
permis de le poursuivre, de l’arrêter, de l’emprisonner 
même op de l’obliger à fournir caution. Les inspec¬ 
teurs et gardiens de la paroisse ont le droit de faire mettre 
à sa charge les dépenses relatives à la naissance et à l’en¬ 
tretien de l’enfant, et à défaut de paiement, de prendre, 
sur l’ordre de deux juges de paix, ses biens et marchan¬ 
dises, d’en disposer ou de recevoir ses revenus annuels. 
On conçoit qu’une pareille législation dispense d’avoir des, 
hospices d’enfans trouvés. Nous nous en étonnons, nous 
lui trouvons quelque chose de rude, de sauvage, et nous 
oublions que chez nous-mêmes, en France, il y a à peine 
un siècle, le séductem: d’une fille était pendu s'il ne l’é¬ 
pousait pas. (i) 

En Prusse, quand un enfant est trouvé sur la voie pu- 


(i) Encyclopédie méthod ., Dict, dejwUprud, , au mot/ormcation, 
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blique, dit M. Remacle (p. il 5 ), Tautorité du lieu fait 
toutes les recherches possibles, par annonces dans les 
feuilles publiques, avec le signalement de l’enfant pour 
ti’ouver ses parens. S’ils sont découverts, on les punit 
d’une détention perpétuelle, et leurs biens sont confis¬ 
qués en faveur de l’enfant trouvé et de leurs autres en - 
fans, s’ils en ont. (i) 

A Donaueschingen, dans le grand-duché de Bade, on 
met les enfans abandonnés aux enchères, un à un, et on 
les adjuge aux personnes qui se chargent, au plus bas 
prix, de les garder jusqu’à quatorze ans. Dans les cantons 
de Berne et de Vaud, chaque année, à un jour fixé, ces 
infortunés sont réunis dans la salle du conseil municipal, 
et on les crie (p. ng). Tous ces procédés, observe avec 
raisoù l’auteur d’où je les tire, ont quelque chose de dur 
dont nos mœurs françaises se trouvent blessées. Mais il y 
a peut-être aussi quelque chose d’exagéré dans le système 
opposé qui oublie la faute pour ne songer qu’aux suites ; / 
qui, moins occupé de la mère que de l’enfant, s’empresse 
de le recueillir, au moment même de l’abandon ; qui le 
nourrit, qui l’élève, et qui semble aller au-devant de l’ex¬ 
position , non pour l’empêcher, mais pour la faciUter et 
la sanctionner. 

Puisqu’il n’y a pas d’hospices d’enfans trouvés dans les 
pays protestans, ils n’ont point à s’occuper du nombre 
plus ou moins grand des expositions ; il en est autrement là 
où ces établissemens existent, et en France, surtout, ce 
nombre augmente depuis plusieurs années d’une manière 
effrayante, et avec lui la dépense. 

Il y avait en 1824? 116,000 enfans trouvés; les hos- 


(i) M. Remacle, p. ti6. 
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pices en ont reçu, à partir de cette môme année, jus¬ 
qu’en i 833 . 336,268 


Il en est mort en dix ans. 


Dans les hospices.46,753' 

En nourrice.i5i,75o. 


Les parens en ont réclamé. 

Il en est sorti, comme ayant atteint l’âge où ils 
cessent d’être à la charge des départemens. 


452,749 

-ig 8 , 5 o 5 

46,025 

78,590 


Total des sorties. . . 323 ,120 


Leur dépense a coûté, pendant le même espace de 
temps, 97,775,600 fr., ou 9,777,660 fr. par an, et par 
enfant 81 fr. 66 cent. La moyenne annuelle des enfans 
existans étant de 119 à 120,000 (i), et celle des exposi¬ 
tions de 33,000. 

En 1824, il existait en France : 116,767 enfans trouvés. 

A la fin de i 833 : 127,600 
Accroissement : 9,267 (2) 


Une plainte générale s’élève contre une dépense si 
forte, et le nombre toujours croissant des malheureuses 
victimes qui en sont l’objet. On s’inquiète des causes, 
on les recherche, et Fon croit les avoir trouvées dans 
l’accroissement de la population, dans les soins mieux 
entendus que l’on donne aux enfans, et qui en conser¬ 
vent davantage, dans la misère, dans l’immoralité, dans 
l’établissement des tours et les abus qu’ils ont produits. 
Enfin on attribue encore cette augmentation progressive 
à la crainte du déshonneur, aux défauts d’instruction des 


(i) MM. Terme et Montfalcon, p. i3o. 
(3) M. Remacle, p, 80 . 
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classes pauvres, aux malheurs produits par un demi-siècle 
de tourmentes politiques, etc. 

Dans tout mal, dans tout désordre, c’est surtout de 
la cause permanente qu’il faut s’occuper. Les causes ac¬ 
cidentelles passent ou sont de peu d’effet; mais celles 
qui sont toujours là agissent sans cesse ; c’est donc 
celles-là qu’il faut détruire s’il est possible; leur dan¬ 
ger est dans leur fréquence. Les véritables causes de 
l’augmentation des expositions et par suite des enfans 
trouvés, sont à mes yeux la misère, l’immoralité, les abus. 
Je ne crois que dans une proportion très faible et dès- 
lors peu sensible à leur augmentation produite par 
celle de la population ; la preuve en est que, depuis 
dix ans, les expositions, sauf les deux années malheu¬ 
reuses de i 83 i et iSSa, sont demeurées stationnaires, et 
cependant le chiffre de la population s’est élevé de 
6,000,000, en cinquante ans. Les disettes, les famines, 
les troubles publics, les revers de l’industrie, rendent 
les expositions plus fréquentes ; mais leur ^et est pas¬ 
sager ; seulement tant qu’il dure, il donne plus d’ac¬ 
tion , plus d’énergie à une cause qu’il n’a pas créée, qui 
existait avant lui, et qui continuera d’exister encore, 
quand il ne sera plus, à la misère, le plus redoutable des 
maux, parce qu’elle les produit tous. Quelques écrivains 
nient qu’elle ait une grande part dans le nombre des 
enfans trouvés ; ils en appellent à la condition des classes 
laborieuses devenue évidemment meilleure depuis vingt- 
cinq ans. Le fait est vrai, l’artisan laborieux que son mo¬ 
deste salaire forçait autrefois à se couvrir d’une veste de 
gros drap et à n'avoir dans sa demeure qu’un simple 
meuble de noyer, la décore aujourd’hui d’un meuble 
d’acajou et porte un habit plus fin. Qu’est-ce que cela 
prouve? l’effet de l’aisance, suite d’un gain plus fort ; un 
mieux-être à qui avait déjà un état passable. Mais s’en- 

TOMe^^XXI. l”'® TARTIKt 7 
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suit-01 de là que cette aisance soit plus répandue? que ce¬ 
lui qui n’avait rien,ait maintenantquelquecliose? Le chif¬ 
fonnier de nos jours est-il plus à l’aise que celui d’auire- 
fois? Son gîte est-il plus sain, et son grabat meilleur? 
j’ai de fortes raisons d’en douter. L’industrie même dans 
ses progrès si rapides, dans ses chutes si funestes dont 
chaque jour nous rend témoins, cause tour-à-tour le 
bien-être et la ruine de ceux dont elle emploie les bras. 
Pour moi, je le déclare, tant que je verrai se mul¬ 
tiplier d’un côté les œuvres de miséricorde, les sociétés 
charitables, les bureaux de bienfaisance, les quêtes, les 
aumônes, les secours à domicile pour assister environ 
deux millions de pauvres (i), et de l’autre, devenir aussi 
plus fréquens, les faillites, les vols et les enfans trouvés, 
je croirai-plus que jamais à l’influence active, constante 
de la misère parnji nous, et je lui donnerai une large part 
dans l’augmentation des expositions dont on se plaint si 
vivement. (2) 

Il est des cœurs honnêtes, indulgens qui aiment à 
croire que la crainte du déshonneur se conserve auprès 
d’une jeune fille séduite, et qui pensent, avec M. Re- 
macle, que la prudence a encore parmi nous ses pri¬ 
vilèges , la faiblesse sa honte, le vice sa réprobation 
(p. 175), et voici d’un autre côté MM. Terme et Montfal- 
con qui soutiennent que les expositions dont cette crainte 
du déshonneur est la cause, figure pour une part bien 


(1) Économ. chrétienne ^ t. II, ch. i, p. 16, 

(2) Pendant les années i 8 r 5 -i 8 i 6 et 1817, on observa à Milan une 
augmentation très forte dans les expositions. Elles furent en 1816 de 
2,280, en 1816 de 2,626, en 1817 de 3,082; moyenne des trois an¬ 
nées 2 , 63 o. 

Dans les années qui suivirent, c’est-à-dire de 1818 à 1825 la 
moyenne retomba à iTio{/innaliunif>ersalidistatistica,t.ll^ p. 169). 
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minime dans le chilFre total des abandons d’enfans. 

« Nous, disent-ils, que notre position appelle à voir un si 
and nombre de filles-mères, nous pouvons dire com¬ 
bien peu parmi elles sont tourmentées par la honte et le 
remords. Le UiOtif qui les porte à faire exposer leur nou¬ 
veau-né , c’est l’intérêt personnel; c’est la crainte, non 
du déshonneur, mais de l’embarras et de la dépense que 
l’éducation d’un enfant comporte (i). » L’arrêt est sévère, 
mais l’expérience des Juges semble malheureusement le 
rendre sans appel. 

Sans attaquer ici le siècle présent et les mœurs actuel¬ 
les , sans trouver l’un plus égoïste, plus irreligieux, et les 
autres plus relâchées qu’il j a cinquante ans ; sans crier 
au scandale, à la corruption , il est cependant permis de 
croire à des désordres, relativement plus nombreux au 
milieu d’une population qui devient aussi plus nombreuse. 
D^utre part, il est bien démontré que partout où les. 
deux sexes se trouvent continuellement réunis, comme il 
arfive dans les manufactures, les ateliers, les fabriques , 
si la surveillance n’est sévère, les mœurs se corrompent. 
Maintenant écoutons ce que disent les auteurs de l’histoire 
statistique et morale des enfans trouvés , tous les deux 
médecins et habitant un des centres les plus actifs de 
l’industrie française, Lyon : « Les mœurs publiques sont 
profondément relâchées dans les grandes villes et les cam¬ 
pagnes voisines; elles le sont surtout dans les cités indus¬ 
trielles où un très grand nombre d’ouvriers des deux sexes 
sont condensés sur un même point. Les rapports qui s’é¬ 
tablissent entre les industriels et leurs ouvrières, entre 
les chefs d’ateliers et les filles qu’on appelle compagnon- 
nes, entre les maîtres et les domestiques, et chez la plu- 


(i) Pag. 195. 
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part l’indifférence en matière de religion, ainsi que l’ou¬ 
bli de tout principe de morale dans les relations entre les 
deux sexes ; telle est l’explication naturelle du fait des 
expositions des nouveau-nés (i), et ce qui est plus triste 
encore, c’est que parmi ces enfans, un très grand nombre 
ne sont pas les fruits de la débauche, mais ceux d’unions 
légitimes. « Dans les grandes villes industrielles, ajoutent 
MM. Terme et Montfalcon, et chez les classes ouvrières, 
les pères et mères se détachent de leurs nouveau-nés avec 
la facilité la plus déplorable, et trouvent infiniment plus 
commode et surtout plus profitable de porter ces enfans à 
un hospice et de les oublier, que d’en prendre soin (2). » 
Aussi la ville de Lyon compte deux mille expositions par 
an et son hospice dix mille enfans trouvés. 

Si ces assertions sont vraies, et s’il l’est également que de¬ 
puis vingt-cinq ans surtout, l’industrie a multiplié partout 
ses établissemens sur le sol de la France, il restera prouvé 
qu’un relâchement plus général des mœurs s’unit dans les 
classes laborieuses à la misère, pour augmenter le nombre 
des enfans exposés. Je voudrais pouvoir compter, parmi 
les causes de cette augmentation, les soins mieux enten¬ 
dus que l’on prend de leurs premiers jours. MM. Terme 
et Montfalcon n’hésitent pas à regarder leur influence 
comme très réelle, et sans doute elle l’est beaucoup aux 
lieux où elle existe, mais je crois qu’ils l’ont trop étendue. 
Il faut le dire, ce n’est encore que dans quelques grandes 
villes, à Paris, à Lyon surtout qui mérite d’être cité 
comme modèle, que l’on entotu’e ces infortunés de toutes 
les précautions si nécessaires à leur existence •, aussi ces 
soins touchans ont-ils réduit l’effrayante mortalité qui les 


(i) Pag. 197. 
(a) Pag. 196. 
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dévorent. A Paris, il n’en meurt plus que 66 sur loo, au 
lieu de 8o ; à Lyon, 7 au lieu de 20. Mais ce rapport si 
favorable est loin d’étre la loi générale qui mesure leur 
carrière, de 1824 ài834>sur 452,760 enfans, 198,500 sont 
morts. C’est 43 sur 100; cette perte est encore énorme, et 
il est des auteurs qui l’élèvent à 69 (Remacle, p. 272). Il 
faut se plaire à espérer que grâce au zèle constant, aux 
efforts soutenus d’une charité toujours ardente, mais 
mieux éclairée, ces faits malheureusement trop certains, 
ne seront bientôt plus que des souvenirs. L’humanité 
voudrait qu’ils eussent toujours été des fables. 

Enfin une dernière cause, et la principale peut-être à 
nos yeux, de la multiplicité des enfans trouvés, ce sont 
les abus introduits dans les expositions : ici la plainte est 
générale et tous les écrivains sont d’accord. 

En effet, ces abus sont grands, sont nombreux. Ils ont 
dénaturé la pensée si chrétienne, l’institution si charita¬ 
ble, si belle des hospices d’enfans trouvés, et voyez comme 
le bien touche de près au mal, comme les meilleures inten¬ 
tions , les plus excellentes choses peuvent devenir mau¬ 
vaises, nuisibles, quelquefois même dangereuses. Ces hos¬ 
pices étaient destinés dans leur origine à ne recevoir 
que les enfans naturels, ceux qui étaient délaissés, aban¬ 
donnés par leurs mères et dans le cas encore de néces¬ 
sité absolue. Bientôt les enfans légitimes y entrèrent 
confondus avec les premiers, et l’institution, à peine éta¬ 
blie, fut ainsi faussée, dénaturée dans son but et dans ses 
effets. 

Les hospices étant devenus l’asile d’un grand nom¬ 
bre d’èrifans, l’impossibilité de donner des soins à tous 
dans Tintérieur de ces établissemens, fit chercher des 
nourrices au-dehors. Aussitôt les filles et les femmes de 
la campagne s’entendirent avec les messagers qui leur 
rapportèrent, comme nourrices, l’enfant qu’elles avaient 
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exposé comme mère, et par une spéculation coupable, 
elles trouvèrent ainsi le moyen de se faire payer pour 
élever leur propre enfant. 

Mais il arrive souvent, trop souvent que ces enfans 
périssent ; alors pour ne pas laisser échapper la rétribution 
promise à leurs soins, ces femmes se bâtent de substituer 
à Tenfant mort un nourrisson étranger, et cette ruse 
adroite, en continuant à rendre leurs mamelles produc¬ 
tives, leur conserve un gain qu’elles craignaient de 
perdre. 

Dans les villes voisines des frontières, on a acquis la cer¬ 
titude qu’une grande partie des enfans exposés provenait 
des pays voisins. Lyon reçoit ceux de la Savoie; Mé- 
zières, Sedan ceux de la Belgique; à Stenay, suivant 
M.jR-emacle (i), il en venait un si grand nombre de l’au¬ 
tre coté de la Meuse qu’il fallut fermer le tour. A Avran- 
chesjles sages-femmes allaient chercher des enfans jusqu’à 
Jersey. Je pourrais citer encore d’autres faits, mais il me 
suffira de dire, d’après ceux qui les ont rapportés, que sur 
6p enfans exposés, 4o n’ont aucun droit d’être admis (a); 
qu’un autre calcul évalue le nombre de ceux-ci à 70,000 
sur 117,000 ( 3 ); enfin que sur 36 , 5 oo enfans soumis à 
la mesure du déplacement de i 834 à 1837^ i 6 , 34 o furent 
retirés par leurs parens, (4) 

Certes ce sont là d’énormes abus, des abus scandaleux. 
Ils semblent justifier tous les reproches adressés dans les 
derniers temps aux hospices (i’enfans trouvés par les phi- 
lantropes et les économistes. M. de Gouroff les accuse 


(1) Pap, 195. 

(2) MM. Terme et Montfaîcon, p. 266. 

(3) M. de Bondy, 

(4) M. Rcmacle, p. 204. 
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d’avoir corrompu l’opinion publique et désappris aux 
gens du peuple la pratique de leurs devoirs envers leurs 
enfans(i); John Beck, d’encourager les rapports illicites 
entre les sexes, en détournant du mariage; d’augmenter 
ainsi le nombre des naissances illégitimes et par suite 
celui des expositions (2). Lord Brougham les signale 
à son tour comme une institution immorale qui laisse 
aux vices ses coupables jouissances et en met scanda¬ 
leusement les fruits à la charge de la société. Que 
diriez-vous, s’écrie le noble lord, d’un hospice affecté 
aux ivrognes? les cabarets en seraient-ils moins fré¬ 
quentés ( 3 ). En FranceDuchatel les regarde comme 
ayant créé le mal qu’ils étaient destinés à soulager, 
comme ayant mis obstacle à l’amélioration naturelle 
des mœurs publiques, comme exerçant une action con¬ 
traire aux progrès de la civilisation, et rendant plus fré¬ 
quentes les actions, coupables dont iis devaient prévenir 
les plus sinistres conséquences (4) : aussi n’hésite-t-il pas à 
les proscrire. La régularité de notre ordre social les re¬ 
pousse, dit-il , les institutions doivent s’épurer comme la 
société, et ce n’est pas un des progrès les moins nécessaires 
de la civilisation, que de bannir des établissemens publics 
la provocation au vice et à l’oubli des devoirs les plus sa¬ 
crés ( 5 ). Puis craignant, sans doute, que l’on ne s’en prît à 
son coeur des opinions de son esprit, il se hâte d’ajouter : 


-(i) Essai sur Phistoîre des enfans trouvés, p. 14. 

(2) . Dans l’ouvrage intitulé: Researches inmedicina and medical ju* 
risprudence, cité par MM. Terme et Montfalcon, p. aaS de leur ou¬ 
vrage. Voyez aussi les réflexions de Th. Pola; dans le n. ';6 de la Revue 
d’Édimbourg, p. 440, année iSaS. 

(3) Lettre au mau’e de Nîmes, dans la Gironde, n. 9. 

(4) Considérations d’économie politique sur la hienfaisance, p. a4o. 

(5) Pag. 262. 
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■ Nous pouvons être coupable d’erreurs ; nous ne man^ 
quons pas de sympathie pour les souffrances de nos sem¬ 
blables, et si nous pensons que lorsqu’on touche à d’aussi 
graves intérêts, les sentimens les plus généreux doivent 
être soumis aux lois de l’éteimelle raison, le malheur n’a 
pas pour cela perdu le droit d’émouvoir notre pitié. » 

Oui, sans doute, je le crois, j’ai besoin de le croire (i), 
mais quel est donc ce singulier amour des hommes qui, 
loi'sque je veux donner un pain à qui n’a pas mangé, m’en 
empêche aussitôt et me reproche de créer des pauvres ; 
qui, si je me baisse pour recueillir un enfant exposé dans 
la rue, me retient et me crie : qu’allez-vous faire, vous 
allez encourager le vice et multiplier les expositions ; si 
j’élève un asile au vieillard infirme, délaissé, me gour¬ 
mande , et s’écrie : insensé, ne voyez-vous pas que vous 
favorisez l’ingratitude des enfans envers leurs proches. 
Quelle étrange charité! ou plutôt, quel étrange abus 
d’un principe, dont l’exagération détruit ce qu’il a de 
vrai peut - être ; quelle amère dérision qui attriste les 
âmes compatissantes, mécontente les esprits sérieux, dé- 


(i) Je trouve dans un ouvrage plus lu que cité, parce qu’il détruit 
beaucoup d’illusions, ce passage que je transcris avec plaisir. « Il serait 
au reste très injuste de juger, d’après leur doctrine, quelques livres 
distingués qui soutiennent les principes de la charité restrictive. Ils 
mettent, par une honorable inconséquence, leurconduite en opposition 
avec leurs maximes, et si, par quelques réflexions générales sur les in- 
convéniens des aumônes, ils rendent hommage au système, ils rachè¬ 
tent, par la libéralité de leurs dons, ce que leurs écrits ou leurs discours 
ont de fâcheux. Mais, qu’ils y prennent garde; la même élévation de 
sentimens ne se rencontre pas dans toutes les personnes qui les lisent ou 
les écoutent. Il n’en est que trop qui se prévalent avec joie d’une théo¬ 
rie qui flatte leurs penchans, pour s’abandonner sans scrupule à un 
égoïsme qu’une secrète honte avait jusqu’alors contenu dans de certaines 
bornes. » Z)e la chanté légale, par M; Naville, t. II, p. 366. 
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pbuille le cœur de ses émotions, la cliarîté de ses œu¬ 
vres , et cloue sans cesse le bienfait dans la main du bien¬ 
faiteur î 

Voilà bien le caractère de cette doctrine, qui proclame 
la pitié et se défend le plus possible d’en avoir ; qui 
veut venir en aide au malheur et tremble toujours de 
lui être trop favorable ; qui persuadé que la seule rai-» 
son suffit jà l’homme pour triompher de ses penchans, 
de ses passions, de ses vices même, le renvoie sans cesse 
à elle, et plein de confiance dans un empire qu’il 
s’exagère, craindrait que les élans de sa pitié ne vins¬ 
sent l’affaiblir, et mesure ses dons à l’austérité de ses 
principes ; enfin qui, sans tenir compte des besoins, des 
souffrances, des erreurs, des évènemens fortuits, croit, 
en enlevant à la faiblesse humaine le moyen de cachçr 
ses fautes , l’empêcher d’en commettre, comme il isole le 
criminel dans une cellule solitaire , et s’en remet à sa 
conscience de le ramener à la vertu , oubliant que, dans 
l’«ffrayante vérité de son argot, ce même criminel ne l’ap¬ 
pelle jamais que La Muette, et que c’est vouloir, ainsi que 
l’a dit un savant philosophe (i), rappeler un langage à 
qui ne l’a jamais su, et n’a pas même eu à lé désapprendre. 

Pour corriger les abus, différentes mesures ont été pro¬ 
posées; ellespeuvent se réduire à trois principales, la sup¬ 
pression des tours, le secret dans les admissions, le dé¬ 
placement des enfans. C’est ici que les deux doctrines se 
séparent complètement. Si les économistes regardent les 
tours comme une source de coiTuption pour la société, 
un principe de désordre pour les lois, une cause de 
nombreux abus par le seul fait de leur existence, enfin 
comme un obstacle insurmontable au succès des mesures^ 


(i) M. Cousin. 
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que l’administration peut prendre pour diminuer le nom¬ 
bre des enfans trouvés (M. Remacle, p. ig/i), et demande 
leur clôture, « gardez-vous de toucher à cette institution, 
s’écrient aussitôt les catholiques, puisque vous recon¬ 
naissez qu’il est impossible, dans les grandes villes, d’em¬ 
pêcher l’abandon d’un grand nombre d’enfans ; con¬ 
servez donc une institution qui lui ôte tous les graves 
inconvéniens dont il serait accompagné, qui sauve l’hon¬ 
neur des familles, la société d’afireux malheurs, et un 
grand nombre d’enfans du désespoir de leurs mères ; une 
institution enfin qui sera toujours, aux yeux des hommes 
libres de préventions, une des plus belles inspirations de 
la charité chrétienne, (i) 

Il y a tout à-la-fois de l’exagération et de la vérité dans 
la critique et l’apologie que chaque opinion fait des tours. 
Comme toutes les œuvres de l’homme, ils sont frappés 
d’imperfections, ils ont leurs avantages et leurs inconvé¬ 
niens. On ne saurait nier qu’ils assirent, mieux que tout 
autre moyen , la vie des enfans qu’on expose; qu’ils con¬ 
servent à la mère le secret et l’honneur; qu’ils dérobent, 
sa faute à d’indiscrets regards et elle-même à de vifs re¬ 
prochesquelquefois même à dès violences, enfin au 
déshonneur î ce sont là de grands avantages; de grands 
abus aussi les accompagnent. On les a encore exagérés dans 
rintèrêt d’une opinion que l’on voulait établir. On a dit 
que les hospices d’enfans trouvés, en multipliant le nom¬ 
bre des enfans naturels, augmentaient, pour ainsi dire; 
le sujet du délit , et faisaient naître par là des infanti-• 
cides nouveaux ; que, comptant sur l’hôpital pour nourrir 
son enfant, la jeune fille de campagne, dégagée d’une 
partie des soucis qui suivraient sa faute, cède plus faei- 


(i) L’abbé Gaillard, j>. tSg, 
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lement à la séduction (i). L’auteur d’un mémoire écrit 
en province, et moins connu qu’il ne mérite de l’étre, a 
réfuté ce passage d’un ouvrage d’ailleurs très remarquable, 
d’une façon qui me paraît victorieuse. « Les filles qui 
deviennent mères, dit-il, ne sont pas des filles débau¬ 
chées, mais des filles séduites. Eh bien! croyez-vous qu^’il 
serait fort adroit de présenter à ces pauvres filles toutes 
les ressources qu’elles auront quand viendra le moment 
de leur accouchement? Assurément ce serait un séducteur 
bien peu dangereux que celui qui mettrait tout le feu 
de sa passion à faire valoir ce froid raisonnement. Soyez 
persuadé que l’amant tient un tout autre langage; il pro' 
met d’épouser, ou bien il assure qu’il ne viendra pas d’en¬ 
fant. S’il avait la maladresse d’admettre la possibilité 
d’une grossesse sans promettre le mariage, jamais il n’ob¬ 
tiendrait rien. La jeune fille ne l’admet pas davantage; 
elle repousse cette idée qui trouble son bonheur ; elle 
s’abandonne sans réflexion, car si elle réfléchissait, elle 
ne faillirait pas (2). » Ou je me trompe beaucoup, ou il 
y a de la vérité dans cette manière d’entendre la nature. 

On a surtout vivement soutenu qu’avec la suppression 
des tours, .on verrait augmenter le nombre des infanti¬ 
cides. Des faits puisés à de bonnes sources, recueillis avec 
soin, mis en œuvre avec talent, paraissent devoir rassurer 
contre cette crainte. « L’influence négative des tours sur 
les infanticides, dit M. Remacle, résulte clairement de 
cet ensemble de faits; ils ne les ont prévenus ni en France, 
où les départemens qui ont supprimé les tours comptent 
proportionnellement moins d’infanticides que les autres ; 


(t) M. Duchâtel, ouvrage cité, p. aSg. 

U) Mémoire sur les enfqns trouvés en France ^ par M. le docteur 
Marin Desbrosses. Blois, rSSy. 
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ni en Belgique} où le même phénomène se reproduit 
avec le même caractère ; ni en Iidande, où ils sont si 
nombreux; ils ne les préviennent pas non plus en Russie, 
où, selon le rapport de M. de GourofF, antérieur aux der¬ 
nières mesures, les infanticides ne sont pas rares et ten¬ 
dent encore à se multiplier; enfin leur absence n’a pas 
provoqué un plus grand nombre de crimes dans les pays 
qui ne les connaissent pas ou qui les ont abolis, puisque, 
considérés dans leur ensemble, et malgré l’exagération 
probable de l’une de nos données ( la Prusse, où l’on pré¬ 
tend que l’on compte un infanticide par Jour), ces pays 
présentent un résultat plus satisfaisant que les états voi¬ 
sins. Ce sont là des faits, les nier serait s’insurger contre 
l’expérience. » (t) 

Ce résultat n^a rien qui doive étonner. Quoi que l’on 
en ait dit, l’infanticide est complètement indépendant 


(i) Page 227, j’ai mis moi-même en regard le nombre des naissances 
naturelles et celui des accusations d’infanticides, pendant les dix années 
écoulées de iSaa à i834, le rapport que l’on trouve est en moyenne gé¬ 
nérale d’un peu plus d’une accusation (ijSg) sur mille naissances. Les 
termes extrêmes sont 1.81 et i.io. Voici les nombres: 


Années. 

Naissances naturelles. 

Accusations. 

Rapport sur i 

1825 

69,322 

126 

ï.8i 

1826 

72j099 

117 

1.62 

1827 

70,656 

I2I 

1-7* 

1828 

70,754 

9^ 

x.3o 

1829 

69,336 

89 

128 

i83o 

68,985 

98 

1.42 

i83i 

71,339 

79 

l.IO 

i 832 

67,490 

80 

1.18 

i833 

71,527 

87 

I.2X 

i834 

73,559 

97 

1.32 


705,068 986 


Moyenne générale i.Sg 
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de l’existence des tours ou de leur suppression; Comment 
croire qu’une femme, une jeune fille , une mère porte 
neuf mois dans sa pensée le dessein de tuer son enfant au 
moment où elle lui donnera le fjour. N’affectons pas de 
méconnaître la nature pour nous donner le droit de 
l’outrager. Ce crime est sans préméditation comme il est 
sans complice, et l’œuvre d’un instant d’égarement, non 
celui de la perversité. L’homme, dont l’organisation est 
si différente de celle de la femme, peut-il se faire une idée 
bien juste, se rendre un compte bien exact de l’état 
d’une faible créature à-la-fois déchirée par des tortures 
physiques et des souffrances morales ; en proie, tout en¬ 
semble aux douleurs de l’enfantement, à la crainte du dés¬ 
honneur (1), à l’isolement, au désespoir. Ses sens se trou¬ 
blent, sa raison s’égare et le crime est commis (2) ; qu’im¬ 
porte que dans un pareil moment il y ait ou non des tours. 
Le délire a-t-il jamais réfléchi.^* je n’approuve pas son cri¬ 
me , je l’explique et les faits l’avaient expliqué avant moi. 
Ils prouvent que l’infanticide n’est jamais commis que sur 
l’enfant qui vient de naître. S’il vit un jour, quelques 


(1) M. de Villeneuve pense que le sentiment de la honte, poussé 
jusqu’à l’exaltation, paraît être en général le seul motif qui puisse porter 
une mère à détruire son enfant. La crainte de l’opprobre et de l’infa¬ 
mie, dit-il, l’emporte alors sur une des lois les plus sacrées de la na¬ 
ture. Écon. chrét ., t. III, liv. vi, p. 191, 

D'excellens esprits partagent l’opinion de M. de Villeneuve. Je suis 
bien loin de ne pas admettre la honte comme une des causes de l’infan¬ 
ticide ;mais j’avoue que je ne saurais la regarder comme l’unique. 

(2) M. le docteur Esquirol, dans son dernier ouvrage sur les-mala¬ 
dies mentales, s’exprime ainsi. « La fausse honte, l’embarras, la crainte, 
la misère, le crime ne dirigent pas toujours les infanticides. Le délire, 
en troublant la raison des nouvelles accouchées , conduit aussi quelque¬ 
fois leurs mains sacrilèges. » Tom. I, p. a3i, § de t aliénation des «ok- 
yelles accouehe'es. —• Joyéi encore M. Duchâtel, passage cité, p. aSj, 
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heures seulement, il est sauvé. La nature parle au cœur 
de sa mère, et reprend tous ses droits. L’auteur du livre 
intitulé : Des hospices d’enfans trouvés en Europe^ quej’ai 
cité souvent, rapporte à ce sujet un fait remarquable. Le 
tour de Maestricht avait été fermé, et cependant le nom¬ 
bre des infanticides ne s’en était pas multiplié davantage 
dans la province de Limbourg. Surpris de ce fait qui dé¬ 
concertait ses opinions en faveur des hospices, et qu’il ne 
savait comment expliquer, M., le président Scbaetzen se 
mit à faire de nombreuses recherches au parquet de la 
cour d’assises de la province , et elles lui donnèrent la so¬ 
lution de ce qui lui paraissait un problème. « Je décou¬ 
vris alors, dit-il, que le crime d’infanticide ne se commet 
point sur des enfans qui ont vécu quelques jours; que la 
mère ne se porte à cet acte de barbarie que dans les em¬ 
barras de son nouvel état, et lorsqu’elle est encore placée 
entre le sentiment de la honte et les sentimens les plus 
naturels ; enfin, que l’enfant était sauvé, dès que la mère 
pouvait croire que son accouchement était connu d’une 
seconde ou d^une troisième personne. » (i) 

Que l’on supprime ou que l’on conserve les tours, il 
paraît donc à-peu-près démontré que leur maintien ou 
leur suppression ne rendra les infanticides ni plus fré- 
quens ni plus rares; mais ce qui ne l’est pas autant dans 
ce dernier cas, c’est que la mortalité des enfans exposés 
demeure la même ; plusieurs faits tendraient à prouver le 
contraire. Il faudrait qu’une observation attentive, suivie 
long-temps, vînt éclairer l’administration ; celle-ci saurait 
positivement alors quelle marche elle doit suivre. 

Ce que les tours protègent avant tout, c’est l’honneur de 
la mère, c’est le secret des admissions, et c’est contre ce se- 


(i) Pag; aSa. 
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cret que s’élèvent surtout les partisans de la noüvelle école. 
La régénération de l’œuvre des enfans trouvés, disent les 
uns, doit avoir pour base ces deux principes fondamen¬ 
taux , supprimer les tours, et au mystère des réceptions , 
substituer les admissions à bureau ouvert. C’est le secret 
qui entretient cette foule d’abus dont on se plaint (i). 
D’autres vont plus loin, et leur pensée s’exprime avec 
plus de franchise. Le secret, disent-ils, il n’est pas néces¬ 
saire à toutes les personnes qui portent leurs enfans au 
tour ; il ne l’est pas à ces femmes perdues, dont la vie en¬ 
tière est un long défi jeté à l’opinion ; à celles dont le dé¬ 
sordre pour être moins public, n’en est pas moins connu 
de leurs proches, de qui la censure n’est plus à craindre 
pour elles ; aux familles pauvres qui font des hospices un 
lieu d’éducation gratuite pour leurs enfans, mais ils le ré¬ 
servent à certaines positions compromises, pour lesquelles 
il est d’une si haute importance, que la vie du nouveau- 
né en dépend (2). J’ai quelque étonnement, je l’avoue, à 
voir une morale si sévère qu’elle refuse à la débauche qui 
rougit encore un dernier moyen de cacher ses tristes 
fruits, en même temps qu’elle flétrit les classes aisées d’un 
odieux soupçon ; et une charité si peu chrétienne qu’elle 
ne craint pas d’exposer à tous les regards les fautes de la 
misère, oubliant cette belle parole de Bossuet : que la 
pauvreté n’est pas seulement un malheur, qu’elle est en¬ 
core une dignité. 

Depuis quelques années, le gouvernement a pris sur lui 
de supprimer plusieurs tours dans un certain nombre de 
départemens( 3 i), et d’essayer la translation des enfans^ 
d’un arrondissement dans un autre, et même de départe- 


( 0 mm. Terme et Montfalcon, p. a66. 
(a) SS. Remale, p. 207 etsuiv. 
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ment à département; cette mesure a eu d’abord pour ré¬ 
sultat le retrait par leurs parens de 16,339 enfans sur 
36,493 qui y ont été soumis et une économie d’un million. 

Mais sous le rapport moral, elle a donné lieu à des 
scènes affligeantes, et compromis la rie de beaucoup d’en- 
fans. Sous le rapport même de la diminution des dé¬ 
penses , on s’est bientôt aperçu que pour en retirer un effet 
durable, il serait nécessaire de la renouveler souvent. Les 
choses, en effet, se rétablissent bientôt sur le même pied 
qu’elles étaient avant, soit parce que les mêmes enfans que 
l’on a retiré ne tardent pas à être rapportés au tour, soit 
parce que la mesure ayant perdu son premier moment de 
surprise et d’effroi, les mères s’arrangent pour la rendre 
inutile, soit enfin par le refus de beaucoup de départe- 
mens, les uns de l’adopter, les autres de la recommencer. 

Des écrivains qui l’approuvent ont proposé de lui ôter ce 
qu’elle pouvait avoir de dangereux, en observant de ne la 
mettre en pratique qu’au printemps et à l’automne, de n’y 
soumettre que les enfans âgés de quinze mois, c’est-à-dire 
après le sevrage, et de s’en abstenir après qu’ils ont passé 
quatre ans, c’est-à-dire quand des liens d’affection se sont 
déjà formés entre l’enfant et sa famille adoptive; enfin ils 
veulent que la prévoyance la plus attentive préside au dé¬ 
placement et surveille le voyage. Ces précautions rem¬ 
plies de sagesse et d’humanité seraient sans doute les seules 
à prendre, et le précepte ici devrait même se changer en 
obligation rigoureuse, si l’on avait à craindre la continua¬ 
tion d’une mesure cruelle dont l’inutilité ajoute à la ri¬ 
gueur, car il faut renouveler sans cesse un échange dont 
peu de temps suffit pour anéantir l’effet ; qui rompt brus¬ 
quement des liens doucement formés pour les recommen¬ 
cer ailleurs et les briser encore de nouveau ; qui, malgré 
tous les soins, toutes les précautions les mieux entendues, 
n’est jamais sans danger pour l’enfant ni sans douleur pour 
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ceux qui s’en séparent, et il n’est pas bien sûr que ce dont 
l’attachement et la charité s’affligent, ne fasse pas aussi 
gémir la morale ; système malheureusement inventé con¬ 
tre lequel se sont élevés l’éloquence d’un beau gé¬ 
nie (i), le blâme de graves magistrats (2), les plaintes des 
médecins et des ministres de l’église ( 3 ) , que l’opinion 
publique enfin repousse, et dont le moindre des inconvé- 
niens est de charger l’administration d’un rôle pénible 
qui prête à plus de raisons pour l’attaquer, qu’il ne lui 
fournit de moyens pour se défendre. Eh ! gardons-nous 
d’aider encore à la mort. Elle ne détruit déjà que trop 
cette triste et débile génération d’enfans; tous les soins, 
tous les efforts réussissent à peine à en garantir un tiers de 
ses coups. (4) 



(i) Voyez le discours deM. de Lamartine, à la chambre des députés, 
séance du 31 mai 18 38. 


(a) M. Remacle, p. 167. — M. de Bondy pense que l’échange n’ar¬ 
rête pas les abus qui sont la vraie source du mal. J’aime cette brus¬ 
que franchise d’im membre du conseil général d’un de nos départemens 
(Maine-et-Loire), qui, vivement frappé de la perte des enfans nouveau- 
nés qui périssaient chaque année dans le transport de Chollet à Angers, 
éloigné de quinze lieues de poste de cette ville, termina son discours par 
cette brusque apostrophe à ses collègues ; « Messieurs, leur dit-il, ap¬ 
pelés tous les ans à siéger comme jurés aux assises, nous condamnons 
de malheureuses filles coupables d’infanticide, que la crainte du 
déshonneur, la pensée d’un père et d’une mère implacables ont entraînés 
à ce crime. Et nous, nous le commettons de sang-froid. Si sur 20 
enfans portés annuellement de Chollet à Angers, il en périt 16 à 18, 
par suite de notre administration, ne sommes-nous pas responsables de 
leur mort aux yeux de la nature et de la société.!* » 

(3) L’abbé Gaillard. 

(4) Sur 33,000 enfans naturels [abandonnés chaque année, sur 
73,000, il en meurt 6,000 aux hospices dans les premiers jours, et 
15,000 en nourrice. Reste 12,000. (Discours d’ouverture des leçons de 
M. le baron Ch. Dupin, au Conservatoire des arts et métiers, le 2 
décembre i838. Moniteur du ii décembre i838.) 

l'OME XXI. it* PARTIE. S 



114 ENFAN8 TROUVÉS. 

Mais enfin, me dira-t-on, que feriez •• vous, et quel 
est votre avis? car blâmer tout est facile, mais ne re¬ 
médie à rien. 

La question est grave et difficile à résoudre. On en 
peut juger par les écrits de ceux qui l’ont traitée. Le 
mérite, le talent, l’habileté, ne manquent point à leurs 
ouvrages, et cependant parmi tant de beaux esprits, aucun 
n’est d’accord. Au milieu de systèmes opposés, d’intérêts 
différons, d’avis contraires, il devient embarrassant de se dé- 
ciderj eh bien ! laissez-là les doctrines, et ne voyez que les 
fiiits. —Je sais qu’il en existe, mais s’ils éclaircissent quel¬ 
ques points, ils en laissent aussi beaucoup trop dans l’obscu¬ 
rité, et cependant je sais aussi qu’il faut prendre un parti ; 
que les choses en sont venues au point de ne plus per¬ 
mettre de retard; que les plaintes sont vives, générales; 
que les ressources manquent ou vont manquer; que 
le service souffre, et que la vie d’innocentes victimes 
peut être compromise. Ce mal est grand, mais ne peut- 
on le guérir, sans en causer un plus grand ; faut-il abso¬ 
lument que le remède soit pire que le mal lui-même ; 
est-il donc complètement impossible de se montrer éco¬ 
nome et charitable, sévère et bienfaisant à-la-fois, et ne 
peut-on remédier aux abus, et diminuer les dépenses, sans 
cesser d’être humain? 

Et d’abord, je trouve en faveur de cette opinion, que 
des hommes habiles qui ont pu Joindre la pratique à la 
théorie, puisqu’ils ont eux-mêmes long-temps administré, 
la partagent. M. de Villeneuve, dans son Économie chré¬ 
tienne, en parlant des réformes que demandent les hos¬ 
pices d’enfans trouvés, s’exprime ainsi ; « La religion et la 
iîharité seront toujours les bases les plus solides de toutes 
lesaméliorations à apporter aux institutionshumaines» (i). 


(i) Tom. ni, liv. VI, ch. 4. 
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M. de Gouroff, très peu partisan des hospices et surtout 
des tours, après avoir conseillé de mieux élevar les mères, 
pour leur apprendre à nourrir leurs enfans, ajoute : « alors 
l’autorité civile, achèvera par d’autres moyens d’huma¬ 
nité et de sages précautions, ce qui aura si bien été com¬ 
mencé» (i). Enfin, M. Croissant, ancien sécrétaire géné¬ 
ral de la préfecture de la Creuse, dit plus nettement en¬ 
core : « Les causes de l’abandon des enfans ne sont pas 
tant dans la misère et l’immoralité que dans la confusion 
des lois qui régissent lamatièi’e, dans une foule de mesures 
peu rationnelles, dans la négligence des administrations 
qui ont créé une industrie coupable, par suite de laquelle 
sous le nom d’enfans trouvés, une foule d’enfans légitimes 
ont été nourris et élevés aux frais de l’état ». Il cite en 
preuve de ce qu’il avance, ce qui s’est passé dans dix-sept 
départemens, ou une économie de près de 600,000 francs, 
et une diminution d’un tiers dans les admissions, a été le 
fruit d’une surveillance plus sévère. On peut donc faire 
le bien sans que l’opinion murmure et que la charité gé¬ 
misse ; on peut donc réduire les expositions, diminuer les 
dépenses, sans recourir à des moyens que repoussent nos 
mœurs, mais d’abord il faudrait le vouloir, et ensuite s’en 
occuper long-temps, sérieusement. Voyez ce qu’a produit à 
Paris une seule mesure bien simple, mais qu’il y a cependant 
du mérite à avoir trouvée. Depuis l’année dernière (iSSy), 
aucune femme enceinte n’est reçue à l’bospice de la Mater¬ 
nité , si elle ne prend l’engagement de nourrir son enfant 
pendant quelques jours et de l’emporter à sa sortie (2). Il 
y a tout à-la-fois de l’adresse et la connaissance du cœur 


(1) Essai sur l’histoire des Enfans trouvés ^ PaFÎs, 1S&9, in-8, 

(2) Art. 4 de l’arrêté du conseil général des hospices, du 25 jan¬ 
vier 1837. 

8. 
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humain dans cette mesure : aussi elle a porté ses fruits. 
Les abandons qui étaient, en moyenne, de 71 sur 100 dans 
l’hospice, sont descendus à 45 , et ils seraient encore descen¬ 
dus plus bas ; mais il faut ici laisser parler l’auteur même du 
rapport plein de convenance et de haute raison, fait aux 
membres du conseil général de l’administration des hos¬ 
pices : « Il y a, dit-il, des femmes tellement froides pour 
leurs enfans, qu’elle ne sont dominées que par une seule 
pensée, celle de l’abandon ; il y en a quelques autres qui 
sont dénuées de toute ressource. Enfin beaucoup cèdent 
aux recommandations pressantes et souvent aux menaces 
faites par les pères qui veulent vivre avec les mères, sans 
avoir l’embarras des enfans. Des maîtres aussi, satisfaits 
du service de leurs domestiques, veulent bien les garder, 
mais sous la condition qu’elles se sépareront de leurs en¬ 
fans (i). Quelles tristes révélations ! quelle dureté d’une 
part, quelle immoralité de l’autre ! mais enfin un peu de 
bien a été fait : on l’a encore augmenté par de pressantes 
exhortations, par des secours donnés pendant les pre¬ 
miers mois de l’allaitement, à celles dont une profonde 
misère était à-la-fois la cause et l’excuse de l’abandon de 
leurs enfans, et l’on est ainsi parvenu à en faire conserver 
près de 5 oo (478) par leurs mères, et il n’en a coûté 
pour tout cela que quelques écus et de bonnes paroles 
(18,700 fr.). Il en eût coûté bien plus cher à l’état pour les 
élever lui-même ; jamais le bonheur des résultats ne s’u¬ 
nit davantage à la simplicité des moyens ; Je le répète, 
avec conviction, on peut réduire les expositions, dimi¬ 
nuer les dépenses sans recourir à des mesures qui ne sont 
pas dans nos mœurs, qui les heurtent, qui les blessent. 

Il est encore un moyen qui réussirait peut-être ; jus- 


(i) Voyez le rapport dans le Moniteur du a avril i838. 
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qu’à présent on a mis le plus grand soin à cacher aux 
mères le lieu où leurs enfans sont envoyés en nourrice. On 
espérait.que l’amour maternel, effrayé d’une séparation 
complète, absolue, se réveillerait dans leur sein; qu’elles 
l’eculeraient devant l’idée d’un abandon qui ressemble à la 
mort même, on s’est trompé ; mais aussi que de soins, de pei¬ 
nes , de ruses, de démarches n’emploient-elles pas pour dé¬ 
couvrir un mystère qui les désole. Elles font courir des cartes 
de village en village, indiquant le signalement de leurs en¬ 
fans ; elles les accompagnent de signes, de rubans sembla¬ 
bles à ceux qu’ils portaient et qui peuvent les faire recon¬ 
naître; elles sollicitent les administrateurs, les sœurs, les 
curés; on en vit une à Lyon suivre à pied son'enfant pen¬ 
dant six lieues, hors de la ville. Eh bien ! si l’on tentait le 
contraire de ce que l’on a fait. Au lieu d’empêcher toute 
communication, tout rapport entre la mère et son enfant, 
si l’on en permettait quelques-uns, si on l’instruisait du 
lieu qu’il habite, s’il lui était permis de le voir, peut-être 
sa vue, son sourire seraient-ils alors plus puissans sur 
elle que ne le fut sa perte. Je sais que c’est ici de la théo¬ 
rie, que Je puis donner beaucoup à ma pensée, rêver 
une chimère. Ehl qui peut lire au fond du cœur hu- 
• main, en pénétrer tous les mystères? mais enfin de tous 
les moyens qu’il est possible d’employer, ceux qui seront 
d’accord avec la nature, seront encore les plus certains, 
les meilleurs. D’ailleurs Je n’ai pas même ici le mérite 
d’inventer. MM. Terme et Montfalcon ont proposé avant 
moi ce que Je ne fais que répéter après eux(i); que 
n’obtiendrait-on pas, dit également M. Remacle, de l’a¬ 
mour maternel, si puissant, si durable, en sachant le 
diriger ! (2) 



(1) Hist, stat, etmor. des enfans trouvés. Lyon, 1837, in-8, p. 26g, 

(2) Des hospices d'en fans trouvés. Paris, 18 38 , jn-8, pag. 39^. 
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J’ai parlé plus haut d’inimoralité : api’ès la misère et 
les abus, je ne vois pas de cause plus active des exposi- 
lions. Voulez-vous les faire cesser, disent les médecins de 
Lyon que je citais loul-à-l’heure, donnez des mœurs au 
peuple (t). A cet égard, il n’y a qu’une voix, qu’un avis, 
et certes je ne saurais qu’imaginer pour en soutenir un 
contraire. Je reconnais toute la force de l’éducation, 
toute la puissance des mœurs, et qu’un bon principe 
germé dans le cœur peut produire une place vide à la 
crèche. Mais je sais aussi combien chez nous, le bien est 
lent à se faire. Depuis trente ans j’entends parier de l’é- 
ducadôU du peuple, et depuis trente ans j’en attends les 
effets. Je ne dôute pas qu’ils ne paraissent un jour. Je les 
appelle de tous mes vœux 5 peut-être quand ils seront dé¬ 
veloppés au sein des classes ouvrières, qudis y aui'ont ra¬ 
nimé l’esprit religieux qu’elles avaient, et répandu l’es¬ 
prit dé prévoyance qu’elles n’ont jamais eu, peut-être 
àlors les tours, les hospices deviendront moins nécessai¬ 
res ; mais avant qu’une voix puissante ait parlé, qu’un en¬ 
seignement d’économie, de prudence ait été donné, 
qu’Une direction de rêlênuè, de sagesse ait été prise, des 
j'ôürs, des années, un demi-siècle peut-être s’écoulera, et 
pendant ces jours, années, que faire contre un mal qui 
grandit sans cesse ? qiie faire ? conserver ce qui existe , 
mais en le conservant, le surveiller, l’améliorer, et si l’ad¬ 
ministration veut se donner la peine d’y penser sérieuse¬ 
ment , je ne doute pas qu’elle ne trouve encore d’autres 
môy'ens aussi simples et d’un effet non moins sûr pour ar¬ 
river au but qu’on se propose. 

Enfin, pour me résumer dans une question aussi grave, 
aussi compliquée que celle qui fait l’objet de cet écrit. 


(x) Fag. 37». 
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Je ne dirai point ans états protestans d’établir chez eux 
des hospices et des tours, puisqu’ils n’en ont pas et qu’ils 
a^sui’ent s’en bien trouver ; je veux les croire, et ne m’in¬ 
forme pas s’ils ont, en effet, plus d’enfans trouvés qu’ils 
n’en avaient, et s’ils les déguisent seulement sous le nom 
d’orphelins ; si, comme on le prétend, l’infanticide est au 
moins aussi commun chez eux qu’ailleurs ; enfin si la taxe 
des pauvres n’est pas une charge bien autrement pesante 
sur eux que l’entretien des enfans trouvés et des hospices 
dans les pays catholiques, (i) 

Je ne donnerai pas non plus à ceux-ci le conseil de les 
détruire. Ils existent> et je ne pense pas que le moment 
oii ils pourront être supprimés sans inconvénient soit en¬ 
core arrivé ; mais je leur dirai qu’il en est du corps social 
comme des particuliers, qu’il a aussi ses maux qu’il lui 
faut accepter, parce que rien ne peut les guérir, mais 
qu’il doit surveiller pour les empêcher de s’accroître. Les 
enfans trouvés sont au nombre de ces maux. Il y aura 
toujours des enfans abandonnés par leurs mères, et l’état 
sera toujours obligé de les nourrir ; est-ce à dire pour 
cela qu’il faille tolérer les abus? on comprendrait bien 
mal ma pensée. Si l’action du temps a rendu mal ce qui 
fut bien autrefois ; s’il existe des fraudes coupables, 
des spéculations honteuses , nul doute qu’il ne faille 
y mettre un terme, les détruire complètement s’il est 
possible. Ici le choix des moyens tire à de si graves con¬ 
séquences, qu’on ne saurait trop y réfléchir. Sans doute 
il y aurait blâme à ce que, par un excès,de faiblesse, la 
charité dégénérât en abus scandaleux, mais il y aurait 


(i) D’après le docteur Cbalraer, les enfans orphelins auraient coûté, 
en i83r, dix-sept millions à l’Angleterre, le dixième environ de la 
taxe des pauvres. . ; ' 



120 ENFANS TROUVÉS, 

aussi danger à ce qu’un excès de sévérité la transfor¬ 
mât en un sec réglement de police , et qu’elle perdit, 
dans cet échangé, ce caractère qui lui est propre, et qui 
fait la douceur des lois comme la vertu des particuliers. 
Pour moi, un enfant qui vient de naître, est avant tout 
un enfant à conserver, et j^ai ce respect pour la vie hu¬ 
maine encore mal assurée, de reculer devant toute me¬ 
sure qui pourrait la laisser éteindre au milieu de ses len¬ 
teurs ou de ses formalités. 

Je crois enfin que la question présente a besoin d’être 
mûrement, longuement étudiée ; que quand il s’agit de faire 
le bien, il faut se défendre de beaucoup de systèmes et 
s’interdire beaucoup de rigueurs ; qu’on ne doit exiger de 
personne l’aveu de sa faute ni le secret de sa faiblesse, en¬ 
core moins arracher sans nécessité, mais non sans danger 
pour lui, l’enfant aux mains qui l’ont reçu les premières ; je 
crois que la répression des abus peut s’opérer sans que la 
morale en gémisse, et qu’il n’est pas impossible d’allier 
le bien de l’état avec le vœu de l’opinion, qui repousse 
tout ce qui est violent ; je crois enfin que, pour ne pas 
blesser l’une et satisfaire à l’autre, il faut demander à la 
prudence sa réserve, à l’humanité ses inspirations, aux 
mœurs publiques leurs concours, mais surtout ne pas 
oublier qu’il existe chez les peuples un secret sentiment, 
une sorte d’instinct naturel qui les avertit plus rapidement 
et mieux peut-être que le raisonnement de ce qui est 
bien, de ce qui est bon, et qu’en définitive dans l’exé¬ 
cution des lois, ainsi que dans les œuvres du goût, rien 
n’excite d’applaudissemens plus unanimes, comme rien 
n’est assui’é d’une obéissance plus facile que* ce qui trouve 
au fond des cœurs une secrète sympathie. 

Je devrais parler maintenant de l’avenir des enfans 
trouvés et de l’emploi le plus convenable que la société en 
peut faire. Mais MM. Terme et Montfalcon ont traité ce 
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sujet avec un tel sentiment de convenance et de haute rai¬ 
son , que je ne saurais faire mieux après avoir indiqué 
quelques-unes de leurs idées que de renvoyer à leur li¬ 
vre. Ils s’élèvent fortement contre les projets qui vou¬ 
draient en faire des marins, des soldats, ou des ou¬ 
vriers coloniaux, projets où l’abus du pouvoir se montre 
beaucoup plus que l’esprit d’un véritable amour des hom¬ 
mes. « A quel titre, disent-ils, voudrait-on les placer hors 
du droit commun, quand nos institutions leur assurent un 
état civil? ce qu’il faut en faire, ce sont d’habiles ouvriers, 
de bons cultivateurs, des hommes utiles ; ce qu’il faut leur 
donner, ce sont des parens adoptifs ; la vie à laquelle on 
doit les appeler, c’est celle du citoyen, c’est la vie de fa¬ 
mille. (i) 

On a proposé d’établir pour eux des maisons de travail 
à l’imitation de celles d’Angleterre et d’Allemagne. Ce 
projet ne saurait se réaliser en France à cause de l’énorme 
dépense que nécessiterait l’éducation de cent trente mille 
ouvriers ; et d’ailleurs il y a bien des choses à dire sur ces 
établissemens qui coûtent beaucoup, ne rapportent guère 
et dans lesquels la surveillance la plus sévère peut à peine 
empêcher la paresse , le mauvais vouloir, le vol, et d’au¬ 
tres vices honteux de s’introduire. (2) 

Mais ce qui existe aujourd’hui est-il donc si mauvais 
qu’il faille le détruire ? Beaucoup de ces enfans, élevés à 
la campagne, continuent d’y demeurer. Heureux chez 
leurs parens adoptifs dont ils ont su mériter l’attachement 
ils les aident dans leurs travaux, et cultivent avec eux le 
champ qui les nourrit. Ce sont là les plus heureux sans 


(1) Hist. des enfans trouvés, pag. 3o5. 

(2) Voyez l’ouvrage de M. Waville, intitulé : De la Charité légale, 
Paris, i836, t.I,p. a34. 
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doute. D^autres , placés en apprentissage, deviennent 
ouvriers. Un certain nombre enfin , condamnes par des 
infirmités, par une santé débile, à ne jamais quitter l’hos¬ 
pice qui les reçut, y trouvent un asile et des soins dont 
ils manqueraient ailleurs. Si, comme le conseillent 
MM . Terme et Montfalcon, on ajoutait à ce qui est déjà 
une société de patronage dans chaque département, qui 
veillerait sur ces enfans, près de laquelle ils trouveraient 
toujours au besoin des conseils et des secours , on aurait 
peut-être accompli en leur faveur ce qu’il y a de plus utile 
et de meilleur à faire. 

Nos institutions assui’ent aux enfans trouvés une exis¬ 
tence honorablement gagnée par le travail, elles en font 
des ouvriers, de bons paysans, d’utiles citoyens, auxquels 
nulle carrière n’est fermée 5 qu’a-t-on à leur demander de 
mieux? (i). 

Je m’arrête. J’ai annoncé que mon intention n’était pas 
d’écrire un livre, mais seulement quelques pages. Je crois 
avoir exposé clairement les principaux points de la ques¬ 
tion débattue en ce moment. Quant aux considérations 
moins importantes, dont je n’ai pas parlé , la pénétration 
des lecteurs suppléera facilement à ce que je n’ai pas dit. 
Ceux d’entre eux qui s’attendaient à trouver ici des vues 
nouvelles et la difficulté résolue, regretteront sans doute 
le temps qu’ils auront perdu à me lire. Ceux, au contraire, 
qui pensent qu’un exposé simple et consciencieux des faits, 
en les dégageant de beaucoup de détails d’un médiocre 
intérêt, pour appeler l’attention sur ce qu’ils ont seule¬ 
ment d’important, en donne une idée plus nette, et con¬ 
duit à des vues convenables et sages, me sauront gré peut- 


{) . Terme et Montfalcon, p. 3ao. 
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être de ce peu de lignes. Je ne m’offenserai pas de l’hu¬ 
meur des premiers, et je ne dédaignerai pas non plus 
les éloges des seconds. Je n’ai ni assez d’amour propre 
pour être blessé des critiques, ni assez de modestie pour 
n’être pas flatté des suffrages des autres. 


DESCRIPTION DE L’APPAREIL 

A EMPlOYER, 

DANS LES GRANDES SAVONNERIES, 

PPUR EMPÊCHER LES OUVRIERS DE TOMBER DARS LES CHAUDIÈRES, 
LORS DES OPÉRATIONS ANANT POUR BUT DE UQUÉrlEB ET DE 
IHARBaÊa LES CUITES DE savon; 

PAH as, B’AHCET. 


Lorsque j’eus à établir la grande savonnerie de la rue 
de Montreuil, à Paris, je connaissais le danger auquel 
sont exposés les ouvriers qui ont à liqué^erles cuites pour 
les convertir en savon en table , ou bien en savon marbré : 
je dus donc penser à éloigner cette cause d’accident, et 
c’est dans ce but que je fis établir l’appareil de sauvetage 
dont je vais donner la description. 

Lorsque la mUson du savon est achevée, le savon est 
fortement grai.né ; il nage sur de la lessive ayant une 
haute densité, et ne contient alors que ao centièmes d’eau. 
Pour le rendre vendable et le convertir, soit en savon en 
table ^ soit en savon marbré, il faut retirer la lessive con¬ 
centrée sur laquelle il nage, et y substituer peu-à~peu de 
la lessive faible, en la répartissant également dans la 
masse du savon, afin d’en gonfler tous les grains et de 
leur faire prendre 5o pçur loo d’eau, si c’est du savon en 
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table que l’on veut fabriquer, et seulement 33 centièmes 
d’eau, si l’on veut convertir la cuite en savon marbré. 

Cette opération difficile, qui est connue sous le nom 
de liquéfaction ou de madrage, se fait comme il suit : 

On place un fort madrier en travers de la chaudière ^ 
comme on le voit en «, fig. i et a. L’ouvrier se tient, 
pieds nus , sur ce madrier, et, au moyen du râble b, il 
doit mélanger exactement, à la masse de savon, la lessive 
faible que l’on verse successivement, et par petites par¬ 
ties , sur toute la surface de la cuite : pour cela, l’ouvrier 
est obligé de faire aller et venir continuellement le râ¬ 
ble b , en l’enfonçant dans toute la profondeur de la chau¬ 
dière ; en en relevant brusquement la planché c, jusqu'à 
la surface de la cuite, et en opérant ainsi sur toute la 
masse de savon qu’il doit liquéfier également dans toutes 
ses parties. 

On concevra facilement, qu’ayant souvent à opérer 
avec un râble, dont le manche a jusqu’à 6 mètres de lon¬ 
gueur ; sur une chaudière ayant 4 ou 5 mètres de profon¬ 
deur, et contenant 12 ou iS^ooo kilog. de savon, l’ou¬ 
vrier a bientôt les mains, ainsi que les pieds, couverts de 
savon fondu et chaud, et que toute la surface du madrier, 
qu’il parcourt continuellement, se trouve aussi prompte¬ 
ment enduite de savon et de lessive : or, c’est dans cet 
état de gêne, et sur cette planche glissante, que l’ouvrier 
est obligé de développer beaucoup de force, pour enfon¬ 
cer le râble dans la masse du savon , comme on le voit à 
la figure , et qu’il lui faut agir encore plus vigoureu¬ 
sement , lorsqu’il a à retirer brusquement le râble du 
fond de la chaudière et à en ramener la planche c jusqu’à 
la surface de la cuite, comme l’indique la figure 2. 11 est 
évident que la crainte continuelle de tomber dans la 
chaudière gêne l’ouvrier dans son travail : l’on sait d’ail¬ 
leurs qu’une grande adresse, et que beaucoup de pru- 
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dence, ne le garantissent pas toujours de ce funeste ac¬ 
cident. 

J’ai eu peu à faire pour éloigner complètement cette 
cause de danger dans la savonnerie de la rue de Mon¬ 
treuil ; il m’a sufB. pour cela : 

1 ° De fixer solidement, au-dessus de la chaudière et 
sur les entraits et e de deux des fermes de la charpente, 
une barre de bon fer /, placée sur champ et ayant 3 cen¬ 
timètres d’épaisseur, et i décimètre de largeur. 

2 ° De garnir cette barre de ferjT, d’un galet en cuivre, 
figure 3, monté dans sa châpe, pouvant aller et venir li¬ 
brement tout le long dé la barre de fer, et garnie , à sa 
partie inférieure, d’un crochet en fer très solide. 

3° D’attacher une bonne corde à ce crochet et de fixer 
l’autre bout de la corde, au moyen d’un crochet à ressort, 
à la ceinture que l’on voit développée à la figure 4- 

Toutes ces dispositions étant prises, l’ouvrier qui était 
chargé de liquéfier ou de marbrer une cuite de savon, 
fixait solidement la ceinture autour de son corps; montait 
sur le madrier a ; attachait le bout inférieur de la corde à 
l’anneau de la ceinture, et pouvait alors, avec une en¬ 
tière sécurité, parcourir le madrier dans toute sa lon¬ 
gueur , et se servir du râble poxm mélanger uniformément 
la lessive faible dans toute la masse du savon. Quand le 
pied lui manquait, il restait suspendu dans une position 
inclinée au-dessus du madrier a et était bientôt remis sur 
pied et debout, par un ouvrier qui n’avait, pour cela, 
qu’à appuyer convenablement un balai de crin en travers 
des jarrets du patient. 

On conçoit qu’en faisant usage de Tappareil qui vient 
d’être décrit, il ne peut plus y avoir de danger à courir 
en liquéfiant ou en marbrant les cuites de savon dans les 
grandes savonneries. Cet appareil est simple, peu coû¬ 
teux et d’un emploi facile ; il peut garantir les ouvriers 
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d’un dâttgeï imminent et d’acciden.s toujoui’s bien fu¬ 
nestes ; mais, pour en tirer bon parti, il faudra, comme 
je l’ai fait, empêcher les ouvriers d’attachei’ de l’amour 
propre à s’exposer au danger et de se moquer de ceux qui 
consentent à s’en garantir, et il faudra surtout s’opposer 
formellement, et sous peine de renvoi immédiat, à ce 
qu’aucun ouvrier ne travaille au-dessus de la chaudière 
sans s’êtrè muni de la ceinture; sans l’avoir solidement 
fixée autour de son corps et sans l’avoir bien attachée à 
l’extrémité inférieure de la corde. 



MÉDEGINE LÉGALE. 


CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE. 

SUSPICION D'EMPOISONNEMENT 
PAR Ï)ES SELS DE PLOMB ET DE CUIVRE : 

APPAIRE PORTÉE DEVAST LA COUR d’ASSISES DE LA CÔTE-d’oR . 

ISAM. M. ORFIIiA. 

(Lu à l’Académie royale de médecine.) 

Le 8 août i 838 , la coin’ d’assises de la Côte-d’Or fut 
saisie d’une affaire d’empoisonnement qui intéresse la mé¬ 
decine légale sous plus d’un rapport, et dont je crois, par 
conséquent, devoir entretenir l’Académie. > 

Le docteur Rittingliausen, jurisconsulte habile, voya¬ 
geait depuis long-temps avec le sieur Schneider, médecin- 
oculiste ; celui-ci tomba malade à Lyon, le 7 septembre 
i 836 ; tous deux arrivèrent à Dijon le 12 du même mois ; 
la maladie de Schneider pi-enant un caractère sérieux ^ 
le docteur Laville de Lapïaigne, médecin homœopathe , 
fut appelé pour traiter le malade, qui succomba le 24 
septembre dans la nuit, dix-huit jours après l’invasion 
de la maladie. Le 21, Rittinghausen, qui jusque-là avait 
seul donné à Schneider les soins de Tamitié, voyant que 
la mort était imminente, part subitement, disant qu’il 
allait à Neufchâtel en Suisse. Le cadavre fut inhumé, et 
ce ne fut qu’au bout de huit mois, le 19 juin iSSj, que 
l’autorité, soupçonnant que la mort pouvait être le ré¬ 
sultat d’un empoisonnement, ordonna l’exhumation du 
corps. L’analyse chimique fit découvrir, dans le canal 
digestif de Schneider, du plomb et du cuivre, et Rittin- 
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ghausen fut accusé d’avoir empoisonné son ami. Le mi¬ 
nistère public obtint une ordonnance d’extradition, et 
l’inculpé fut conduit de la Belgique dans les prisons de 
Dijon. Là, il ne tarda pas à me communiquer, avec le 
plus grand détail et dans plusieurs lettres, toutes les cir¬ 
constances de l’affaire, et me pria de lui donner mon avis : 
je rédigeai la consultation que je vais avoir l’honneur de 
vous lire, et dont la conclusion principale était que Vem¬ 
poisonnement n’était point prouvé. Les débats s’ouvrirent, 
comme je l’ai déjà dit, le 8 août; et, quoique à la fin de 
la journée du 9, tout annonçait que Rittinghausen serait 
acquitté, il se pendit dans son cachot, dans la nuit du 9 
au 10. Voici, messieurs, la consultation que j’adressai à 
l’inculpé, le 25 juillet de cette année. 

Paris» 34 juillet 1888. 

A monsieur Rittinghausen, docteur en droit. 

Monsieur, vous m’avez écrit plusieurs lettres pour 
me faire connaître les principales circonstances qui ont 
précédé, accompagné et suivi la mort du doctem- Schnei¬ 
der, que vous êtes accusé d’avoir empoisonné, et vous 
m’avez demandé ce que je pensais des symptômes qu’il a 
éprouvés pendant la maladie qui l’a conduit au tombeau, 
de la médication à laquelle il a été sdumis par M. Laville 
de Laplaigne, et du rapport de MM. Séné, Payen et 
Fieurot sur l’analyse des matières contenues dans le canal 
digestif du cadavre. Il vous a paru qu’un examen appro¬ 
fondi de ces divers faits pouvait me permettre d’établir que 
rien ne prouve que Schneider £oit mort empoisonné, et 
que, dès-lors, vous n’êtes pas passible du crime que l’on 
vous impute. 

Avant d’avoir reçu les pièces que vous m’avez trans¬ 
mises , et, par conséquent, avant de connaître l’affaire, 
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je vous ai exprimé le désir d’être oiliciellement consulté 
par'le ministère public, et je vous ai constamment prié 
de tenter auprès de M. le président du tribunal toutes les 
démarches qui vous paraîtraient nécessaires pour qu’il en 
fût ainsi. Le ministère public n’agissant que dans l’intérêt 
de la société, accueille avec la même faveur les faits qui 
peuvent servir l’accusation et ceux qui sont utiles au pré¬ 
venu. De mon coté, je ne conçois pas une expertise faite 
dans un autre intérêt que celui de la vérité : dès-lors, 
monsieur, vous ne vous étonnerez pas de l’insistance que 
j’ai mise à recevoir une mission que j’aurais consciencieu¬ 
sement remplie. Il paraît cependant que je ne serai pas 
désigné par le tribunal, et que mon rôle se réduira à vous 
communiquer officieusement l’impression que j’ai reçue 
de tous les faits scientifiques d’une affaire que je déclare 
d’avance être excessivement compliquée. "Vous ne tar¬ 
derez pas à vous apercevoir, monsieur, par la franchise 
avec laquelle je vais aborder la question, que j’agirai, 
vis-à-vis de vous, comme je l’eusse fait si M. le procureur 
du roi m’eût fait l’honneur de m’interroger. 

Vous êtes accusé de vol et d’empoisonnement. Je 
n’ai pas à m’expliquer sur le premier chef de l’accusation 5 
le jury appréciera la valeur des charges qui peuvent pe¬ 
ser sur vous. Quant à l’empoisonnement, je crois pouvoir 
établir qu’il ne résulte pas des pièces scientifiques du 
procès, qu’il ait été la cause de la mort. A cet égard ma 
conviction est complète ; et tout comme je serais irrésis¬ 
tiblement poussé à vous accabler si l’existence du crime 
m’était démontrée, je dois impérieusement obéir à ce cri 
de ma conscience, qui me commande d’exposer les faits 
propres à justifier mon opinion. 

Permettez - moi de vous dire, monsieur, avant d’en¬ 
tamer la discussion à laquelle je vais me livrer, que parmi 
les argumens tirés de la science ^ que vous m’avez soumis 
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et que vous croyez de nature à faire rejeter tout soupçon 
d’empoisonnement, il en est un certain nombre qui n’ont 
aucune valeur : peu ou point versé dans l’étude de la 
médecine , vous avez attaché de l’importance à des faits 
qui n’en méritent point, et votre imagination vous a sug¬ 
géré des idées que je ne pourrais mettre en avant sans 
être taxé d’ignorance et de partialité ; heureusement que, 
pour démontrer la justesse de l’assertion énoncée plus 
haut, je n’ai pas besoin de recourir à une argumentation 
subtile et dénuée de preuves. J’entre en matière. 

Du 7 au 8 septembre i 836 , le docteur Schneider, 
âgé de 25 ans, éprouva pour la première fois, à Lyon, 
un malaise général, des nausées, une vive céphalalgie 
sus-orbitaire, etc. Il quitta cette ville le 11 pour se rendre 
à Dijon, où il arriva le 12. Dès le lendemain, il fut visité 
par le docteur Laville Laplaigne, qui lui donna des soins 
jusqu’au 21 ; depuis le 22 jusqu’au moment de la mort, 
le malade fut confié à M. Frébaut, secrétaire du docteur 
Laville, et alors élève en médecine. Schneider périt dans 
la nuit du 24 au 25 septembre, et il ne lui avait été or- 
donnéj pendant son séjour à Dijon, que six globules 
éüaconit) 18 globules de belladona en quatre prises ( 38 ° 
dilution), 6 globules de quinquina, 3 globules à'arsenic 
blanc en deux doses, et 2 globules de rhus toxicodendron; 
tine légère tisane d’orge perlée avait été prescrite le i 3 j 
et fut probablement continuée les jours suivans (rapport 
du docteur Laville, médecin homoeopathe). Vous étiez, 
monsieur, l’ami et le compagnon du malade ; jusqu’au 21, 
époque à laquelle vous partîtes, vous n’aviez pas quitté 
le chevet de son lit, et vous administriez les médicamens 
qu’apportait le docteur Laville. Le 19 juin 1887, soup¬ 
çonnant que la mort de Schneider pouvait être le résul¬ 
tat d’un empoisonnement, le ministèi'e public ordonna 
l’exhumation et l’ouverture du cadavre ; la nécropsie fut 
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faite par MM. Vallée fils et Lépirie, et MM. Séné, Payen 
et Fleuret furent chargés d’analyser l’estàmac et les in¬ 
testins. Ces chimistes habiles découvrirent dans les vis¬ 
cères des prépai’ations de cuivre et de plomb, et con¬ 
clurent que la mort aidait pu être produite par un empoison-^ 
nement aü moyen de composés de ces déUsc métaux pris, soit 
simultanément, soit successivement. Aujourd’hui voüs êtes 
prévenu d’avoir empoisonné Schneider, et FaccUsatiôti 
pense que vous lui avez administré les deux substances 
vénéneuses pendant sà maladie, et avant lé 2à septembre 
1836 . 

Laissant de côté toutes les chargeS-qui peuvent s’éle¬ 
ver contre vous, en dehors du fait médical, et qu’il né, 
m’appartient par conséquent pas d’examiner, je vais me 
borner à déterminer, 

1“ Si la maladie à laquelle Schneider a succombé n’est 
pas une fièvre typhoïde plutôt qu’un empoisonnement 
par des préparations de cuivre et de plomb; 

2“ Si l’eMstence de ces composés, dans le canal di¬ 
gestif de Schneider, sufi 5 .t pour démontrer qUe la mort est 
le résultat d’un empoisonnement. 

Première question, La maladie à laquelle Schneider 
à succombé n’est-elle pas plutôt une fièvre typhoïde qu’un 
empoisonnement par des préparations de cuivre et de 
plomb? 

Il eût été plus facile de résoudre Cette question, si la 
description de la maladie donnée par M. Laville, dans 
son rapport du 29 mai iSSj, eût été plus complète, et si 
l’autopsie du cadavre eût été faite. Toutefois, malgré 
ces omissions graves, il ressortira, je crois, de la discussion 
à laquelle je vais me livrer, que Schneider était atteint 
d’une fièvre typhoïde. 

A. Symptômes et marche de la maladie. On doit faire 
remonter le début de la maladie au 8 septembre i 836 , 
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époque à laquelle Schneider éprouva, pour la première 
fois, un malaise général, de l’anorexie, des nausées, et 
surtout une vive céphalalgie sus-orbitaire; ce dernier 
symptôme, persistant et même augmentant de jour en 
jour, est d’une grande valeur, comme signe diagnostique 
d’une affection typhoïde ; souvent même il suffit pour la 
faire reconnaître. — Du ii au l'i, le malade entreprend 
un voyage, et il arrive à Dijon , fatigué au point d’être 
obligé de se coucher : cette faiblesse musculaire s’observe 
encore au début de la fièvre typhoïde. — Le i 3 on note 
les symptômes suivans : chaleur, céphalalgie, injection 
des conjonctives, langue rosée, respiration libre, selles 
molles, faiblesse et lassitude ; le moral est déjà sensible¬ 
ment affecté ; les selles molles, dont on parle pour la pre¬ 
mière fois, sont très importantes à signaler, et il est pro¬ 
bable qu’elles ont existé les jours prècédens. — Le i 4 > 
les symptômes offrent une légère rémission. —Le i 5 , les 
lèvres, les dents et la langue s’encroûtent, la respiration 
est entrecoupée, le moral est plus affecté, le ventre se 
tend et les selles sont supprimées. — Depuis ce jour jus¬ 
qu’au 19, il y a des alternatives dans les symptômes, mais 
l’affaiblissement moral continue, et bientôt les dents et 
la langue sont noires. — Le 20, apparaissent des symp¬ 
tômes cérébraux; l’œil est hagard, il y a carphologie, 
délire, agitation, cris, perte de connaissance, tension 
de l’abdomen, coliques et des selles fétides. A partir de 
ce moment tous fes symptômes s’aggravent; le malade est 
en proie à des convulsions; la respiration et le pouls sont 
intermittens; les déjections alvines sont fétides et invo¬ 
lontaires, les mâchoires se resserrent et les pupilles sont 
dilatées; il y a strabisme. La mort arrive dans la nuit 
du 24 au 25 . 

Il est à regretter que le docteur Laville n’ait pas exac¬ 
tement noté l’état du pouls dans les premiers temps de la 
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maladie j qu’il ait omis d’explorer le ventre et surtout la 
fosse iliaque droite, où il n’aurait pas manqué de consta¬ 
ter du gargouillement, puisqu’il j avait diarrhée; qu’il 
n’ait point pratiqué l’auscultation de la poitrine, ce qui 
lui aurait permis de signaler le râle sibilant et muqueux 
qui se rencontre dans presque toutes les fièvres typhoïdes ; 
qu’il n’ait point cherché s’il existait des sudamina , des ta¬ 
ches rosées pétéchiales sur le ventre et les parois thoraci¬ 
ques. L’âge du malade, la persistance des symptômes pré¬ 
cités, qu’accompagnait un état fébrile rémittent, joints à 
tous les caractères qui n’ont pas été annotés, auraient fait 
soupçonner au médecin l’existence d’une lésion des pla¬ 
ques de Peyer. Néanmoins, tout incomplets ou insufi&sans 
qu’ils sont pour constituer une description satisfaisante de 
-la maladie , les symptômes relatés dans l’observation du 
docteur Laville peuvent conduire à un diagnostic pré¬ 
cis; leur succession seule annonce très bien la cause qui 
les a produits, et les praticiens reconnaîtront aisément là 
une de ces affections typhoïdes dont la marche devient 
rapide aussitôt que surviennent les accidens cérébraux. 
En effet, après les selles molles, il y a eu suppression des 
excrétions alvines, le ventre s’est tendu, puis on a vu re¬ 
paraître la diarrhée; mais cette fois les déjections étaient 
involontaires et fétides. Bientôt tous les accidens se sont 
aggravés; à l’oppression des forces se sont joints l’accable¬ 
ment moral, une tristesse profonde et continuelle, une 
taciturnité permanente, phénomènes qui annoncent un 
affaissement du cerveau et auxquels ont succédé; des symp¬ 
tômes d’excitation et de phlegmasie, tels que le délire , les 
convulsions de la face, le strabisme, les grimaces et enfin 
le coma. Il est impossible de ne pas reconnaître ici une 
méningite survenue dans le cours d’une affection typhoïde, 
terminaison des plus fréquentes do cette maladie, surtout 
chez les individus robustes. On no peut douter que le 
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ti'iitnus signalé le dernier jour, cette jactitation, ces cris et 
ces convulsions violentes n’appartiennent à une méningo- 
eéphcf,ute de la base et des ventricules. J’ajouterai à l’appui 
de tout ce qui vient d’ètreyit, que la plupart des individus 
atteints de fièvre typhoïde succombent à la fin du deuxième 
on dans le cours du troisième septénaire. 

B. Symptômes développés par les préparations de cuivre 
et de plomb- Les prépai’ations vénéneuses de ce genre, 
lorsqu’elles sont administrées à une dose asse? forte pour 
produire un empoisonnement aigu, donnent lieu à une 
foule de symptômes, parmi lesquels nous ferons remar¬ 
quer, comme étant à-peu-près constans, des vomissemens 
abondans ou de vains efforts pour vomir, une saveur âcre 
styptique, des rapports cuivreux pour les composés de 
cuivre, et une saveur astringente et sucrée pour les sels so¬ 
lubles de plomb. Or, Schneider n’a rien éprouvé de sem¬ 
blable. D’ailleurs, la marche de la maladie ne se rapporte 
en aucune manière à celle que l’on observe dans l’empoi¬ 
sonnement aigu provoqué par les deux poisons dont il s’agit. 

Mais, dira-t-on, si le malade n’a pas avalé en une 
seule fois une assez forte proportion de ces composés, pour 
développer un empoisonnement aigu, rien ne s’oppose à 
ce qu’il en ait pris plusieurs petites doses qui auront pu 
occasioner un empoisonnement lent. L’objection ne 
manque pas d’une certaine valeur : oui, je pense que l’ad¬ 
ministration successive et souvent réitérée de très petites 
quantités de préparations de cuivre et de plomb, à un 
homme qui est atteint d’une affection fébrile intense, peut 
ne pas modifier sensiblement la marche de la maladie, et 
passer en quelque sorte inaperçue, tout en ajoutant à la 
gravité du mal; mais alors, puisque les symptômes ne 
décèlent point cet empoisonnement lent, il est évident 
qu’on ne saurait les faire servir à en démontrer l’exis¬ 
tence ; d’ailleurs ils s’agirait de prouver, si l’on pense que 
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c’est ainsi que les préparations de cuivre et de plomb ont 
été ingérées, qu’elles n’ont pas été administrées comme 
médicamens par les médecins qui ont soigné le malade, 
plutôt que dans le dessein de le tueï. 

C. L’ouverture du cadavre de Schneider aurait proba- 
ment tranché la question dont je m’occupe, et pourtant cette 
ouverture n’apas été faite. Il est de précepte, en médecine 
légale, que l’ouverture juridique d’un cadavre doit néces¬ 
sairement comprendre l’examen approfondi de tous les 
organes renfermés dans le crâne, dans la poitrine et dans 
l’abdomen, et de toutes les parties qui composent les mem- 
,bres, La nécessité d’une pareille investigation se fera bien¬ 
tôt sentir, si l’on se rappelle qu’il est arrivé plus d’une 
ibis dans des cas de mort subite ou de mort survenue après 
une maladie d’une certaine durée, que la malveillance ou 
l’ineptie ont attribué à l’empoisonnement çè qui était l’ei- 
iet d^une apoplexie, d’une hypertrophie du cœur, d’un 
étranglement interne , etc. Je me bornerai à citer les 
deux exemples suivans : i“ mademoiselle Huilin suçcpmr- 
ba, il y a quelques années, après quelques jours d’une 
maladie aiguë ; le cadavre, dont l’autopsie avait été faite, 
mais avec trop peu de soin, était enterré depuis quelque 
temps, lorsque le ministère public en ordonna l’exhuma¬ 
tion. Nous fûmes chargés, M. Rostan et moi, de procé? 
der à un nouvel examen, et il résulta de nos recherches 
que mademoiselle Huilin , que la rumeur publique signa¬ 
lait comme ayant été empoisonnée, avait péri par suite 
d’un étranglement des intestins que les médecins, chargés 
les premiers de faire l’autopsie, n’avaient pas aperçu, 
quoiqu’ils eussent examiné le canal intestinal (i); 2° tout 
récemment, le sieur Duvoir, bandagiste à Paris, fut en 


(i) L’observation de mademoiselle HuHin a été publiée, et les intes- 
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proie à des accidens qui se terminèrent promptement par 
la mort, et que l’on ne tarda pas à attribuer à un empoi¬ 
sonnement. Nous fûmes chargés, MM. Ollivier (d’Angers), 
Cousin et moi, de résoudre la question, et il fut aisé de 
nous convaincre que Duvoir avait succombé à une attaque 
d’apoplexie, et qu’il n’avait pas été empoisonné. 

Je suis vraiment étonné, monsieur, de voir les méde¬ 
cins requis pour faire l’ouverture du cadavre de Schneider, 
que déjà I on soupçonnait être mort empoisonné, négliger, 
comme ils l’ont fait, l’examen attentif des divers organes. 
Et qu’on ne croie pas qu’il s’agisse seulement de l’omission 
de l’ouverture du crâne et de la poitrine ; l’estomac et les 
intestins n’ont pas été étudiés. On ne dit rien de leur état 
extérieur, on ne les incise pas pour savoir s’ils sont enflam¬ 
més, ecchymosés, ulcérés; on ne songe pas à regarder la 
portion iléo-cécale du canal intestinal ; on ne détermine 
pas s’il existe ou non dans la cavité de ces viscères un li¬ 
quide susceptible d’être recueilli et analysé, et pourtant 
l’estomac et les intestins, quoique réduits à un assez petit 
volume, conservaient encore assez de consistance, pour 
qu’on ait pu les séparer du corps sans détruire leur con¬ 
tinuité. 

On dira peut-être que toute recherche à cet égard 
devenait inutile, le cadavre de Schneider étant enterré 
depuis huit mois, ce qui devait rendre impossible la con¬ 
statation des lésions anatomiques, en supposant qu’il en 
eût existé au moment de la mort ; c’est-à-dire le 34 sep¬ 
tembre i 836 . Cette assertion serait en opposition avec les 
principes de la science; on sait en effet qu’à une époque 
encore plus éloignée de la mort, plusieurs autopsies de 


tins figurent daus l’ouvrage de M. Cruveilhiej- {^Anatomie pathologique 
du corps humain, livraison., iii-fol., pl. v). 



affaire D’empoisonnement. 137 

cadavres ont permis de découvrir dans les tissus organi¬ 
ques les altérations dont iis avaient été frappés pendant la 
vie. Qu’on lise les observations rapportées aux pages 324 
et 341 du tome II* de mon ouvrage sur les Exhumations 
juridiques^ on verra, 1® que le docteui' Lepelletier, 
du Mans, a constaté, neuf mois api’ès l’inhumation du 
cadavre de Fortier père, que l’estomac et le canal intesti¬ 
nal étaient parfaitement conservés et parsemés de taches 
rouges, caractérisant encore la phlegmasie dont ces or¬ 
ganes avaient été le siège pendant la vie ; 2° que le doc¬ 
teur jRoutier, professeur à l’école de médecine d’Amiens, 
a trouvé, après huit mois d’inhumation, le cerveau en¬ 
tier, offrant sa fermeté naturelle et son odeur propre ; les 
viscères des cavités thoracique et abdominale étaient dans 
un parfait état de conservation, et ne présentaient aucune 
lésion organique, aucun état morbide. On sait d’ailleurs 
par des expériences qui me sont propres et que j''ai consi¬ 
gnées dans le même ouvrage, que si dans certains ter¬ 
rains il su£S.t de huit mois pour détruire la texture de la 
plupart des organes, il n’en est pas toujours ainsi, et qu’en 
général l’état d’intégrité des viscères abdominaux annonce 
que la putréfaction n’a pas encore fait de grands ravages 
dans l’intérieur du crâne et de la poitrine. Or, dans l’es¬ 
pèce, l’estomac et le canal intestinal de Schneider étaient 
assez bien conservés , d’après le rapport des experts, pour 
que l’on dût supposer que l’étude des organes contenus 
dans le crâne et dans la poitrine aurait fourni des lumières 
importantes. 

Il est vraiment fâcheux, dans l’intérêt de la vérité, d’a¬ 
voir à signaler une pareille négligence de la part des mé¬ 
decins chargés de la nécropsie du corps de Schneider. 
Voyez ce que l’accusation aurait acquis de force, si elle 
avait pu s’armer de l’existence, dans le canal digestif, 
d’altérations organiques semblables à celles que détermi- 
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nent ordinairement les préparations vénéneuses de cuivre 
et de plomb, surtout s’il avait été prouvé, par un examen 
attentif de l’intérieur du crâne et de la poitrine , que la 
mort ne pouvait être attribuée à un état pathologique 
d’aucun des organes contenus dans ces cavités. Voyez, par 
contre, le parti que la défense pourra tirer du défaut ab¬ 
solu de lumières à cet égai’d : les poisons dont il s’agit^ 
dira-t-elle, ne déterminent ordinairement la mort que 
lorsqu’ils sont pris à une dose assez forte pour développer 
l’inflammation des parties qu’ils touchent ; vous deviez 
donc, avant d’établir qu’ils ont tué Schneider, prouver 
qu’ils avaient produit cette inflammation ; autrement nous 
sommes fondés à dire que ces poisons ont pu être admi¬ 
nistrés comme médicamens, à des doses tellement petites, 
qu’ils ne pouvaient occasioner ni l’inflammation des tis¬ 
sus, ni, à plus forte raison, la mort, et que, dès-lors, celle- 
ci reconnaît une autre cause que vous avez négligé de 
chercher. On m’objectera peut-être que j’ai dit dans mes 
ouvrages que l’absence des lésions anatomiques ne sufiSisait 
pas pour conclure qu’il n’y avait pas empoisonnement, 
surtout quand l’analyse chimique av.ait découvert dans le 
canal digestif une certaine proportion de matière véné-r 
neuse; l’objection serait sans valeur, car s’il est vrai que 
l’assertion énoncée par moi s’applique à un grand nombre 
de poisons qui n’altèrent pas les tissus des parties qu’ils ont 
touchées, et à quelques poisons irritans qui, dans cer¬ 
taines circonstances peuvent ne pas enflammer ces tissus, il 
n’en résulte pas moins de tous les faits connus, que, dans 
la plupart des cas, les préparations de cuivre et de plomb, 
administrées à des doses capables d’occasioner la mort, 
laissent après elles des traces anatomiques de leur action 
sur les oi'ganes avec lesquels ils ont été en contact. D’ail¬ 
leurs il ne s’ensuit pas de ce que l’absence d’une lésion in¬ 
flammatoire du canal digestif ne suffit pas pour faire reje- 
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ter l’empoisonnement, que la présence de cette même lé¬ 
sion, loi'squ’on a découvert une matière vénéneuse, ne 
constitue un excellent caractère de l’empoisonnement; 
dès-lors il importait beaucoup d’examiner attentivement 
le canal digestif de Schneider. 

Seconde question. L’existence de préparations de cuivre 
et de plomb, dans le canal digestif de Schneider, suffit- 
elle pour prouver que la mort est le résultat d’un empoi¬ 
sonnement? 

Je ne balance pas à répondre par la négative, d’a¬ 
bord parce que les poisons auraient pu être méchamment 
introduits dans le canal digestif, après le décès, comme 
cela s’est déjà vu, mais surtout parce qu’il est possible 
que le cuivre et le plomb, retirés par l’analyse, pro¬ 
vinssent de préparations salines de ces métaux que les 
médecins auraient prescrites, pendant la maladie, dans 
Je dessein de combattre certains symptômes. Si les acci- 
dens éprouvés par Schneider eussent été ceux que déter¬ 
minent l’empoisonnement cuivreux ou saturnin, s’il eût 
été démontré par la nécropsie, que les tissus du canal 
digestif du cadavre offraient les lésions que développent 
ordinairement ces poisons, si l’on pouvait établir par la 
marche qu’a suivie la maladie et par les altérations cada¬ 
vériques que la mort ne reconnaissait pas pour cause une 
fièvre typhoïde, une méningite OU une méningo-cépka- 
Ute, sic., que la quantité des substances vénéneuses 
trouvée ne fût pas par trop exiguë, alors je serais auto¬ 
risé à affirmer que Schneider est mort empoisonné. Les 
considérations suivantes justifieront, j’espère, cette ma¬ 
nière de voir. 

Examen du rapport de MM, Séné, Payen et Fleuret. 

J e me hâte de le dire, le travail de ces experts prouve, 
iusqu’à la dernière évidence, qu’au moment où l’analyse 
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a été faite, le canal digestif de Schneider contenait du 
cuivre et du plomb ; on n’indique pas dans quelle pro¬ 
portion, et je le regrette, car il eût peut-être été permis 
de décider si cet élément était connu même d’une manière 
approximative, si les préparations de ces deux métaux 
avaient été administrées comme médicamens ou dans l’in¬ 
tention de donner la mort. Il est un point de ce rapport 
beaucoup plus important sur lequel j’attirerai votre at¬ 
tention; il est dit, dans la seconde conclusion : Nous 
sommes portés à penser qu’une portion des préparations de 
cuivre et de plomb devait avoir été ingérée peu de jours 
avant la mort, puisqu'elles n avaient pas été expulsées par 
les déjections alvines, etc. Je cherche en vain, dans les 
pièces du procès, les données propres à motiver un pareil 
soupçon, tandis que, d’un autre côté, l’état actuel de la 
science ne me fournit aucun moyen de le justifier. Voyez 
ce qui se passe lorsque des préparations vénéneuses de 
cuivre et de plomb restent pendant quelque temps en 
contact avec les tissus du canal digestif ; lisez les expé¬ 
riences rapportées aux pages agS et 296 du tome II de 
mon ouvrage sur les exhumations juridiques , vous verrez, 
1° qu’il a suffi de quatre jours pour qu’une dissolution 
de six grains d’acétate de plomb, dans une pinte d’eau 
distillée , ne renfermât plus un atome de sel, par cela seul 
qu’elle avait séjourné sur une portion d’un canal intes¬ 
tinal , et à cette époque le tissu organique contenait tout 
le plomb de l’acétate; 2° qu’au bout de quinze jours, six 
grains de bisulfate de cuivre y dissous dans une pinte et 
demie d’eau, et placés dans les mêmes circonstances, ne 
retenaient plus un atome de cuivre, tandis que ce métal 
s’était combiné avec les intestins. J’ajouterai qu’il résulte 
d’expériences récentes et encore inédites, qu’a près un 
contact d’une heure, ces deux dissolutions métalliques 
perdent assez de cuivre et de plonrb pour qu’il m’ait été 
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possible de les retrouver combinés avec les tissus des in¬ 
testins qu’ils avaient baignés. 

Cela étant, il ne me sera pas difficile de démontrer que 
le soupçon énoncé ne repose sur aucune base solide. 
J’admettrai d’abord, avec le docteur Laville, que Schnei¬ 
der a eu des selles abondantes le 2o, le 21, le 22 et le 24 
septembre ; il est certain que des poisons cuivreux et sa¬ 
turnins qui auraient été donnés ces jours-là, à l’état li¬ 
quide, auraient dû être promptement expulsés par les 
selles, s’ils avaient conservé cet état, et dès-lors on n’aurait 
pas pu en retrouver des traces après la mort; donc, si 
l’on a constaté leur présence lors de l’exhumation, c’est 
qu’une portion au moins de ces substances vénéneuses 
avait cessé de conserver l’état liquide et s’était combinée 
avec les tissus du canal digestif. Mais s’il en est ainsi, 
comment savoir que c’est plutôt le 21 ou le 22 que le 23 
ou le 24 que ces substances avaient été avalées, comment 
affirmer même qu’elles n’auraient pas été prises quelques 
heures avant la mort, surtout lorsque, d’après le rapport 
du docteur Laville, Schneider avait eu des déjections 
alvines involontaires dans la journée du 24? Si, contrai¬ 
rement à l’énoncé du médecin qui a traité le malade, 
j’adopte les dépositions de Tàquinet et de la gai'de, je 
vois que les selles ont cessé le 21, et je me demande en¬ 
core, comme tout-à-l’heure, pourquoi les substances 
vénéneuses indiquées auraient été plutôt introduites dans 
l’estomac le 21 ou le 22 que le 23 ou 24, sur quelles don¬ 
nées s’appuie-t-on pour présumer que c’était plutôt hier 
qu’aujourd’hui? Avouons-le, la solution de ce problème 
dans l’espèce est au-dessus des forces humaines ; en effet, 
l’analyse n’a été tentée que huit mois après la mort; donc 
les tissus du canal digestif, déjà privés de vie, avaient 
dû agir, pendant ce laps de temps, sur les matières vér 
néneuses avec lesquelles ils étaient en contact, et les 
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décomposer entièrement. Schneider aurait-il pris ces 
poisons à forte dose, une heure avant sa mort, qu’on les 
eût trouvés dans le même état et avec les mêmes carac¬ 
tères huit mois après l’inhumation, que s’ils eussent été 
avalés un j deux ou trois Jours avant le décès, en suppo¬ 
sant que, dans ce dernier cas, ces poisons n’eussent été 
ni absorbés ni rendus par les selles ou par les vomisse* 
mens. Je concevrais que MM. les experts eussent été au* 
torisés à émettre le soupçon renfermé dans la deuxième 
conclusion de leur rapport, si la nécropsie du cadavre de 
Schneider eût été faite peu d’heures après la mort ; l’exis* 
tence de préparations cuivreuses et saturnines à Vétai 
liquidef dans l’estomac et dans les intestins, aurait pu les 
porter à croire qu'elles avaient été ingérées peu de temps 
avant la mort; mais telle n’est pas l’espèce, et je ne vois, 
encore une fois, rien qui justifie l’opinion émise par ces 
messieurs. 

Il est encore un point du rapport de MM . Séné j 
Payen et Fleurot que je ne saurais admettre : les com* 
posés de cuivre et de plomb, quels qxîils soient , disent- 
ils , jouissent de propriétés vénéneuses : or, nous savons 
que les préparations de ces métaux, qui ne sont pas so¬ 
lubles dans l’eau et qui nê peuvent pas être dissoutes 
par les sucs de l’estomac, sont inertes ; je citerai, entre 
autres, le sulfate de plomb. Il ne serait pas, à la rigueur^ 
impossible que les deux métaux extraits de l’estomac et 
des intestins de Schneider eussent primitivement fait par* 
tie de quelques-unes des préparations de ce genre. 

Le cuivre et le plomb trouvés dans le canal digestif de 
Schneider peuvent avoir été ingérés comme médicament à 
Vétat de sel ou d"oxide. S’il était démontré que la quantité 
des métaux, constatée par l’analyse, était considérable> 
je n’essaierais pas de justifier cette proposition, car il 
serait évident qu’elle aurait été donnée dans l’intention 
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de nuire. Mais nous savons, par le rapport de MM. Sénéj 
Payen et Fleurot, que le canal digestif ne renfermait que 
des traces de cuivre et de plomb, dès-lors nous sommes 
fondé à penser que ces deux métaux pouvaient faire partie 
de préparations de plomb et de cuivre administrées à des 
doses faibles j comme médicamens, et cela avec d’autant 
plus de raison, que je crois avoir établi, en parlant des 
symptômes, que pendant sa maladie Schneider n’avait 
pas avalé, en une seule fois, une proportion suf6.sante 
de ces poisons pour développer les phénomènes qui ca¬ 
ractérisent un empoisonnement aigu. L’on objectera sans 
doute que, le malade ayant été soumis à un traitement 
homœopathique, c’est-à-dire à l’action des infiniment pe¬ 
tits , qui échappent presque toujours aux analyses les plus 
délicates, on ne saurait admettre que les experts eussent 
pu découvrir, dans le canal digestif, les métaux qui au¬ 
raient fait partie de pareilles doses homœopathiques, et 
que, dès-lors, ces métaux reconnaissent une autre origine. 
Je sais que la médecine de Hahnemànn se distingue de la 
médecine ordinaire ou allopathique par le genre de pres¬ 
criptions qu’elle ordonne ; les mandats que j’ai souvent 
reçus de la justice, pour analyser les médicamens débités 
par des homoeopathes, m’ont mis à même de constater 
qu’il n’existe aucune substance appréciable dans les pré¬ 
tendus remèdes homœopathiques, ou bien que si par 
hasard l’analyse peut déceler quelque matière dans un 
certain nombre d’entre eux, la quantité en est tellement 
faible, qu’elle doit être considérée comme nulle. Mais je 
sais aussi, et je l’affirme sur l’honneur, que peu confians 
dans un système qui ne peut amener aucun résultat heu¬ 
reux dans une foule d’affections aiguës, plusieurs homœo- 
pathes administrent des médicamens à des doses allopa¬ 
thiques; en sorte que la médecine de Hahnemann est 
exploitée par deux sortes d’individus : les uns, doués d’une 



144 AFFAIRE D’EMPOISONNEMENT, 

foi illimitée, adoptent sans restriction toutes les extrava¬ 
gances du système et abandonnent les malades à eux- 
mêmes, sans s’inquiéter de l’innocuité souvent meurtrière 
des médications qu’ils prescrivent, se sont les homœo- 
pathes purs et fanatiques ; les autres, moins dangereux, 
quand il s’agit du traitement des maladies aiguës, peuvent 
être qualifiés d’homœopathes habiles, car ils agissent sur 
l’imagination des malades par l’administration de quelques 
globules d’une dilution extrême et par conséquent insi- 
gnifians, en même temps qu’ils saignent, qu’ils appliquent 
des sangsues, des vésicatoires, ou qu’ils ordonnent du 
sublimé corrosif, de l’opium, du baume de copahu, etc., 
à des doses que la raison avoue et dont les bons effets ne 
tardent pas à se faire sentir. Or, que voyons-nous dans 
l’espèce? Schneider a été traité par deux homœopathes, 
dont un n’avait pas même de titre légal, et qui, se met¬ 
tant en contravention avec les articles aS, a6 et 27 de la 
loi du 21 germinal an xi, ont débité eux-mêmes des mé- 
dicamens qu’un pharmacien seul avait le droit de vendre, 
et sont devenus par là passibles de peines correctionnelles, 
ainsi que vient de le prouver le tribunal de police cor¬ 
rectionnelle du département de la Seine, en condamnant, 
le a 2 mars dernier, le sieur Wiésecké, médecin homœo- 
pathe, et débitant lui-même ses médicamens atomiques. 
Cela étant, quelle trace reste-t-il au procès qui s’agite 
maintenant, de la nature des drogues employées par le 
docteur Laville et par le sieur Frébault, qui a été seul 
chargé de donner des soins au malade, depuis le 21 jus¬ 
qu’au 24 septembre ; quel est le pharmacien qui pourra 
exhiber les prescriptions de ces homœopathes, et par là 
nous mettre à même de savoir ce qu’il nous importerait 
tant de connaître, s’ils n’ont pas administré des prépara¬ 
tions de cuivre et de plomb à des doses extra-homœopa- 
ihiques? Tous les doutes seraient dissipés à cet égard, si 
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ces messieurs, se conformant à la législation qui régit la 
matière avec tant de sagesse, eussent formulé leurs mé¬ 
dications par écrit et en eussent confié l’exécution, comme 
cela se pratique à Paris et dans beaucoup d’autres lieux, 
à un pharmacien tenant des médicamenshomœopathiques. 
J’ignore dans quel sens seront faites leurs dépositions le 
jour du jugement ; mais lors même qu’elles auraient pour 
but d’établir qu’ils n’ont donné aucune de ces préparations 
et qu’ils n’ont administré que des globules impercéptibles, 
je regretterais, si j’étais juré, vu la gravité du cas, de ne 
pouvoir pas joindre à ce témoignage la preuve écrite dont 
j’ai parlé, et que ne manqueraient pas de produire les 
médecins qui pratiquent leur profession' sans enfreindre 
les lois. 

Je résume cette longue lettre par les propositions 
suivantes : 

i“ Schneider a été atteint d’une fièvre typhoïde à la¬ 
quelle il a succombé. 

2° Il n’a éprouvé, pendant sa dernière maladie, aucun 
des symptômes que l’on remarque, presque constamment 
dans l’empoisonnement aigu produit par les préparations 
délétères de cuivre et de plomb. 

3 “ Les phénomènes observés dans le courant de l’ac¬ 
tion typhoïde, n’autorisent pas à soupçonner que des com¬ 
posés vénéneux de ce genre aient été successivement 
administrés à des doses faibles; mais pourtant capables 
de développer quelques-uns des accidens de l’empoison¬ 
nement. 

4 ° Aucune des lésions organiques auxquelles donnent 
ordinairement naissance les poisons cuivreux et saturnins 
n’a été constatée sur le cadavre de Schneider ; on ne s’est 
pas assuré non plus qu’il n’existait pas des altérations ca¬ 
davériques correspondantes à l’affection typhoïde qui a 
entraîné la mort du malade, altérations dont l’existence, 
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nullement douteuse pour moi, eût jeté un si grand jour 
sur la cause de la mort. 

5 ° Les traces de deux poisons métalliques découverts 
par les experts chargés d’analyser les organes diges¬ 
tifs, peuvent provenir de médicamens cuivreux ou 
saturnins administrés à plusieurs reprises et à petites 
doses. 

6 “ Il est donc impossible d’affirmer qu’il y ait eu em¬ 
poisonnement dans l’espèce ; loin de là, les élémens scien¬ 
tifiques de la cause tendent à établir que le malade n’a pas 
été victime d’un pareil crime. 

Tels sont, monsieur, les faits que m’a suggérés l’exa¬ 
men le plus attentif et le plus impartial de cette affaire ; 
je vous les transmets avec le plus grand désintéressement. 
Je me croirai suffisamment récoinpensé, si les principes 
que j’ai cherché à faire prévaloir, peuvent prémunir plus 
tard les experts contre des omissions et des erreurs du 
genre de celles que j’ai signalées. 

Je viens de vous faire connaître, messieurs, la con¬ 
sultation que j’adressai le 25 juillet dernier au docteur 
Rittinghausen ; toutefois vous n’auriez pas une idée exacte 
de mon opinion sur cette affaire, si je n’ajoutais pas quel¬ 
ques détails que je puiserai dans ma correspondance avec 
l’inculpé. Le 28 juillet, M. Rittinghausen, m’écrivait : 
« Il est évident, comme vous le faites fort bien sentir, 
puisqu’il y a eu des selles copieuses depuis le 21 jusqu’au 
24J jour de la mort, que si les poisons ont été introduits 
dans l’estomac de Schneider avant le 21 septembre, c’est 
que leurs bases métalliques se sont combinées avec les 
-tissus où elles se sont successivement agglomérées. Si 
une pareille combinaison était impossible, il ne pourrait 
plus être question d’empoisonnement produit par moi 
avant le 21. Si au contraire, cette combinaison est 
possible , les substances métalliques découvertes dans les 
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tissus de Schneider, ne pouvaient-elles pas se trouver dans 
ces tissus depuis une époque qui serait de beaucoup an¬ 
térieure au début de la maladie de Schneider? Je crois 
m’apercevoir que vous n’hésiteriez pas à adopter la possi¬ 
bilité de ce dernier cas. Je répondis, le i®” août : « Dans 
mon opinion les deux substances métalliques ont pu être 
introduites dans l’estomac de Schneider avant ou après 
son départ de Lyon. » Enfin le 4 même mois, toujours 
préoccupé de l’idée que le cuivre et le plomb pouvaient 
avoir été ingérés depuis long-temps, avec les alimens, je di¬ 
sais à M. Rittinghausen : « Cherchant de plus en plus à ex¬ 
pliquer l’origine des deux poisons, je me suis demandé s’il 
serait possible que le cuivre provînt du pain que Schnei¬ 
der avait mangé avant sa maladie ; le plomb ne pouvait-il 
pas avoir été introduit avec des vins lithargirés ou de 
toute autre manière? » Les doutes que j’émettais à cet 
égard, étaient d’autant plus fondés, que les expériences de 
Sarzeau, de Philips, etc., nous ont appris depuis bien des 
années qu’il existe du cuivre dans le sang, la viande, le 
blé, le café, le quinquina, la garance et en général dans 
les végétaux qui croissent dans des terrains près desquels 
se trouvent des préparations cuivreuses ; et pour ce qui 
concerne le plomb, nous savons que l’étamage se fait sou¬ 
vent encore avec de l’étain contenant du plomb et que ce 
métal est promptement attaqué. En terminant cette lec¬ 
ture , j’appellerai votre attention, messieurs, sur une 
question de la plus haute gravité qu’il importe de ne pas 
laisser sans solution et que soulève le procès de Dijon. Je 
vais la poser, et je m’efforcerai de la résoudre dans un mé¬ 
moire pour lequel je réclamerai encore votfe bienveillante 
attention dans la prochaine séance. 

Question. Peut-on reconnaître, dans un cas d’empoison-^ 
nement par un sel de plomb, de cuivre ou de tout autre 
métal, que le poison a été introduit dans l’estomac une 



148 ' AFFAIRE D’EMPOISONNEMENT. 

heure, douze heures, deux, trois, quinze, vingt ou 

trente jours avant la mort? 

Les expériences nombreuses auxquelles je me suis 
livré dans le dessein de résoudre,ce problème de médecine 
légale, me conduiront à examiner : i“ Si, comme l’a an¬ 
noncé dernièrement M. Devergie, il existe constamment 
dans .le canal digestif de l’homme à l’état normal une cer¬ 
taine quantité de préparations de plomb et de cuivre en 
combinaison intime avec les tissus. 

2° S’il est possible, en cas d’af&rmalive, de reconnaî¬ 
tre que le plomb et le cuivre retirés par l’analyse chimique 
de l’estomac et des intestins, proviennent de préparations 
salines de ces métaux introduites dans l’estomac dans le 
dessein de produire un empoisonnement, ou bien au con¬ 
traire s’ils n’existaient pas tout naturellement dans les tis¬ 
sus du canal digestif de l’individu qui fait l’objet de la 
recherche médico-légalé. 

3 ° Si, dans l’espèce relative à Schneider, l’existence de 
ces deux métaux dans l’estomac et les intestins, indépen¬ 
dante d’un examen préalable de ces viscères, suffit pour 
prouver que des préparations de cuivre et de plomb ont 
été administrées au malade, soit comme médicamens, soit 
dans l’intention de l’empoisonner, et s’il ne serait pas possi¬ 
ble que le plomb et le cuivre retirés par l’analyse, se trou¬ 
vassent dans le canal digestif de Schneider, long-temps 
avant le début de la maladie à laquelle il a succombé, 
ainsi que je l’avais fait pressentir. 

Mon travail ne se bornera pas là ; les poisons arsénicaux 
et mercuriels seront l’objet de recherches suivies, pour sa¬ 
voir si l’on pdut déterminer l’époque à laquelle ils ont 
été introduits dans l’estomac, dans un cas d’empoison¬ 
nement. 
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MÉMOIRE 

l’eMI’OISONNEMBNT par les sels de plomb , 
PA-R m. ©B.FIÏ.A, 


Peut-on reconnaître dans un cas d’empoisonnement, 
par les sels de plomb et de cuivre ou de tout autre métal, 
que le poison a été introduit dans l’estomac une heure, 
douze heures, deux, trois, quinze, vingt ou trente jours 
avant la mort? 

Je ne saurais mieux faire ressortir l’importance de 
cette question, qu’en rappelant à l’Académie la seconde 
conclusion du rapport des experts chimistes de Dijon dans 
l’affaire de Rittinghausen. « Nous sommes portés à penser 
disaient-ils, qu’une portion des préparations de cuivre et de 
plomb a dû açoir été ingérée peu de jours avant la mort, etc. 
Je combattis cette assertion que rien ne justifiait dans l’es¬ 
pèce, et je m’efforçai d’établir que les préparations de 
plomb et de cuivre pouvaient aussi bien avoir été prises 
quelques heures que peu de jours avant la mort ; il était 
d’autant plus important d’attaquer, dans l’intérêt de la 
vérité, une proposition aussi hasardée, qu’elle pouvait 
constituer une charge terrible contre Rittinghausen, qui 
avait quitté le malade trois jours avant sa mort. 

La solution de ce problème est hérissée, messieurs, 
d’énormes difficultés ; car il ne s’agit pas seulement d’étu¬ 
dier un fait chimique, tel qu’il se produirait dans des 
vases inertes ; nous ne pouvons pas ici faire abstraction des 
modifications imprimées par la vie aux composés vénéneux 
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qui se forment dans l’estomac et dans les intestins des per¬ 
sonnes empoisonnées, et nous sommes obligés, pour obte¬ 
nir un résultat quelconque, de baser notre travail sur des 
expériences faites sur des animaux vivans. 

Etablissons d’abord qu’il peut se présenter deux cas 
bien distincts : à l’ouverture du cadavre, on trouve 

dans une partie du canal digestif, et à l'état libre^ une 
certaine quantité du poison ingéré ; solide ou dissous, ce 
poison peut être décelé par les réactifs convenables ; 2° on 
ne découvre à l’aide de ces réactifs aucune trace de poison 
à Vétat de liberté , soit parce qu’il a été complètement ex¬ 
pulsé ou absorbé, soit, ainsi qu’il arrive le plus souvent 
pour les poisons minéraux, parce qu’il s’est combiné avec 
les tissus du canal digestif, et qu’alors les réactifs ordi¬ 
naires sont insuffisans pour en démontrer la présence. 

Premier cas. A l’ouverture du cadavre, on trouve 
dans une partie du canal digestif ef à Vétat libre, une cer¬ 
taine quantité du poison ingéré, solide ou dissous, ce 
poison peut être décelé par les réactifs convenables. 

Si le poison a été administré, dissous dans un véhi¬ 
cule et qu’on en trouve encore une partie sous cet état 
dans le canal digestif, on admettra sans peine qu’il a dû 
être pris peu de temps avant la mort ; en effet, les liqui¬ 
des, même quand ils ne sont pas absorbés, ne restent pas 
long-temps dans ce canal; ils y séjournent d’autant moins, 
qu’ils sont doués, comme les poisons minéraux, de pro¬ 
priétés irritantes qui ne tardent pas à déterminer des vo- 
missemens et des selles. Mais on ne saurait fixer l’heure à 
laquelle ils ont été avalés, parce qu’il y a à cet égard une 
foule infinie de variétés qui dépendent de la nature du 
poison, de la concentration de la liqueur qui le conte¬ 
nait; de l’état de vacuité ou de plénitude de l’estomac à l’épo¬ 
que de l’empoisonnement, de la fréquence des évacuations, 
du moment où celles-ci ont commencé, de la quantité et 
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de la nature des boissons administrées dans le dessein de 
guérir le malade, de la coexistence d’une autre mala¬ 
die, etc. 

Si le poison a été pris à l’état solide, il est déjà beau¬ 
coup plus difficile de décider s’il a été avalé peu de temps 
avant la mort ; en effet, il est des poisons minéraux peu 
solubles, comme l’acide arsénieux, que l’on retrouve 
quelquefois à Vétat libre dans l’estomac et dans les intestins 
même lorsque l’empoisonnement date de quarante-huit 
heures et que les malades ont eu des évacuations fréquen¬ 
tes ; c’est qu’alors ces poisons finement pulvérisés et diffi¬ 
cilement solubles ont fortement adhéré à quelques points 
de la membrane muqueuse et n’ont pu être entraînés ni 
par les vomissemens, ni par les selles. Comment dire alors 
s’ils ont été ingérés il y a dix heures'ou deux jours. Toute¬ 
fois, dans la grande généralité des cas, quand on a ainsi 
constaté la présence d’un poison minéral solide, non al¬ 
téré et soluble dans les sucs de l’estomac, on peut soup¬ 
çonner qu’il n’a pas été avalé depuis long-temps, parce 
qu’il est rare que quelques heures ne suffisent pas pour le 
mettre hors du canal digestif. 

Qu’il me soit permis de dire, avant de quitter ce su¬ 
jet, que les experts de Dijon n’ayant aucunement constaté 
la présence d’un poison cuivreux ou saturnin à Vétat libre, 
chez Schneider, les doutes qu’ils ont émis dans la deuxiè¬ 
me conclusion de leur rapport ne pouvaient pas être fon¬ 
dés sur l’existence de ces poisons à l’état de liberté. 

Deuxième cas. On ne découvre à l’aide des réactifs 
convenables aucune trace de poison libre, soit parce qu’il 
a été complètement expulsé ou absorbé, soit, ainsi qu’il 
arrive plus souvent pour les poisons minéraux, parce qu’il 
s’est combiné avec les tissus du canal digestif, et qu’alors 
les réactifs ordinaires sont insuffisans pour en démontrer 
la présence. 
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Ce n’est qu’en 1812 , messieurs, que l’attention dessa- 
vans a été attirée sur ce point important de médecine lé¬ 
gale ; lisez les Traités généraux et les Monographies de 
l’époque, vous trouverez à peine ’quélques mots qui se 
rapportent aux combinaisons des poisons minéraux avec 
nos. tissus, et aux moyens d’éclairer la justice lorsqu’elles 
ont eu lieu : et pourtant, nous savons aujourd’hui com¬ 
bien les cas de ce genre sont fréquens, qu’il s’agisse de l’em¬ 
poisonnement par les sels de plomb, de cuivre, de mer¬ 
cure, d’argent, d’étain , de bismuth, ou par les acides sul¬ 
furique, azotique, etc. Je ne crains pas de le dire, la 
science s’est considérablement agrandie depuis vingt-six 
ans, et nous pouvons constater actuellement, soit en in¬ 
cinérant les tissus, soit en les décomposant pàr d’autres 
agens chimiques que le feu, des empoisonnemens que nos 
prédécesseurs n’auraient pas osé soupçonner. Si j’avais be¬ 
soin de prouver cette assertion, les faits se présenteraient 
en foule; je me bornerai à en citer un. En 1829, je fus 
invité par les écbevins de la ville de Bruges à expliquer 
comment il se faisait que Ton ne pouvait pas découvrir 
une petite quantité de sulfate de cuivre que l’on avait mé¬ 
langée à dessein avec la pâte qui avait servi à faire un 
pain de quatre livres ; j’examinai le procès-verbal des opé¬ 
rations auxquelles s’étalent livrés les chimistes de Belgique, 
et je vis qu’ils s’étaient bornés à calciner le pain jusqu’à la 
carbonisation. Je procédai à l’incinération, et le cuivre 
apparut aussitôt (V. Archives générales de médecine, 
t. 19). Une application de ce px'incipe vient d’êti'e récem¬ 
ment faite par M. Devergie (i); incinérez le canal diges¬ 
tif de l’homme, et vous découvrirez, d’après ce médecin, 
des traces de cuivre et de plomb, qu’il serait très difficile. 


(i) Yoyez tumeXX, page 463 des Annales. 
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pour ne pas dire impossible, de déceler par tout autre 
moyen. 

Ce point est donc parfaitement acquis à la science ; 
il se produit souvent entre les poisons et nos tissus , des com¬ 
posés que l’expert retrouve aisément. Mais l’on n’a Jamais 
tenté de se décider s’il est possible de déterminer à quelle 
époque ces composés se sont formés, ou en d’autres termes 
la date précise de cette variété de l’empoisonnement. Je 
vais aborder ce sujet épineux en commençant par les pré¬ 
parations de plomb. 

Expériences sur les sels de plomb. 

Première expérience. Que l’on introduise dans l’esto¬ 
mac de chiens de moyenne taille à Jeun depuis trente-six 
heures, trente à quarante grains d’acétate neutre de plomb 
dissous dans une once d’eau distillée, que l’on empêche 
ces animaux de vomir, et qu’au bout de deux heures on 
les tue. Si l’ouverture de l’abdomen est faite à l’instant mê¬ 
me , et que l’estomac et les intestins soient vides et promp¬ 
tement lavés dans l’eau distillée, jusqu’à ce que celle-ci 
ne précipite plus par l’acide sulfhydrique, il est évident que 
l’action du sel saturnin sur l’estomac et sur les intestins, si 
elle a existé, a dû nécessairement avoir lieu pendant la 
vie de l’animal, car il ne faut pas plus de deux minutes 
pour ouvrir l’estomac et les intestins, pour les vider des 
liquides qu’ils renferment, et pour opérer les deux pre¬ 
miers grands lavages à l’eau distillée, lavages qui enlèvent 
à-peu-près tout l’acétate de plomb restant libre dans le ca¬ 
nal digestif. 

Liquide contenu dans Vestomac. Ce liquide est jaune , 
un peu épais et mélangé de flocons de mucus d’un blanc 
jaunâtre opaque. Il renferme encore beaucoup d’acétate 
en dissolution, comme on peut s’en assurer à l’aide de 
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l’acide sulfhydrique, du sulfate de soude et du chromate 
de potasse. 

Estomac lavé à Veau distillée froide -pendant deux heu¬ 
res, jusqu à ce que la dernière eau de lavage ne se colore 
plus par Vacide sulfhydrique. La membrane muqueuse de 
Testomac n’est pas enflammée ; elle offre la couleur natu¬ 
relle ; on remarque sur la plupart de ses plis des traînées 
d’un blanc mat, composées d’une multitude de petits 
points disposés les uns par rapport aux autres, dans beau^ 
coup d’endroits, à-peu-près comme le seraient les grains 
d’un chapelet; ces traînées abondent surtout vers le pylore 
et au commencement du duodénum ; on en voit à peine 
entre les plis de la membrane muqueuse. Ces sortes de 
grains adhèrent tellement au tissu, qu’on ne les détache 
qu’avec peiné, lorsqu’on presse fortement au milieu de 
l’eau distillée, les portions de l’estomac où ils se trouvent, 
et il faudrait employer plusieurs heures pour les enlever 
complètement à l’aide de ce procédé ; ils noircissent dès 
qu’on les touche avec une goutte d’acide sulfhydrique, 

• tandis que cét acide ne forme point de sulfure de plomb 
noir, quand on le met en contact avec la portion de la 
membrane muqueuse dépourvue de points blancs, ou avec 
l’estomac d’un individu qui n’a pas été empoisonné. Si 
l’on gratte légèrement les traînées Manches avec un scalpel, 
on emporte alors quelques-uns de ces gi-ains, ainsi que la 
partie villeuse de la membrane qui se réduit en un mucus 
épais. Après un grattage d’une ou de deux heures, l’œil nu 
n’aperçoit plus de traînées ni de points blancs ; on croirait 
qu’il n’en existe plus ; mais il suffit, après avoir lavé de 
nouveau l’estomac dans l’eau distillée, de le plonger pen¬ 
dant quelques minutes dans de l’acide sulfhydrique li¬ 
quide , pour voir reparaître ao, 3 o ou 4 o traînées qui 
offrent alors une couleur brune noirâtre, par suite de la 
formation d’une certaine quantité de sulfure de plomb- 
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Dans cet état, si l’on gratte de nouveau avec le scalpel et 
pendant assez long-temps, on détache tous les points bruns 
noirâtres, et ce n’est qu’alors que le tissu sous-jacent ne 
se colore plus par l’acide sufhydrique liquide : déjà, et on 
doit le pressentir, la membrane muqueuse se trouve sin¬ 
gulièrement amincie. Quoi qu’il en soit, on peut encore 
en traitant par l’acide azotique bouillant étendu d’eau, 
pendant trois quarts d’heure, l’estomac tant de fois gratté, 
obtenir une dissolution, qui étant refroidie, filtrée, sé¬ 
parée de la graisse, et saturée par du carbonate de potasse, 
brunit par l’acide sulhydrique et laisse précipiter au bout 
de plusieurs heures du sulfure de plomb noir. A quelque 
époque de l’expérience que ce soit, il est impossible d’ob¬ 
tenir la moindre tache noire de sulfuré de plomba si l’on 
dissèque ensemble les tuniques muqueuse et musculeuse, 
et que l’on applique l’acide sulfhydrique sur la face de la 
membrane musculeuse qui adhère à la tunique séreuse. 

Canal intestinah II est à-peu-près dans l’état naturel, 
car c’est à peine si l’on aperçoit çà et là et de loin en loin 
un ou deux petits points blancs semblables à ceux qui 
viennent d’être décrits. 

Deuxième expérience^ Si l’on répète l’expérience pré¬ 
cédente , en n’introduisant dans l’estomac que six grains 
d’acétate neutre de plomb dissous dans une once d’eau 
distillée, on obtient les memes résultats, mais avec moins 
d’intensité ; toutefois on peut encore découvrir à l’oeil nu 
plusieurs traînées de points blancs et sur les plis de la mem¬ 
brane muqueuse stomacale et dans les intervalles qui les 
séparent les uns des autres, même après avoir parfaite¬ 
ment lavé pendant deux heures l’estomac avec de l’eau 
distillée froide et jusqu’à ce que ce liquide ne se colore plus 
par l’acide sulfhydrique. Si dans ce moment on immerge 
-cet estomac dans de l’acide sulfhydrique liquide, il ver¬ 
dira peu-à-peu et ne tardera pas à présenter des traînées 
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de points noirs tellement adhérens au tissu que, pour les 
enlever à l’aide d’un scalpel, il faudra détruire les tuniques 
muqueuse et musculeuse ; sur d’autres parties de la face 
interne de l’estomac, on trouvera du mucus d’un vert 
bouteille foncé qu’il sera facile de détacher en frottant 
avec une serviette : ce mucus, traité par l’acide azotique 
faible bouillant, donne au bout de dix minutes du soufre 
et de l’azotate de plomb qu’il sera facile de séparer par le 
filtre, et de reconnaître après avoir saturé la liqueur par 
du carbonate de potasse. Les portions d’estomac ainsi 
débarrassées du mucus vert foncé, traitées pendant une 
demi-heure par l’acide azotique faible bouillant, donne¬ 
ront un soîutum huileux jaune, qui, refroidi, pour le sé¬ 
parer de la graise, filtré, évaporé presque jusqu’à siccité 
et saturé par du carbonate de potasse, offrira une couleur 
orangée, et donnera par l’acide sulfhydrique liquide et au 
bout d’un certain temps, un léger précipité de sulfure 
noir de plomb. 

Troisième expérience. Que l’on fasse avaler à des chiens 
à jeun 12 grains ^acétate de plomb neutre réduit en poudre 
fine, que l’on empêche le vomissement et que l’on pende 
ces animaux au bout de deux heures. Si l’on ouvre l’ab¬ 
domen immédiatement après èt qu’on débarrasse rapide¬ 
ment l’estomac, à l’aide d’une grande quantité d’eau dis¬ 
tillée et de la pression, du mucus et du sel de plomb libre, 
on remarquera au bout de quelques minutes lorsque les 
eaux de lavage ne se colorei’ont plus par l’acide sulfhydri- 
que, que la membrane muqueuse, surtout dans plusieurs 
de ses plis , est comme encroûtée d’une matière d’un 
blanc mat très légèrement jaunâtre, formée évidemment 
par la réunion intime d’une multitude de points sembla¬ 
bles à ceux dont nous avons déjà parlé. L’acide sulfhydri- 
que liquide versé sur cette membrane noircira sui’-le- 
champ toiites les parties encroûtées et verdira les autres. 
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Si, après un séjour de plusieurs heures dans cet acide, on 
examine l’estomac à la loupe, on verra distinctement une 
multitude de petits points noirs séparés les uns des autres, 
ou réunis pour former les croûtes blanches ; ces points 
adhéreront intimement au tissu et ne pourront être dé¬ 
tachés avec un scalpel qu’en entraînant les tuniques mu¬ 
queuse ou musculeuse. On trouvera également sur quel¬ 
ques parties de l’intérieur de l’estomac du mucus d’un 
vert bouteille foncé qu’il sera aisé d’emporter avec un 
scalpel ; et en traitant ce mucus par l’acide azotique 
étendu d’eau et froid, on verra qu’il perd promptement 
sa couleur et qu’il se dépose du soufre ; si l’on chauffe pen¬ 
dant dix minutes jusqu’à l’ébullition et que l’on filtre la 
liqueur, le soufre restera sur le filtre et le liquide saturé 
par le carbonate de potasse fournira avec les réactifs tous 
les caractères de l’azotate de plomb : donc ce mucus conte¬ 
nait du sulfure de ce métal. L’estomac lui-même, après 
avoir été gratté pour le débarrasser complètement de tous 
les points blancs , fournit de l’azotate de plomb, si l’on se 
borne à le faire bouillir, comme dans les expériences pré¬ 
cédentes, pendant une demi-heure avec de l’acide azoti¬ 
que étendu d’eau. 

Quatrième expérience. Lorsqu’on tue des chiens de 
moyenne taille, que l’ôn a empêchés de vomir, deux 
heures après avoir introduit dans leur estomac six grains 
d’azotate deplomb^ qu’on ouvre rapidement l’estomac pour 
le débarrasser du liquide jaune mélangé de mucus qu’il 
renferme et qu’on lave à l’instant même le viscère en le 
pressant à plusieurs reprises dans de grande quantité d’eau 
distillée, on s’assure au bout de quatre ou cinq minutes 
que les liqueurs ne contiennent plus d’azotate de plomb , 
tandis que le liquide jaune muqueux trouvé dans l’estomac 
en renferme beaucoup. La membrane muqueuse de ce 
viscère, parfaitement lavée, n’est pas enflammée, ou l’est 
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à peine ; on ne voit à sa surface, et à l’œil nu, aucune trace 
de traînées ni de points blancs semblables à ceux qui ont 
été décrits ; on serait tenté de croire dès-lors qu’il n’j a 
pas eu formation du composé blanc mat que produit si 
facilement et si constamment l’acétate neutre de plomb. 
Mais en examinant à la loupe, on ne tarde pas à apercevoir 
que sur les plis et sur d’autres parties de la membrane mu- 
queuse, il existe çà et là non pas des tramées, mais de 
nombreux points d’un blanc mat- et des plaques de même 
couleur formées par des lames moirées de mucus fortement 
adhéi’ent au tissu ; on peut facilement détacher celles-ci 
en frottant avec un linge, tandis que les points blancs ré¬ 
sistent au frottement. En plongeant l’estomac dans de l’eau 
fortement chargée d’acide sulfhydrique, il acquiert une 
teinte verdâtre, et si l’on examine à la loupe après un sé¬ 
jour de plusieurs heures, on voit que les points blancs sont 
tous noircis, tandis que les plaques de mucus ont conservé 
leur couleur blanche. Si alors on fait bouillir pendant 
une demi-heure, l’estomac coupé par morceaux avec de 
l’acide nitrique à 3o degrés, étendu de son volume d’eau, 
on dissout le viscère, à quelques flocons près^ et l’on ob¬ 
tient une dissolution jaune huileuse, qui, étant refroidie, 
laisse figer une quantité notable de graisse ; la liqueur fil¬ 
trée alors, concentrée par l’évaporation pour lui enlever 
une partie de l’acide en excès et saturée par le carbon?ite 
de potasse pur, est de couleur orangée ; l’acide sulfhydri¬ 
que liquide la rend d’un vert très foncé sans la troubler 
d’abord ; mais au bout de quelques minutes il se dépose un 
précipité de sulfure de plomb. 

Cinquième expérience. Les faits qui précèdent démon¬ 
trent jusqu’à l’évidence qu’il suffit de deux heures pour 
que l’acétate et l’azotate de plomb développent, pendant 
la vie des chiens, une altération particulière facile à re¬ 
connaître; j’ai voulu savoir ce que deviendrait ce com- 
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posé d’un blanc mat, en laissant vivre l’animal, et si on 
pourrait le retrouver au bout de plusieurs jours. Pour 
cela, j’ai administré à trois cbiens à jeun, le i6 septem¬ 
bre i8-38, à dix heures du matin, 36 grains d’acétate de 
plomb neutre, dissous dans une once d’eau distillée, et je 
leur ai lié l’œsophage. Au bout de deux heures, la ligature 
de l’œsophage ayant été détachée, j’ai injecté dans l’esto¬ 
mac de chacun de ces animaux, et à plusieurs reprises, 
trois litres d’eau tenant en dissolution 3 gros de sulfate de 
magnésie ; des vomissemens ont eu lieu, et j’ai pu me con¬ 
vaincre que la matière rejetée contenait du sulfate de, 
plomb ; je n’ai cessé les injections d’eau sulfatée que lors¬ 
que j’ai vu qu’il n’y avait plus de ce sel dans les liquides 
vomis, ce qui annonçait qu’il ne restait plus dans l’esto¬ 
mac de traces d’acétate de plomb libre. A midi vingt mi¬ 
nutes, deux de ces animaux ont été abandonnés à eux- 
mêmes ; ils ont mangé de la trippe et des potages au lait, 
et ils ont bu de Peau pendant quatre jours. A cette époque 
ils étaient encore très vivaces; tout annonçait qu’ils au¬ 
raient pu continuer à vivre. Ils ont été pendus le 20 à 
onze heures du matin, et on a immédiatement procédé à 
l’ouverture de l’abdomen ; le canal digestif a été promp¬ 
tement détaché , lavé à l’extérieur, incisé dans toute sa 
longueur et vidé de quelques matières alimentaires solides 
et liquides, qui ne contenaient plus la moindre trace de sel 
de plomb. Cinq minutes ont suffi pofur épuiser l’intérieur 
de ce canal, à l’aide de la pression et de plusieurs litres 
d’eau distillée, de tout ce qu’il pouvait renfermer de so¬ 
luble ; du moins l’acide sulfhydrique, mis en contact 
avec les eaux de lavage, ne les colorait plus. L'estomac 
n’était pas enflammé ; sa face interne ne présentait à l’œil 
nu, ni tramées, ni points blancs ; on aurait pu croire que 
le composé de ce genre, qui, certes, s’était formé pendant 
les deux premières heures {voir expérience P®) avait été 
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décomposé ou absorbé et porté dans le torrent de la circu¬ 
lation et éliminé par la voie des sécrétions. Mais, en re¬ 
gardant attentivement à la loupe, on apercevait une in¬ 
finité de petits points blancs et mats disséminés sur toute la 
surface de la membrane muqueuse, et plusieurs plaques 
de même couleur ; celles-ci formées par une lame exces¬ 
sivement mince de mucus pouvaient être facilement enle¬ 
vées en les frottant avec un linge propre, tandis que les 
points blancs résistaient à ce frottement. En faisant bouil¬ 
lir l’estomac pendant un quart d’heure avec de l’eau dis¬ 
tillée, les points blancs ne subissaient aucune altération, 
et l’eau ne renfermait point de traces de sel de plomb. 
L’acide azotique faible laissé pendant une demi-heure à 
froid sur une portion d’estomac ainsi traitée par l’eau 
bouillante, donnait une dissolution qui contenait une pe¬ 
tite quantité de plomb, tandis que le même acide bouil¬ 
lant fournissait au bout d’une demi-heure un liquide 
jaune huileux, qui étant refroidi pour en séparer la 
graisse, filtré et saturé par le carbonate de potasse, ac¬ 
quérait une couleur orangée , brunissait à l’instant même 
par l’acide sulfhydrique , et laissait déposer au bout de 
quelques minutes une quantité notable de sulfure de 
plomb noir. En disséquant attentivement la membrane 
séreuse de l’estomac et en l’enlevant, on voyait que la 
portion de la tunique musculeuse qui lui correspondait 
verdissait assez promptement par son immersion dans 
l’acide sulfhydrique liquide ; mais il ne se développait au¬ 
cun point noir, même au bout de vingt-quatre heures; 
tandis que le même acide versé sur la membrane mu¬ 
queuse, laissait apercevoir cinq minutes après, et à l’œil 
nu une prodigieuse quantité de ces points, qui n’étaient 
évidemment autre chose que les houppes villeuses de la 
membrane noircies par du sulfure de plomb. Trente-huit 
jours après avoir retiré cette portion d’estomac du bain 
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hydrosulfurique, et lorsque déjà la dessiccation l’avait ré¬ 
duite à un très petit volume, on voyait encore facilement 
à l’œil nu le pointillé noir dont je parle- 

Les intestins placés dans de l’acide sulfhydrique li¬ 
quide, cinq minutes après l’ouverture de l’abdomen, et 
après avoir été lavés avec une grande quantité d’eau dis¬ 
tillée, jusqu’à ce que le liquide ne contînt plus de sel de 
plomb, étaient verdâtres, au bout de quelques minutes ; 
vingt-quatre heures après leur immersion dans le liquide, 
la couleur verte était plus prononcée et l’on voyait çà et là, 
mais très épars, quelques points noirs de sulfure de plomb. 

Sixième expérience. Le troisième chien dont il a déjà 
été fait mention {Voir expérience v®) n’a été pendu que 
le 2 octobre, c’est-à-dire dix-sept jours après le commen¬ 
cement de l’expérience, jusqu’alors il avait mangé et bu 
comme à l’ordinaire, et ne paraissait pas malade. L’esto¬ 
mac et les intestins, lavés avec soin et débarrassés à l’aide 
d’un linge fin du muCus qui tapisse l’intérieur, ne pré¬ 
sente aucune trace de points blancs. L’acide sulfhydrique 
liquide, au milieu duquel on le laisse pendant deux heu¬ 
res, ne développe aucun point noir. Si, alors on fait bouii- 
lir ces viscères pendant une demi-heure avec de l’acide 
azotique à 3o degrés étendu de son volume d’eau, et qu’on 
laisse refroidir la liqueur pour en séparer le graisse qui 
ne tarde pas à se figer ; si on filtre la liqueur, qu’on la 
fasse évaporer pour chasser l’excès d’acide, et qu’on 
la sature par du carbonate de potasse, on verra en 
traitant la dissolution par l’acide sulfhydrique qu’il se 
forme à l’instant même un précipité brun foncé abondant 
de sulfure de plomb ; il suffit en effet de le chauffer avec 
de l’acide azotique faible pour obtenir de l’azotate de 
plomb, que précipitent en noir, en blanc et en jaune 
l’acide sulfhydrique, le sulfate de soude et de chromate 
de potasse. 

tome X.VI. PUITIE. Il 
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Septième expérience. Le 17 septembre, à dix'heures 
du matin, on a fait avaler à un chien robuste de moyenne 
taille, 12 grains d’acétate de plomb neutre finement pul¬ 
vérisé. Deux heures après l’animal, qui n’avait point 
vomi, a été pendu, placé dans une boîte de sapin, et en¬ 
terré à quatre pieds de profondeur dans le jardin attenant 
à l’école pratique de la faculté. L’exhumation du cadavre 
a su lieu le 3 octobre. Ouverture du cadavre. L’estomac 
contient un liquide noirâtre dans lequel nagent des flo¬ 
cons muqueux de même couleur ; la surface interne de ce 
viscère offre dans presque toute son étendue des plaques.^ 
des tramées et une innombrable auantité de points noirs 
formés par du sulfure de plomb ; résultat évident de la 
réactiou de l’acide sulfhydrique qui s’est développé pen¬ 
dant la putréfaction de l’animal, sur le composé blanc de 
plomb et de matière organique. 

Huitième expérience. On a pendu un chien de moyenne 
taille ; on a extrait l’estomac, après avoir appliqué deux 
ligatures, l’une au-dessus du cardia et l’autre au-delà du 
pylore. Dès que ce viscère a été parfaitement refroidi, on 
a pratiqué un petit trou à sa partie supérieure et on a in¬ 
troduit 6 grains d’acétate de plomb neutre, dissous dans 
une once d’eau distillée. Au bout de deux heures , on a 
fendu cet estomac et l’on en a retiré un liquide incolore 
sans mélange notable de mucus , tandis que constamment 
/dans les ^expériences faites sur les animaux viyans, avec la 
même dose de sel, le liquide avait été trouvé jaune et trou^ 
blé par des flocons muqueux de la même couleur : ce li¬ 
quide renfermait encore beaucoup d’acétate de plomb. 
L’estomac a été parfaitement lavé avec de l’eau distillée, 
jusqu’à ce que les eaux de lavage ne se colorassent plus par 
l’acide sulfhydrique. Dans cet état, on voyait eà et là un 
très petit nombre de points blancs semblables à ceux qui 
ont été décrits aux expériences première, deuxième et 
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troisième ; en immergeant le yisçèji'e dans un c^’aeide 
sulfhydrique, ces points noircissaient et ne pouvaient etre 
que fort difficilement détachés avec un §cajpel ; îpais U 
existait sur toute la surface de la membrane interne, du 
mucus de couleur vert bouteille que i’on #pieyait ffiçjier 
ment en fi’.pttant avec u» linge ; ce ffiLUCU? traité par l’acide 
azotique faible et bouillant, fournissait de l’azoïate de 
plomb. Les portions de. l’estomac., dépourvues de points 
noirs , parfaitement débarrassées de ce mucus., ayant 
bouilli pendant une heure.environ ay.eçde l’acide azoti-r 
que étendu d’eau, ont .fourni une liqueur J.aun,e qui, re-? 
frpidie et séparée de la graisse, a été êltrée, évaporée et 
saturée par du carbonate de potasse ; elle offi'ait alors une 
couleur orangée et brunissait instantanément, sans se 
troubler par l’additipa de l’acide sulfhydrique. .Six jours 
après, elle n’avait encore laissé déposer aucune trace de 
sulfure de plomb. 

Neuvième expérience. Une portion d’estomac de chien , 
bien lavée avec de l’eau distillée., a été laissée pendant 
une heure dans un sqlutum de 12 grains d’acétate de plomb 
dissous dans une once d’eau distillée. Le fragment ne 
présentait, au sortir de la dissolution., êPcun point blanc, 
mais il avait acquis une tein.te blanchâ,tîe .uniforme- Lavé 
à plusieurs reprises avec de l’eau, distillée, j,usqji’à ce que 
les eaux de layage ne se colorassent plus par i’açide sulfo 
hydrique, il a été traité^ pendant une demi-heure, ayec 
de l’acide azotique étendu d’eau et houillantj le solatum 
huileux et jaune a été filtré, après avoir été refroidi, 
pour en séparer la graisse ; la liqueur filtrée a été éva,- 
porée, saturée par du carbonate de potasse et mise en 
contact avec l’acide sulfhydrique, le chromate de potasse 
et le sulfate de soude qui y ont démontré la présence du 
plomb. 

dixième expérierwe. On a immergé et laissé, pendant 
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plusieurs heures, dans un bain d’acide sulfhydrique, des 
estomacs et des intestins d’homme et de chien ; les tissus 
ont acquis une couleur verdâtre, et l’on voyait trois petits 
points noirs sur la membrane muqueuse de l’estomac et 
deux autres dans le canal intestinal ; ces points, bien 
différons de ceux qui ont été précédemment décrits, s’enle¬ 
vaient facilement avec le doigt, et n’étaient point formés 
par du sulfure de plomb. 

Onzième expérience. Lorsqu’on fait bouillir, pendant 
une demi-heure, le canal digestif d’un chien, avec de 
l’acide azotique à degrés, étendu de son volume d’eau, 
et qu’après avoir filtré et évaporé pendant un certain 
temps le liquide, on le sature par du carbonate de po¬ 
tasse, l’acide sulfhydrique produit dans la liqueur, au 
bout de quelques heures, un précipité roussâtre qui ne 
contient pas de sulfure de plomb. 

Douzième expérience. Si l’on incinère le canal digestif 
d’un chien, et que l’on traite les cendi’es d’abord par 
l’acide chlorhydrique bouillant, puis par l’eau régale, on 
obtient deux dissolutions que Kacide sulfhydrique précipite 
en brun ; ces précipités, composés de sulfure de plomb et de 
sulfure de cuivre, lorsqu’ils ont été bien lavés et traités par 
l’acide azotique, fournissent des dissolutions presque in¬ 
colores d’azotate de plomb et de cuivre ; on peut réunir 
ces deux dissolutions, et, à l’aide du sulfate de soude, 
précipiter le plomb à l’état de sulfate, et séparer le sel 
de cuivre par la filtration. Les proportions de cuivre et 
de plomb retirées du canal digestif des chiens sont exces¬ 
sivement minimes. 

Conclusions. Il résulte des expériences qui précèdent ; 

i“ Qu’il suffit de deux heures pour que l’acétate et 
l’azotate de plomb, donnés à petite dose, développent sur 
la membrane muqueuse de l’estomac des chiens vivans, 
et quelquefois même sur celle des intestins, une altéra- 
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tion particulière, visible à l’œil nu, et qui consiste en 
une série de petits points d’un blanc mat, tantôt réunis 
dans le sens de la longueur et formant des espèces de 
traînées sur les plis de la membrane, tantôt disséminés 
sur toute la surface du tissu. Ces points, évidemment 
composés de matière organique et d’une préparation de 
plomb, adhèrent intimement à la membrane muqueuse 
dont on ne pèutpas les séparer, même en grattant pendant 
long-temps avec un scalpel : ils fournissent instantané¬ 
ment et à froid, par l’acide sulfhydrique, du sulfure noir 
de plomb; ils sont insolubles dans l’eau distillée froide 
ou bouillante, décomposables à la température ordinaire 
par l’acide azotique faible, avec production d’azotate de 
plomb. 

2° Que l’on remarque la même altération chez les chiens 
qui ont vécu quatre jours et qui n’avaient été sous l’in¬ 
fluence des mêmes sels de plomb, aux mêmes doses que 
pendant deux heures; que toutefois les points blancs, 
évidemment moins nombreux, ne sont plus visibles qu’à 
la loupe; d’où il suit que, s^ils ont été en partie décom¬ 
posés ou absorbés par un acte vital, il n’a pas suffi, de 
quatre jours pour les faire disparaître complètement; 
qu’en tout cas, l’acide sulfhydrique les noircit à l’instant 
même, et il ne faut pas plus d’une demi-heure d’ébullition 
avec de l’acide azotique à 3o degi’és, étendu de son vo¬ 
lume d’eau, pour former avec l’estomac et les intestins 
une quantité notable d’azotate de plomb. 

3“ Qu’en laissant vivre pendant dix-sept joui’s , des 
chiens soumis à l’action de ces poisons, donnés aux mèmès 
doses, on ne découvre plus la moindre trace de points 
blancs, et que l’immersion du canal digestif dans un bain 
d’acide sulfhydrique ne développe plus de points noirs, 
même au bout de quatre heures ; mais qu’alors encore, si 
l’on fait bouillir les tissus pendant une demi-heure avec 
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de l’âcîde azotiqtie à 3o degrés étendu de son Volume 
d’eaitt, il sé produit ürio âs^ez grande quantité d’azotate 
de ploüjb pour qu’il soit perfïiis de conclure qu’on aurait 
pü fétfdtive'r une partie du plomb ingéré, même un mois 
âprêS-l’etiip'oisonnemenf, en employant l’acide azotique. 

4 “ Qn’iî est dès-lors incoriléstable que le composé blanc 
de plomb et de matière organique qui s’était d’abord 
formé, disparaît âù bout d’un certain temps, probable¬ 
ment après avoir été décomposé ; qu’en tout cas, une por¬ 
tion du plomb qü’ii renfermait reste combiné avec les tis¬ 
sus de Festomac pendant un temps plus ou moins long. 

5 ° Qtie l’On pêüt, d’après les caractères que présente 
Fésfomâc des chiens soumis pendant detut heures seule¬ 
ment , à l’action de 36 grains d’acétate de plomb et qüe 
l’on a laissés vivre, sinon déterminer rigoureusement l’é- 
poquê â lâqüeîlë l’empoisonnement a eu lieu, du moins 
indiquer approximativement cê'te époque; en effet, sui¬ 
vant que la vie des animaux empoisonnés s’est plus ou 
moins prolongée, on’ trouve dans \à première période de là 
maladie, des traînées et des points blancs visibles à l’œil 
riü ; dans la deuxièrrie période ^ ées points ne sont visibles 
qfï’à la loupé et noircissent par l’acide sulfhydrique ; ils 
sont en outré moins nombreux ; enfin le caractère de là 
troisièmé périàdê consiste dans là disparition des points 
blancs, dans l’absence de coloration noire par l’acide sulf- 
hydrîqüe et dans la possibilité d’obtenir de l’azotate de 
plomb en faisant bouillir pendant une denii-beure l’esto- 
toâc avec de l’acide azotique étendu de son volume d’eau. 

6 '’ Que si la dose d’acétate de plomb était plus forte ou 
plus faible que celle qui vient d’éire indiquée (voy. 5 °) et 
que l’animal eût été sous l’influence du sel plus ou moins 
de deux heures, ôn observerait également les trois pé¬ 
riodes dont j’ai parlé, mais alors leur durée ne serait pas 
la même que dans l’espèce qui fait 'l’objet de cé mémoire. 
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7° Que l’altération dont il s’agit, se forme indépendam¬ 
ment de tout acte vital, puisqu’elle s’est développée dans 
un estomac détaché du corps et déjà froid (Voyez Expé¬ 
rience 8 °). 

8 ° Qu’elle a été constatée par nous une fois au bout de 
dix-sept jours d’inhumation et une autre fois trente-huit 
jours après l’exposition de l’estomac à l’air et qu’elle était 
encore tellement visible dans les deux cas, qu’il n’est pas 
douteux qu’on ne puisse l’apercevoir plusieurs mois plus 
tard. 

Q° Qu’en admettant, avec M. Devergie, que les tissus 
du canal digestif à l’état normal contiennent une petite 
quantité de plomb, il devient extrêmement facile de dis¬ 
tinguer si le plomb obtenu dans une expertise médico-lé¬ 
gale provient d’un sel introduit comme médicament ou 
dans l’intention de nuire, ou bien s’il appartient naturel¬ 
lement aux tissus; en effet, dans le premier cas, la pré¬ 
sence de points blancs semblables à ceux qui ont été dé¬ 
crits ne laisse aucun doute, et à défaut de ces points, on 
acquiert la même conviction en traitant le tissu pendant 
une demi -heure avec de l’acide azotique étendu d’eau et 
bouillant, puisqu’il se forme de l’azotate de plomb, ca¬ 
ractères que ne présenteraient jamais les tissus du canal 
digestif, lorsqu’ils ne renfermeraient que le plomb normal. 

io° Que l’on chercherait à tort à résoudre ce problème 
de médecine légale, en s’appuyant sur les quantités de 
plomb que fournirait l’analyse; car indépendamment de 
l’impossibilité où l’on serait d’indiquer, même d’une ma¬ 
nière approximative, la proportion moyenne de plomb 
normal qui existe dans ces tissus, proportion qui, pour 
être ordinairement faible, pourrait quelquefois être assez 
notable, il est une diflS.cuité toüt-à- fait insurmontable 
dans beaucoup de cas ; en effet, l’obsei'vation nous apprend 
que souvent dans l’empoisonnement produit par des doses 
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de poison susceptibles d’occasioner une mort prompte, les 
malades peuvent tellement vomir, qu’il ne reste après 
le mort, dans le canal digestif, que des traces de la sub¬ 
stance vénéneuse ingérée, c’est-à-dire des quantités à peu 
près égales à celles que pourrait contenir l’estomac à l’état 
normal-, à quel mécompte ne s’exposerait-on pas alors, si 
au lieu de recourir aux caractères positifs et tranchés que 
j’ai donnés, on se bornait à constater la proportion de la 
substance vénéneuse trouvée ? 

Je dirai en terminant, que si l’on fait application des 
données qui précédent à l’affaire de Schneider, on sera 
forcé d’admettre i® que le plomb décélé par l’analyse était 
entièrement combiné avec les tissus du canal digestif; 
2° qu’il n’a été tenté aucune des recherches susceptibles 
de faire connaître si le métal obtenu provenait d’un sel de 
plomb introduit dans l’estomac comme médicament ou 
comme poison , ou bien s’il n’était pas naturellement con¬ 
tenu dans le canal digestif ; 3“ qu’à la vérité la science 
manquait alors des données qu’elle possède aujourd’hui : 
4 “ que rien dans les faits relatés par les experts , n’autori¬ 
sait à énoncer, même sous forme dubitative, que l’empoi¬ 
sonnement avait dû avoir lieu, peu de jours avant lamort. 


SIGNES NOUVEAUX 

DE LA MORT PAR SUSPENSION; 

PAR VL. AXPH. BXVXB.G1X. 

(Mémoire lu à l’Académie royale de médecine.) 


S’il est un point de médecine légale qui réclame des dé¬ 
couvertes, c’est sans contredit l’histoire de la suspension. 
Les recherches de MM. Esquirol, Klein, Orfila et les 





MORT PAR SUSPENSION. 


169 


miennes, tout en introduisant dans la science des don¬ 
nées beaucoup plus positives que celles que l’on possédait, 
ont encore laissé une large carrière ouverte à de nouveaux 
documens. S’il fallait une preuve à l’appui de cette asser¬ 
tion , il me suffirait de rappeler les débats scientifiques 
qu’a récemment amené la mort du prince de Condé, et 
les doutes élevés à l’égard de celle de Champion; et aussi 
les nombreux documens qu’il m’a fallu rassembler il y a 
deux ans pour détruire les opinions émises par Remer, à 
l’égard des désordres matériels qui peuvent résulter de 
l’application des liens autour du cou. 

Dire que dans certains cas le médecin légiste ne peut 
pas affirmer, à l’aide de preuves matérielles et déduites de 
la seule inspection du corps, que la suspension a certai¬ 
nement eu lieu pendant la vie, c’est enregistrer ici l’état 
peu avancé de la science à cet égard, mais c’est énoncer 
une vérité. Or, qu’il y a loin de cette simple question si 
facile à résoudre pour les autres genres de mort, à celle 
qui a pour objet de décider si la suspension a été le fait 
du suicide ou de l’homicide. 

Je ne viens pas ici, riche d’un grand nombre de don¬ 
nées nouvelles, combler cette lacune tout entière ; mais 
l’observation de certains organes de pendus, qui Jusqu’a¬ 
lors avait échappée aux investigations , m’a fourni les 
moyens de reconnaître, dans la grande majorité des cas 
de suspension qui ont lieu chez l’homme, si celle-ci s’est 
opérée pendant la vie. 

La médecine s’est enrichie depuis quelques années d’un 
nouveau moyen d’exploration. Le microscope est actuel¬ 
lement entre les mains de tous les hommes laborieux qui 
cherchent à reculer les limites de la science, et je suis heu¬ 
reux de l’avoir le premier introduit dans les recherches 
minutieuses auxquelles se livrent journellement lesméde-^ 
cins légistes. 
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Tout récemment, dans l’affaire d’assassinat de M. Tes¬ 
sier, il était important de déterminer si l’acte de la pédé¬ 
rastie avait été accompli pendant cette nuit fatale, où un 
homme jusqu’alors environné de la considération publi- 
qne, perdit à-la-fois èt l’honneur et la vie. Je proposai à 
M. Casenave, juge d’instruction chargé de cette affaire, 
de soumettre à l’inspection microscopique l’urine que con¬ 
tenait le vase de nuit ; attendu qu’il a été constaté qu’a- 
près une émission spermatique il reste toujours, dans le 
canal de l’urètre, une certaine quantité d’animalcules qui 
est entraînée avec l’urine émise peu de temps après l’éjacula¬ 
tion. Ces animalcules en vertu de,Ieur poids spécifique se 
rassemblent au fond du liquide urinaire. Le résultat de 
l’inspection à laquelle nous nous livrâmes, M. Turpin et 
môL fut négatif, et les faits de l’instruction vinrent l’appuyer. 

Depuis cette époque , J’ai pu constater des animalcules 
spermatiques dans des taches de sperme, existant depuis 
dix mois sur du linge, fait d’autant plus important que 
les moyens fournis par la chimie pour reconnaître ces ta¬ 
ches , n’ont pas toute la certitude que l’on est en droit 
d’attendre d’une analyse médico-légale. Toutefois je dois 
déclarer que les opérations propres à séparer les animal¬ 
cules spermatiques du linge sur lequel ils sont appliqués, les 
altèrent très souvent, en en séparent la queue et rendent 
non-seulement difficiles, mais encore quelquefois sans ré¬ 
sultats , les inspections microscopiques. 

Ces diverses observations m’ont conduit, d’une part, â 
explorer au microscope le liquide contenu dans le canal 
de l’urètre des pendus, et d’une autre part l’éjaculation 
étant Une conséquence presque nécessaire de la suspension 
opérée pendant la vie, je me suis demandé si les organes 
génitaux de l’homme ne présenteraient pas, après la 
mort, des traces de la congestion sanguine qui précède 
et accompagne cet acte. 
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Dé mes recherches, résültent deux signes nouveaux de 
suspension : 

1° L’existence d’animalcules spermatiqUéS dans le canal 
de l’irrètre. 

2° La congestion des organes à l’aidé desquels s’accom¬ 
plit l’acte de la génération. 

Je vais entrer dans quelques détails à l’égard de chacun 
de ces signes ^ de manière à bien les caractériser et à met¬ 
tre les médecins à même de les observer. 

Existence âianimalcules spermatiques dans le canal 
de l’urètre. 

La liqueur spermatiqùé sé caractérise de plusieurs ma¬ 
nières : 

i° Par les qualités physiques des taches qu’elle forme 
sur le linge ; mais lé mucus donne lieu dans beaucoup de 
circonstances à des taches analogues. 

2° Par des qualités chimiques que la salive partage dans 
certains cas avec lui. 

3“ Par la présence d’animalcules dans le sperme, que 
l’on ne rencontre dans aucune autre liqueur animale. 

Ces animalcules ont une forme caractéristique et très 
tranchée. On a comparé celte forme à celle d’un têtard, 
comparaison peu exacte, il est vrai, mais qui en donne 
une idée. Ils varient en nombre et en volume, suivant les 
individusj les âges, et l’acte plus ou moins répété que 
l’on fait du coït; ils ne se trouvent dans aucune auti’e li¬ 
queur animale. 

Lorsque chez les pendus on examine la liqueur qui 
existé dans les vésicules séminales, on la trouve en géné¬ 
ral moins riche en animalcules spermatiques, et c’est ce 
qui s’observe sur le vivant au fur et à mesure que le coït 
est plus souvent répété dans un court espace de temps. 

Chez les pendus, en ouvrant avec Soin le canal de l’u- 
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rètre, on y rencontre une quantité plus ou moins grande 
d’une matière muqueuse, ici fluide, là plus épaisse et 
quelquefois très consistante ; elle développe l’odeur sper¬ 
matique, et elle contient des animalcules, mais ces ani¬ 
malcules ne se rencontrent pas toujours dans tous les points 
de l’étendue du canal ; tantôt c’est au voisinage de l’extré¬ 
mité de la verge, tantôt plus près du bulbe caverneux; ce 
second point nous a paru plus riche en animalcules que 
le premier. 

Dans quelques cas, au lieu d’animalcules spermatiques, 
on ne trouve qu’une série de petits corps ovoïdes, ressem¬ 
blant à des animalcules sans queue, et, chose remarqua¬ 
ble , presque toutes les fois où J’ai rencontré cette condi¬ 
tion de liqueur séminale dans le canal de l’urètre, je l’ai 
aussi observée dans les vésicules séminales, comme si c’é¬ 
tait une sorte de sperme particulier au sujet sur lequel je 
faisais mes observations. 

Serait-ce donc là un état embryonnaire du sperme, ou 
une liqueur séminale dans laquelle il y aurait un arrêt de 
développement dans les animalcules spermatiques? Cet 
état du sperme porterait-il avec lui le cachet de l’impuis¬ 
sance? Ce sont autant de questions que je ne saurais ré¬ 
soudre. Toutefois, ayant donné communication de cette 
note à M. Turpin , il me cita deux faits qui viendraient 
à l’appui de cette dernière opinion. Ce savant et habile 
micrographe a examiné le sperme de deux frères, l’un 
médecin, l’autre pharmacien, tous deux mariés depuis un 
certain nombre d’années, et qui n’avaient pas pu avoir 
d’enfant. Chez tous deux, le sperme était dans les condi¬ 
tions que je viens de signaler, et ces corpuscules ovoïdes 
y ont été vus vivans et se mouvant à l’instar des animal¬ 
cules spermatiques. 

Si des faits analogues et suffisamment nombreux étaient 
observés, on parviendrait peut-être à éclaircir la question 
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de la cause de la fécondation : celle de savoir si cet acte 
s’accomplit au moyen des animalcules spermatiques, ou 
si au contraire l’hypothèse d’une aura seminalis a quel¬ 
que fondement? 

Quant au moyen de constater ce caractère de suspen¬ 
sion , il est fort simple ; il suffit de fendre le canal sur sa 
longueur, de recueillir le fluide avec la pointe d’un in¬ 
strument tranchant, et de le placer entre deux verres pour 
le soumettre à l’inspection microscopique. Mieux vaut ce¬ 
pendant comprimer le canal de bas en haut, pour en faire 
sortir le sperme, que de l’inciser, attendu que le sang qui 
s’écoule de la section des parois du canal vient compli¬ 
quer les observations microscopiques. 

Ce caractère a une toute autre valeur que l’existence 
de taches d’apparence spermatique, sur le devant de la 
chemise du pendu. Quand une tache spermatique est sè¬ 
che , il est impossible d’assigner une date à sa formation, 
tandis que la présence d’animalcules dans le canal dénote 
une éjaculation qui a eu lieu au moment de la mort, et 
dans laquelle la force contractile de l’urètre s’est éteinte 
avant d’avoir débarrassé ce canal des restes de sperme qu’il 
renfermait ; tout le monde sait en effet que, pendant la 
vie et immédiatement après l’éjaculation, il s’opère une 
sécrétion abondante de mucus , qui s’écoule peu-à-peu au 
fur et à mesure que l’érection cesse. Ce mucus chasse et 
entraîne avec lui les dernières portions de sperme, qui 
n’ont pas été expulsées pendant l’érection. C’est cet acte 
dont la mort vient arrêter l’accomplissement, en sorte que 
la présence du sperme dans le canal de l’urètre devient un 
signe certain de suspension opérée pendant la vie, lorsque 
toutefois elle est liée à la congestion des parties génitales. 
Car, on conçoit qu’il suffirait d’injecter du sperme dans le 
canal de l’urètre d’un homme que l’on aurait pendu après 
la mort, pour faire croire à la suspension opérée pendant 
la vie. 
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Congestion des organes à l’aide desquels s’accomplit Vacte 
de la génération chez l’homme. 

Toute fonction qui ne s’exerce pas d’une manière con¬ 
tinue dans un organe ne peut s’exécuter «ans être précé4ée 
et accompagnée d’une congestion sanguine. C’est ainsi 
que l’estomac et le fore pour la digestion, les muscles dans 
la marche, deyiennent le siège d’un afflux de sang au mo¬ 
ment où ils sont mis en jeu. La çppgestion est d’autant 
plus forte que le jeu de Torgane est moins fréquent, et 
que l’excitant qui le détermine est plus puissant 5 aussi, la 
congestion sanguine se manifeste-t-elIe à un très haut de¬ 
gré dans les organes sexuels pendant l’acte du coït. 

Çette congestion cesse peu-à-peu, lorsque l’prg.ane'n’a- 
git plus ; mais avant que le trop-plein vasculaire ait tput- 
à-fait disparu, et que les vaisseaux ne renferment plus que 
la quantité de sang qu’ils contiennent habituellement, il 
s’écoule un temps plus ou moins long, en raison de la 
texture des parties dans lesquelles l’afflux sanguin s’est 
opéré, et de la cessatipn plus ou moins rapide de l’exci¬ 
tant qui l’a déterminé. 

Ceci posé, on .conqoit que si la mort survient à une épor 
que où la congestion vient de s’opérer avec une grande 
activité dans un pr^ne, on doit trouver les vaisseaux qui 
lui sont propres, gorgés de sang; phénomène tout-à-fait 
vital, entraînant par conséquent l’idée de vie. 

Or, la verge est une partie essentiellement formée d’un 
tissu vasculaire. Le corps caverneux du pénis, ainsi que 
celui de l’urètre, ne donnent à çet organe le volume et la 
dui'Cté qui lui sont propres pendant l’érection, qu’en 
vertu du sang qui y afflue. Pendant l’érection aussi, les 
vaisseaux nombreux qui forment autour des vésicules sé¬ 
minales un réseau vasculaire, sont ainsi, que la yerge le 
siège d’une congestion analogue, il en est de même pour 
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les dartos. L’éjaculation spermatique ne peut avoir lieu 
sans que tous ces tissus vasculaires ne se remplissent, et 
c’est sur ces données physiologiques qui résulte de l’ob¬ 
servation des faits, que repose le second signe de suspen¬ 
sion opérée pendant la vie, que j’ai découvert. 

Pour constater la présence de ces diverses congestions ^ 
il faut inciser les parties molles qui recouvrent le pubis et 
ses branches; scier celles-ci; détacher le rectum et mettre 
à nu les vésicules séminales, les testicules et le corps ca¬ 
verneux de Furètre et de la verge ; inciser profondément 
les corps caverneux et le bulbe de l’urètre, on est frappé 
non-seulement de la coloration interne de ces tissus, mais 
encore du sang noir qui s’écoule après leur section. Cet 
état est, en général, plus marqué au voisinage de l’extré¬ 
mité de la verge qu’à sa base. Il contraste avec la pâleur 
de ces parties dans la plupart des autres genres de mort. Il 
donne à la surface extérieure-du gland et principalement 
aux lèvres qui terminent le canal de Turètre une couleur 
d’un rouge violacé qui, réunie au suintement qui a lieu 
par le canal, constitue un état que beaucoup de personnes 
considèrent comme la conséquence d’une blennorrhagie 
dont le sujet était affecté au moment de la mort. 

Ce signe prouve à lui seul que la suspension a eu lieu 
pendant la vie, car l’érection à un âge donné de la vie, 
coïncide constamment avec la mort par suspension. 

Ces deux signes se rencontrenUils constamment dans la mort 
par suspension ? 

<3n sentira tout d’abord que le premier de ces signes, 
la présence d’animalcules dans le canal de l’urètre, ne 
peut exister que pendant une certaine période de la 
vie. 

Quant au second caractère, la congestion des organes 
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génitaux, je le regarde comme constant, en ce sens qu’il 

s’applique à un homme capable d’érection ; et ici je ferai 

remarquer qu’il peut être rencontré à une époque fort 

avancée dans la vie, attendu que l’érection peut avoir 

lieu chez un homme impuissant sous le rapport de la 

procréation. 

Ces deux signes peuvent-ils être observés dans d’autres 
genres de mort? 

La solution de cette question ne peut découler que de 
l’observation d’un grand nombre de sujets qui aient suc¬ 
combé à des genres différens de mort. Depuis que j’ai 
constaté l’existence de ces signes, je n’ai pas eu à ma dis¬ 
position un nombre suffisant de corps pour pouvoir me 
prononcer d’une manière positive à cet égard; mais, par¬ 
tant de ces faits : 1“ que les deux signes que je viens de 
faire connaître sont liés entre eux; 2° que l’éjaculation n’a 
encore été observée que dans deux genres de mort diffé¬ 
rens, la suspension et les affections traumatiques delà 
moelle, j’ai tout lieu de croire qu’ils constituent des signes 
essentiellement propres à ces deux cas, et qu’ils atteindront 
le but que je me suis proposé en les indiquant, celui d’ai’- 
river à pouvoir af&rmer, dans les conditions que j’ai signa¬ 
lées, que la suspension a été opérée pendant la vie ? 

En vain objecterait-on la nécessité d’avoir à sa disposi-; 
tion un microscope d’une certaine force pour reconnaître 
l’un de ces signes, attendu que les animalcules spermati¬ 
ques veulent, pour être bien caractérisés, un certain gros¬ 
sissement, quand on ne fait pas du microscope un usage 
habituel. Cette objection est, suivant moi, de peu de va¬ 
leur. Celui qui sê livre à la pratique d’un art doit avoir à 
sa disposition tous les instrumens qui peuvent le conduire 
à ses fins. D’ailleurs, les pei’fectionnemens apportés dans 
l’exécution des machines propres à la construction des mi- 
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croscopes, ont'fait singulièrement baisser le prix de ces 
instrumens, et il est aujourd’hui reconnu que l’on peut 
arriver en peu de temps à l’habitude de s’en servir. Quant 
à la question de voir, elle ne peut faire l’objet d’un doute. 
L’animalcule spermatique est tellement conformé qu’une 
personne tout-à-fait étrangère aux observations microsco¬ 
piques , peut parfaitement les reconnaître quand on les 
lui montre ; et dans une expertise médico-légale, il faut 
que la certitude de l’observation arrive à ce degré pour 
permettre de tirer des inductions de quelque valeur. 

P. S. Depuis l’impression de cette note qui remonte au 
mois d’octobre dernier, j’ai été chargé par M. Hély 
d’Oissel, substitut de M. le procureur du roi, de procéder 
à l’ouverture du corps d’un homme, décédé à Charenton, 
qui s’était asphyxié par la vapeur du charbon, à la suite 
d’une querelle et d’une lutte violente, qu’il avait eue à 
soutenir. J’ai trouvé la congestion des parties génitales 
très prononcée, et il existait au drap, dans lequel cet in¬ 
dividu s’était couché nu, une petite tache analogue à celle 
que produit le sperme, mais beaucoup moins étendue 
qu’on ne l’observe communément chez les pendus. 

L’éjaculation coïnciderait-elle donc avec l’asphyxie par 
le charbon, c’est une question neuve que l’observation 
viendra certainement éclaircir. 
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MÉMOIRE 

ET 

CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE 

SDR I.ES EFFETS QUI PECYENT RÉSUtTER 

DE u’iNTRODUCTIOK DES ÉPINGLES DANS LES VOIES DIGESTIVES; 

•BAR M. OXiLIVlER (R’ANCERS). 

L’igûoraüce et les préjugés sont la source d’une foule de 
croyances qu’on est étonné de voir se perpétuer malgré 
les lumières que l’expérience et l’observation répandent 
chaque Jour. Je pourrais justifier celte réflexion, s^il en 
était besoin, par un grand nombre d’exemples, mais mon 
intention n’est pas d’accumuler ici des preuves pour dé¬ 
montrer une vérité que personne ne conteste. Je me bor¬ 
nerai donc à signaler, sous ce rapport, quelques faits seule¬ 
ment qui ont plus directement trait à certains points de 
médecine légale , et qui me conduiront naturellement à 
l’examen des questions qui me furent soumises à l’oc¬ 
casion de l’ingestion d’un assez grand nombre d’épingles, 
qu’on fit avaler à un jeune enfant. 

Jusqu’au milieu du dernier siècle, une opinion assez 
généralement répandue faisait attribuer des propriétés 
éminemment délétères à la poussière du diamant, sans 
doute parce qu’on supposait qu’une pierre qui Jette un 
éclat si brillant devait renfermer des principes suscep¬ 
tibles de brûler les organes avec lesquels on la mettait en 
contact. N’est-ce pas par suite d^une interprétation aussi 
erronée, et par un rapprochereent non moins mal fondé 
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entre le sulfate de chaux et la chaux vive, qu’on a vu des 
tentatives d’empoisonnement avec le plâtre en poudre? 

Mais comment expliquer cette autre opinion vulgaire 
que le verre réduit en poussière est un poison actif, contre 
lequel on ne peut opposer aucun moyen curatif, parce 
qu’il coupe et déchire l’estomac et les intestins? On a peine 
à concevoir qu’on ait même songé à assimiler l’action du 
verre ainsi pulvérisé, à celle qu’il peut produire lor.squ’il 
est en fragmens aigus et tranchans; et pourtant, une as¬ 
sertion aussi absurde a été émise, il y a moins de trente 
ans, par des experts commis Judiciairement pour chercher 
les causes de la mort d’une jeune femme, enceinte de huit 
mois, qui succomba à ce genre de convulsions qu’on 
voit survenir spontanément dans le cours de la grossesse , 
et dont la terminaison est souvent funeste dans les derniers 
mois de la gestation. Les experts n’hésitèrent pas à attri¬ 
buer sa mort à l’ingestion de verre pilé, qui aurait été 
mis dans le café que cette jeune femme prit à son dîner. 
Chaussier a rapporté ce fait dans le discours qu’il pro¬ 
nonça à l’hospice de la Maternité, dans la séance du i 4 
juin 1808 (1) ; il y relate le résultat d’expériences qu’il fit 
alors, pour rendre plus palpable encore l’innocuité absolue 
du verre pilé, introduit dans les voies digestives. 

A cette occasion, j’ajouterai que l’ingestion dans l’es¬ 
tomac de débris de verre, anguleux et tranchans, 
peut bien déterminer des accidens graves, mais que sou¬ 
vent aussi leur présence n’entraîne pas de désordres fâ¬ 
cheux. On connaît l’observation de ce jeune homme qui 
éprouva des symptômes fort alarmans, après avoir avalé 
les fragmens de son verre qu’il venait de briser entre 


(i) Distribution des prix aux élèves sages-femmes de la Maternité 
pour Vannée scolaire 1807- 1808. broch. in-<8, pag, 4i-49- 
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ses dents, et l’on sait comment Portai les fit rejeter par 
le vomissement, enveloppés des choux bouillis qu’il avait 
fait manger en grande quantité au malade, (i) 

Chantourelle a vu plusieurs fois des enfans qui avaient 
avalé d’assez gros fragmens de verre cassé, et qui n’en 
ressentirent d’autre effet qu’un léger grattement dans 
l’anière-gorge (2) ; il cite à ce sujet les expériences de 
M. Sauvages , qui fit manger pendant long-temps, à des 
chiens, de petits fragmens de verre de diverses grosseurs, 
mêlés aux alimens, sans que ces animaux fussent incom- 
piodés, et qui finit lui-même par en avaler sans en éprou¬ 
ver d’accidens notables. 

C’est aussi ce qu’on observe le plus communément dans 
les cas si nombreux de déglutition accidentelle ou volon¬ 
taire d’aiguilles ou d’épingles. Cependant l’opinion géné¬ 
rale dans le monde, est que la pénétration de ces corps 
étrangers dans les voies digestives, cause habituellement 
la mort : ce préjugé existe surtout dans les prisons de 
femmes, et c’est, suivant elles, un moyen de suicide: 
voici un fait à l’appui de cette assertion. 

Une inculpation d’assassinat, dans une cause portée ré¬ 
cemment (28 septembre i838)devant la cour d’assises de la 
Seine, amena sur le banc des accusés Charlotte Cauchois, 
qui avait tenté deux fois de se détruire immédiatement après 
la mort de son amant, qu’on trouva tué d’un coup de fusil. 
Des charges accablantes s’élevaient contre cette jeune 
fille, et elle avait décidé qu’elle ne survivrait pas à la 
condamnation qui pouvait la frapper. Mais le jury pro- 


(1) Portai, Observations sur les noyés, les asphyxiés, etc., Paris, 
1787 , in- 8 , pag. 410 . 

( 2 ) Mémoire sur quelques affections de l'oesophage, inséré dans le 
Recueil des mémoires de la Société médicale d’Emulation de Paris, 1826 , 
in- 8 , tom. H, p. 3o5. 
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nonça son acquittement, et ce fut alors qu’elle confia à 
son avocat (qui me l’a rapporté), que si un arrêt quel¬ 
conque eût été rendu contre elle, elle se serait donné la 
mort en avalant une trentaine d’épingles , qu’elle lui 
montra, et que, pour cet effet, elle avait préparées en en¬ 
veloppant de cire la tête de chacune d’elles. Ses deux ten¬ 
tatives précédentes ne permettent pas de douter qu’elle 
n’eût réalisé cette troisième. > 

Que serait-il arrivé dans ce cas? Il est probable que le 
moyen employé par Charlotte Cauchois, pour faciliter 
l’introduction des épingles dans l’estomac, eût aussi con¬ 
tribué à rendre leur action moins nuisible, en favorisant 
leur passage dans toute l’étendue du canal intestinal, et 
leur sortie par l’anus; d’un autre côté, si quelques-unes 
de ces épingles s’étaient engagées dans l’épaisseur des pa¬ 
rois du tube digestif, en les traversant de part en part, 
le volume assez gros de leur tête eût rendu plus difficile 
leur déplacement ultérieur, et, fixées de la sorte dans les 
parties, elles auraient pu donner lieu à des accidens fâ¬ 
cheux. Mais je borne ici ces réflexions sur les consé¬ 
quences que pouvait avoir la tentative de suicide de 
Charlotte Cauchois, si elle l’eût effectuée , les faits que 
je vais rapporter démontreront mieux que tous les rai- 
sonnemens, quels effets pouvait causer l’introduction de 
ces épingles. 

Le i5 novembre dernier, Rose-Mélanie Selter, âgée de 
dix-sept ans, née à Beauvillers , département de la Mo¬ 
selle , fut traduite à la cour d’assises pour tentative ^ho¬ 
micide volontaire sur un enfant âgé de deux mois et demi. 
Voici un extrait de l’acte d’accusation. Cette jeune fille 
entra au service des sieur et dame Fournerot au mois de 
mars i838. La dame Fournerot était accouchée d’une 
fille cinq semaines auparavant, et cet enfant fut confié 
aux soins de Mélauie Selter, Sa santé avait toujours été 
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parfaite depuis sa naissance, lorsque le 7 avril il éprouva 
tOut-à-coup des étouffemens, et des accès de suffoca^ 
tion qui firent craindre pour sa vie. Les jours suivans 
il fut encore souffrant, et parut avoir dans l’arrière-gorge 
un obstacle qui gênait la déglutition. Cependant le lo 
avril, les douleurs cessèrent, et l’enfant recouvra sa santé. 

La cause de ces crises qui avaient tant effrayé madame 
Fournerot restait inconnue, lorsque le 11 avril au matin, 
cette dame ti’ouva dans les excrémens de sa fille trois 
épingles ; le soir du même jour quatre autres épingles, et 
deux autres le lendemain matin. Ne doutant plus que leur 
enfant eût avalé ces épingles, et que telle avait été la 
source des accidens gi’aves qu’il avait éprouvés, M. et 
Mad. Fournerot n’hésitèrent pas à accuser la jeune Selter 
d’avoir commis cet acte inouï. Arrêtée par suite de la 
plainte qu’ils portèrent devant le commissaire de police, 
elle avoua qu’effectivement elle avait fait avaler ces épin¬ 
gles, en une seule fois à l’enfant, mais qu’elle ne compre¬ 
nait rien aux idées qui l’avaient poussée à se rendre cou¬ 
pable d’une pareille action, car elle aimait cet enfant, et 
n’avaitqu’àse louer de la conduitedeM. etde Mad. Four¬ 
nerot à son égard; elle ajouta qu’à l’approche de ses règles, 
elle ressent habituellement beaucoup de malaise, et d’a¬ 
près quelques renseignemens recueillis dans sa famille, 
il paraîtrait que la jeune Selter, qui est d’ailleurs d’une 
intelligence bornée, aurait montré une grande bizarrerie 
dans' ses habitudes et dans son caractère, il y a plusieurs 
années. 

C’est dans cet état de choses que je fus chargé ; 1® d’exa¬ 
miner l’enfant de la dame Fournerot, afin de constater 
son état de santé depuis l’ingestion des épingles ; 2“ de ré¬ 
pondre à plusieurs questions relatives aux circonstances 
du fait en lui-même, et aux conséquences que pouvait 
avoir l’introduction de ces corps étrangers ; 3® enfin, de 
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rechercher si l’acte dont la jeune Selter s’était rendue 
coupable, n’était pas la suite de quelque désordre dans ses 
facultés intellectuelles. Voici le rapport que Je fis sur l’en¬ 
semble de ces différens faits. 

Nous soussignés en vertu de l’ordonnance de M. Fleu- 
rj, juge d’instruction, en date du 7 mai i838, rendue à 
l’occasion de la procédure commencée contre la demoi¬ 
selle Rose-Mélanie Selter, inculpée d’avoir tenté de don¬ 
ner la mort à l’enfant des sieur et dame Fournerot, âgé 
de deux mois et demi, en lui faisant avaler des épingles 
dans un nombre inconnu, et dont neuf ont été rendues 
par l’enfant avec ses excrémens, avons procédé : 1° à la 
visite dudit enfant Fournerot « à Veffet de constater son état 
actuel de santé^ et de nous expliquer sur les conséquences 
que pouvait avoir Vintroducûon des épingles dans les voies 
digestives de cet enfant, ainsi que sur diverses circonstances 
énoncées dans l’ordonnance sus-mentionnée, et que nous 
relaterons et examinerons ci-après ; 2“ à la visite de Rose- 
Mélanie Selter, afin « de rechercher et constater autant que 
faire se pourra, de quel degré d’intelligehée elle est pourvue^ 
et s’il existerait en elle quelque signe S aliénation mentale^ 
ou £ aberration ' 

Examen de Venfant des sieur ét dçLrne Fournerot, 

Dans une première visite que nous fîmes à l’enfant 
Fournerot, le 18 avril dernier,' en conséquence d’une pre¬ 
mière ordonnance rendue par M. Labour, juge d’instruc¬ 
tion, nous pûmes constater que la santé de cet enfant n’a¬ 
vait pas été altérée sensiblement par l’introduction des épin¬ 
gles qu’il avait avalées. Six jours seulement s’étaient écou¬ 
lés depuis qu’il avait rendu les deux dernières, et son état 
était devenu de plus en plus satisfaisant; aussi portâmes- 
nous sans hésiter un pronostic très favorable, et considé¬ 
râmes-nous l’enfant comme guéri. 
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La seconde visite que nous avons faite, le .10 mai der¬ 
nier, nous a confirmé dans 1 opinion que nous avions 
émise précédemment. Nous avons trouvé l’enfant dans le 
meilleur état, et d’après les renseignemens que nous avons 
pris près de la dame Fournerot, il a été évident pour nous 
que son enfant n’a présenté aucun symptôme grave qu’on 
pût rattacher à l’ingestion des épingles qu’on lui fit ava¬ 
ler, à partir du surlendemain du jour où il rendit les deux 
dernières, c’est-à-dire depuis le i4 avril dernier. 

PREMIÈRE QUESTION. 

Quels effets pouvaient produire ces épingles, introduites 
en une ou plusieurs fois dans la bouche de V enfant? pou¬ 
vaient-elles occasioner la mort ? 

Il existe des exemples nombreux d’épingles et d’ai¬ 
guilles avalées, et, dans quelques cas, en quantité consi¬ 
dérable ; ces faits, consignés dans les annales de la science, 
et qui ont une authenticité incontestable, prouvent que 
Fingestion des épingles a lieu tantôt sans causer d’abord 
d’accidens appréciables, tantôt, au contraire, en détermi¬ 
nant aussitôt des douleurs aiguës et des symptômes plus 
ou moins alarmans, suivant que le corps étranger pénètre 
dans les parois du pharynx, de l’œsophage, s’enfonce dans 
les cartilages du larynx ou de la trachée-arlère, ou enfin 
dans les parois de l’estomac, immédiatement après que la 
déglutition en a été opérée. L’épingle peut, au contraire, 
cheminer de l’œsophage dans l’estomac, et de là dans l’in¬ 
testin Jusqu’à sa terminaison, et sortir par l’anus, sans 
donner lieu à d’autres symptômes qu’une douleur aiguë et 
passagère qui cesse avec l’expulsion du corps étranger. 

Une épingle peut même rester implantée dans les pa¬ 
rois de l’estomac, sans que sa présence détei’mine des 
accidens appréciables. J’ai vu une épingle recourbée sur 
elle-même, et traversant un pli de la inembrane muqueuse 
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de l’estomac, sur le cadavre d’un individu qui avait suc¬ 
combé après l’opération de la taille. Le corps étranger se 
trouvait ainsi engagé dans une partie de l’épaisseur des 
parois de l’estomac, sans avoir causé d’autre altération 
locale qu’une induration légère avec épaississement de la 
partie correspondante de la membrane muqueuse ainsi 
traversée par l’épingle. 

D’autres fois, la présence du corps étranger donne lieu 
à des douleurs dans la région qu’il occupe, et qui persis¬ 
tent jusqu’à ce qu’il soit expulsé. Le docteur Crokett, de 
Lexingston, a rapporté l’observation d’une jeune personne 
de i8 ans, qui avait avalé dans son enfance une .épingle 
de cuivre longue d’environ quinze à seize lignes. Depuis 
lors, elle avait éprouvé une douleur légère, mais continue, 
dans la partie inférieure de l’hypocbondre gauche. A la 
suite d’un purgatif qui lui fut administré dans le cours 
d’une fièvre bilieuse, l’épingle fut rendue par l’anus. La 
tête de ce corps étranger et la moitié de sa tige étaient re-r 
couvertes par une incrustation calcaire, de forme spbé- 
roïdale. La douleur qui avait persisté jusque-là disparut 
complètement après la sortie de l’épingle (Nortb amer, 
and surg. journal, 1827. — Arch. gén. de Méd,.^ t. xvii, 
pag. 271). 

Dans quelques circonstances, on a vu des aiguilles Ou 
des épingles avalées à une époque déjà ancienne, venir 
faire saillie sous la peau des diverses régions du tronc et 
des membres, tantôt en donnant lieu à la formation de 
petits abcès, tantôt sans produire la moindre inflamma¬ 
tion , et alors il suffit d’une petite incision avec la pointe 
d’une lancette pour mettre le corps étranger à découvert, 
qu’on extrait ensuite sans difficulté en le saisissant avec 
une pince. 

Tels sont les effets les plus habituels des épingles avalées 
par mégarde ou volontairement} d9,ds çertains cas mêqie, 
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OÙ l’on a retrouvé ainsi plusieurs centaines d’épingles ou 
d’aiguilles dans les diverses parties du corps, la présence de 
ces corps étrangers ne contribua pas à la mort des mala-. 
des; ils succombèrent à des altérations indépendantes de 
cette cause. Tel est le cas rapporté par le docteur Silvy 
{Mémoires de la Société médicale d!Emulation^ tom. v, 
pag. 181), qui constata ainsi l’existence de plus de i4oo 
épingles ou aiguilles retirées ou encore implantées dans 
l’épaisseur des muscles, ou dans la profondeur des organes, 
chez une fille maniaque, qui succomba à une phthisie 
pulmonaire. On n’en trouva pas dans les poumons. Telle 
est encore l’observation publiée par Villars , ancien 
doyen de la faculté de Strasbourg, et qui est consi¬ 
gnée dans le Dictionn. des Sc. méd., tom. vu, p. 66, 
où plus de 800 épingles ou aiguilles avaient été reti¬ 
rées du tronc et des membres, par M. le docteur Bois- 
sieux; le sujet de cette observation était une jeune pei’- 
sonne qui fut pendant douze jours en proie à un délire 
continuel, pendant la durée duquel elle avala ainsi cette 
quantité considérable d’épingles et d’aiguilles. Elle sur¬ 
vécut à l’extraction de ces corps étrangers, qui se présen¬ 
tèrent tous à la surface du tronc ou des membres, (t) 


(ij Lors des débats de cette affaire devant la Cour d’assises j un de 
MM. lés conseillers me demanda si l’âge ne devait pas apporter de no¬ 
tables différences dans le degré de gravité des suites que peut entraîner 
l’introduction des épingles dans les voies digestives, et si les copsé^ 
quences ne pouvaient pas en être plus fâcheuses pour l’enfant de la daine 
Fournerot. Je répondis qu’on n’avait fait aucun relevé statistiqué des 
cas très nombreux d’introduction d’épingles ou d’aiguilles dansTe tube 
digestif, de manière à déterminer si la pénétration de ces cM’ps étran¬ 
gers était plus dangereuse, comparativement chez les jeunes enfans 
que chez l’adulte; mais que jeur déplacement devant être d’autant plus 
facile que les tissus sont plus mous, on pouvait croire que la présence 
de ces corps étrangers offre moins de dangers chez l’enfant que chez 
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Mais la pénétration des épingles dans les voies diges¬ 
tives est»ellé ainsi toujours sans danger pour la vie? d’a¬ 
près les faits que nous venons de citer, on pourrait croire 
que ces corps étrangers peuvent ainsi pénétrer dans la 
profondeur des organes sans causer d’accidens graves; 
mais des exemples bien authentiques démontrent qu’il 
n’en est pas toujours ainsi , et que leur présence a, dans 
certaines circonstances, déterminé des accidens fort gra¬ 
ves, et même la mort. Arnaud et Saviard {Obs. ckir.^ obs. 
56 , et Journal des Samns> novembre 1691) ont trouvé de 
grosses épingles qui avaient pénétré dans l’épaisseur des 
testicules, et y avaient occasioné le développement de 
tumeurs carcinomateuses. Schenck (Obs. med. chir.^ lib. 
3 , obs. lo) a rapporté l’exemple d’une aiguille avalée qui 
traversa les membranes de l’estomac et causa des accidens 
mortels après avoir pénétré dans l’épaisseur du foie. Bayle 
{Nouvelles de la république des Lettres, Janv. 1695, art. 6) 
raconte l’observation d’un homme qui se plaignit pendant 
fort long-temps d’une douleur très aiguë dans la région 
hypogastrique, où il se forma une collection purulente 
qui fut ouverte, et donna lieu à l’écoulement d’une 
grande quantité de pus très fétide pendant plusieurs mois. 
Le malade succomba, épuisé par cette suppuration abon¬ 
dante , et à l’ouverture du cadavre on vit que le foyer 
purulent s’étendait jusqu’à l’uretère du côté de l’abcès. Les 
parois de ce conduit étaient ulcérées autour d’une épingle 
qui était implantée dans leur épaisseur (Hévin, Mé¬ 
moire sur les corps étrangers arrêtés dans l’cesqphagé et la 
trachée, inséré dans le tom. i des Mémoires de VAcadémie 
royale de Chirurgie, in- 4 , pag- 55 a et 553 }:.. 


l’adulte. Je ne donnai d’ailleurs cette ^plication que conune ime hy¬ 
pothèse. 
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Dupuytren a cité (i) l’observation d’une ferame ma¬ 
niaque qui succomba à la suite des abcès nombreux et ré¬ 
pétés qui s’étaient formés successivement dans tous les 
points de la surface du corps, par la présence d’un grand 
nombre d’aiguilles et d’épingles qu’elle avait avalées; 

M. Guersant m’a rapporté un fait qui doit être rapprocbé 
de ceux qui précèdent : un jeune enfant éprouvait depuis 
plusieurs semaines des vomissemens continuels, il dépéris- 
saitchaquejour, et l’ensemble des symptômes qu’il présen¬ 
tait avait fait considérer sa maladie comme un ramollisse¬ 
ment de l’estomac. Il succomba après deux mois de souf¬ 
frances et de vomissemens fréquens, et à l’ouverture du cada¬ 
vre, on trouva, à quelque distance au-dessus du pylore, une 
aiguille qui traversait les parois de l’estomac, et s’implan¬ 
tait assez profondément dans le foie. Aucune inflamma¬ 
tion appréciable n’existait autour de ce corps étranger 
qui avait bien évidemment été la cause de tous les acci- 
dens observés et de la mort de l’enfant. 

Ces derniers cas sont fort rares, mais ils suffisent pour 
nous autoriser à répondre affirmativement à la seconde 
partie de la question qui nous a été posée, tout en ajou¬ 
tant qu’une terminaison funeste est bien certainement une 
exception à la règle générale. (2) 


(1) Traité des blessures par atmes de guerre, tom. I, p. 82. 

(2) La singularité de cette affaire criminelle, et l’opinion qui existe 
généralement sur la gravité des conséquences que pouvait avoir sur la 
vie de l’enfant l’acte coupable de la fille Selter, expliquent assez pour¬ 
quoi les débats de cette cause ont excité si vivement l’attention publi¬ 
que. Mes conclusions sur l’innocuité presque constante de l’introduc¬ 
tion des épingles dans les intestins causèrent surtout beaucoup de sur¬ 
prise , et l’on conçoit que des personnes étrangères à la médecine aient 
pu croire que j’avais émis une opinion plus absolue encore. Aussi ce ne 
■peut être que par suite d’une préoccupation que je ne puis m’expliquer, 
que M. le rédacteur de la Gazette des hôpitaux (28 novembre i838, 
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DEUXIÈME QUESTION. 

Est-il possible que l’enfant ait avalé les épingles en 
une seule fois, bien qu’il les ait rendues en trois fois, trois 
dans la matinée du ii avrils quatre le soir du même jour, et 
deux /g 12 avril au malin? De la circonstance que ces épin¬ 
gles seraient sorties par la tête que chacune d’elles présente, 
faut-il conclure nécessairement quelles ont été aussi intro¬ 
duites par la tête? 

Dans la plupart des cas rapportés par les auteurs, on a 
toujours vu les aiguilles ou les épingles avalées en nombre 
variable causer des accidens à des époques successives, et 
plus ou moins rapprochées de celle de leur ingestion. 
Aucun exemple, que je sache, ne constate qu^alors qu’elles 
ont été rendues de même que chez l’enfant Fournerot, 
elles l’aient été à-la-fois; d’ailleurs il suffit de réfléchir au 
mécanisme par suite duquel elles sont entraînées dans les 
voies digestives, et à la disposition de la longue cavité 
qu’elles parcourent avant d’arriver à l’anus, pour com¬ 
prendre qu’elles puissent éprouver des changemens mul¬ 
tipliés dans leur position et leur direction, surtout si 
leurs pointes irritent passagèrement l’intestin, et détermi¬ 
nent ainsi un mouvement péristaltique ou antipéristalti¬ 
que des parois de cet organe. L’obstacle sera bien plus 
grand, et pourra retarder bien davantage encore leur ex¬ 
pulsion par les voies naturelles, si leur pointe pénètre 
assez profondément dans l’épaisseur des parois intestina¬ 
les, et y reste fixée momentanément. 

n. i36) a rapporté que j’avais considéré comme constante l’innocuité 
des épingles introduites dans le tube digestif, tandis que cette assertion 
se trouve formellement contredite par les faits, très incomplètement 
énoncés d’ailleurs, que renferment les fragmens de ma déposition 
que M. le rédacteui’ a empruntés au Droit et à la Gazette des tribunaux, 
et qu’il cite d’abord textuellement. 
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Quoi qu’il en soit de cette explication, il est bien cer¬ 
tain, d’après les exemples observés jusqu’ici, que quelque 
ait été le nombre d’épingles avalées à-la-fois, leur expul¬ 
sion complète, quand elle a eu lieu comme dans le cas 
que nous examinons, n’a jamais été effectuée en une seule 
fois, mais à divei’ses reprises et à des intervalles plus oü 
moins éloignés. Or, si l’on rapproche de ce résultat, qui 
est l’expression de ce qu'on a observé généralement dans 
les cas de ce genre, le fait qui a été constaté ici, savoir : 
que l’enfant Foürnerot a rendu les neuf épingles trouvées 
dans ses excrémens, dans la matinée et dans la soirée du 11 
avril, ainsi que le lendemain au matin ; que la sortie de 
ces épingles a eu lieu ainsi à des époques assez rappro¬ 
chées, dans un intervalle de temps assez court, on sera 
porté à admettre comme très vraisemblable la déclaration 
de la fille Selter qui affirme n’avoir introduit qu’une seule 
fois des épingles dans la bouche de l’enfant, mais sans 
pouvoir dire combien elle en a introduit. 

Si toutes ces épingles sont sorties de l’anus par la tôté 
que chacune d’elles présente, peut-on en conclure rigou¬ 
reusement, qu’elles ont été portées dans l’arrière-bouche 
également par la tête? Les remarques que nous avons 
faites précédemment en parlant de la manière dont ces 
corps étrangers parcourent le tube digestif, ont déjà fait 
pressentir notre réponse à cette question. Il est évident que 
les changemens de direction qu’une épingle peut éprouver 
dans son trajet à travers l’estomac et le canal intestinal, 
sont tels, que suivant les obstacles qu’elle rencontrera, 
elle pourra sortir tout aussi bien par la pointe qüe par la 
tête, lors même qu’elle aurait été introduite de cette der¬ 
nière manière dans la bouche. On ne peut donc pas infé¬ 
rer de ce qu’une épingle est sortie de l’anus par la tête, 
qu’elle ait pénétré dans l’arrière-bouche par la tête; ce¬ 
pendant cette particularité peut jusqu’à un certain point 
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autoriser à admettre cette opinion ; car, ainsi que le fait 
remarquer Hévin (Mémoire cité, p. 465 ) : « Les épingles 
étant formées d’un matière pesante, elles tendent nalu- 
relleinent à se tourner dans leurs mouvemens, de manière 
que leur extrémité la plus chargée de matière est oi’dinai- 
rement entraînée la première dans l’œsophage par sa pe¬ 
santeur; or, quand elles peuvent prendre cette détermi¬ 
nation , les parties par où elles passent sont peu exposées 
à être blessées. » 

A cette remarque, qui n’est relative qu’à l’influence 
que la forme du corps étranger peut avoir sur la manière 
dont son trajet peut s’effectuer dans les voies digestives, 
j’ajouterai (ce que chacun conçoit très bien) qu’il est plus 
naturel de porter les épingles dans la bouche la tête 
la première, parce qu’on rend de la sorte leur péné¬ 
tration pluf facile , et qu’on n’a pas à craindre que leur 
pointe s’engage dans les parois de la cavité où elles sont 
inti’oduites, ainsi que cela pourrait avoir lieu si on les y 
portait la pointe en avant. Enfin, la rapidité avec laquelle 
les épingles, avalées par l’enfant Fournerot, ont été ex¬ 
pulsées parles selles, est encore une circonstance qui, 
dans l’espèce, viendrait à l’appui de l’opinion, que la fille 
Selter les introduisit par la tête dans la bouche de l’enfant. 

Examen de la fille Selter. 

Rose-Mélanie Selter, âgée de i6 ans 1/2 , d’un tempé^ 
rament sanguin , d’une constitution robuste, née à Beau- 
villers , arrondissement de Briex, département de la Mo¬ 
selle , vint avec sa famille habiter Paris, lorsqu’elle n’était 
encore qu’enfant ; elle avait alors deux ans environ. Les 
l’enseignemens recueillis à Paris, près des parens de cette 
jeune fille, ne contiennent rien qui dénote qu’on ait re¬ 
marqué, dans son caractère et ses habitudes, quelques bizar¬ 
reries ; et cependant,nous lisons dans les dépositions de di- 
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verses personnes de sa famille habitant le village de Beauvil- 
1 ers, où la jeune Selter avait été envoyée à l’âge de 12 ans : 
que dès sa plus tendre enfance, elle avait eu un caractère 
exalté, paraissait sans cesse préoccupée, ne pouvait se livrer 
long-temps à la même occupation {déposition de Jean Fran¬ 
çois-Noël Selter) : que son regard, les mouvemens de son 
corps, ses idées extravagantes , annonçaient chez elle des 
symptômes de démence (déposition de Joseph Bombar¬ 
dier^ : que les époux Selter adressèrent leur fille à Jean 
Nicolas Maugin, cousin germain du père de la prévenue, 
il y a bientôt cinq ans, en lui annonçant que jusqu’alors 
ils avaient eu beaucoup de peine à calmer l’exaltation de 
son esprit; qu’ils espéraient qu’elle se formerait mieux 
sous la surveillance de personnes étrangères ; que malgré 
la douceur avec laquelle la jeune Selter fut traitée, on ne 
put l’habituer à se livrer aux occupations ordinaires des 
enfans de son âge : si elle était retenue un instant à la 
maison pour le moindre travail, de suite on s’apercevait 
qu’elle éprouvait des agitations nerveuses, paraissait ma¬ 
lade , ayant l’esprit continuellement agité , parcourant 
quelquefois sans but les campagnes. On n’a pas eu à lui 
reprocher le moindre acte de méchanceté; loin de là, on 
peut dire qu’elle était d’une sensibilité extrême, pleurant 
à l’excès dès qu’on lui faisait la plus petite remontrance, 
qu’elle oubliait d’ailleurs aussitôt. « Cette jeune fille était 
chez moi depuis quelques jours à peine, ajoute M. Mau¬ 
gin , que je crus remarquer en elle des symptômes de dé¬ 
mence ; c’est ce qui me détermina, après trois mois envi¬ 
ron, à la renvoyer chez ses parens » (déposition de M. Mau- 
gin'). 

Nous ne chercherons pas à expliquer les contradictions 
qui existent entre ces dépositions et les déclarations faites 
à Paris par les autres parens de l’inculpée, qui l’ont vue 
depuis quatre ans ; nous nous bornons à les constater. 
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Interrogée par nous sur les motifs qui l’avaient empêchée 
de rester plus long-temps chez le sieur Maugin, elle nous 
a répondu qu’elle s’y ennuyait, et que cette seule cause 
l’avait engagée à apporter de la négligence dans les occu¬ 
pations qu’on lui donnait, pour que M. Maugin ne la gar¬ 
dât pas près de lui, et la renvoyait dans sa famille, à Paris. 

L’explication qui nous paraît la plus probable, et d’a¬ 
près les déclarations même de la jeune Selter, c’est qu’elle 
est naturellement paresseuse, d’un caractère nonchalant. 
Cette disposition, qui peut avoir été entretenue et plus pro¬ 
noncée chez elle, depuis quelques années surtout, par 
suite de l’apparition tardive et difficile des règles, a été 
la principale cause du séjour très court qu’elle a fait dans 
les différentes maisons où on l’a placée successivement 
comme domestique. Il est aisé de reconnaître, dans les 
renseignemens fournis par les témoins entendus à ce sujet, 
que telle est la base des motifs que chacun d’eux a al¬ 
légués. 

Mélanie Selter nous a dit qu’il y avait quinze mois en¬ 
viron qu’elle,avait été réglée pour la première fois; elle 
fut alors très malade, et, depuis cette époque , les règles 
ne sont revenues qu’à des intervalles assez irréguliers. 
Leur apparition est toujours précédée, pendant plusieurs 
jours, de douleurs de tête très vives ; elles durent deux à 
trois jours au plus, et sont peu abondantes. Elle était 
alors dans cet état de souffrance, qui lui est habituel à 
chaque retour menstruel, lorsqu’elle fit avaler à l’enfant 
Fournerot, les épingles qu’il a rendues. Elle convient du 
fait dont on l’accuse sans la moindre hésitation ; mais elle 
dit qu’elle ne comprend rien aux idées qui ont pu la pous¬ 
ser à commettre un acte aussi coupable 5 elle croit être 
sûre de n’avoir mis des épingles dans la bouche de l’en¬ 
fant qu’une seule fois ; elle ajoute, qu’elle s’explique d’au¬ 
tant plus difficilement cette action, qu’elle se trouvait 

TOME XXI. l’"® PARTIE. l3 
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très bien dans cette maison , qu’elle s’y plaisait, qu’on ne 
lui avait jamais dit rien de blessant, qu’on avait des égards 
pour elle. 

Tels étaient les antécédens de la fille Selter qufind nous 
la visitâmes à la prison de Saint-Lazare ; elle est, comme 
nous l’avons dit, d’une constitution robuste, et d’un dé¬ 
veloppement physique tel, qu’elle paraît avoir plutôt 20 
ans que 16 ans. A toutes les questions que nous lui avons 
adressées , elle a toujours répondu avec une gi’ande jus¬ 
tesse, et, d’après les détails qui précèdent, on a pu juger 
qu’elle rend très bien compte de toutes les particularités 
de sa conduite. Depuis son séjour à la pi’ison, ojj n’a rieu 
remarqué de bizarre dans ses paroles ou ses actes ; elle tra¬ 
vaille comme les autres détenues, n’a donné lieu à aucune 
espèce de plainte. Mais les surveillantes et les détenues qui 
habitent le même dortoir queMéianie Selter, se sont toutes 
accordées à nous faire cette observation, que cette jeune 
fille a le caractère d’un enfant, et que les jeux auxquels 
elle se livre dans les intervalles de travail, contrastent, 
ainsi que sa conversation , avec l’âge plus avancé dont 
elle offre toutes les apparences. 

Dans les différens entretiens que nous avons eus avec 
elle, nous avons varié nos questions en l’interrogeant sur 
sa famille, sur ses habitudes, son genre de vie, sur ce qui 
lui était arrivé dans les diverses maisons où elle est entrée 
depuis deux ans; dans ces interrogatoires, nous étions 
guidé par les renseignemens que l’instruction nous avait 
fournis, et nous avons pu constater que toutes les réponses 
de la jeune Selter étaient d’une grande exactitude, et 
complètement en rapport avec les faits qui nous avaient 
été communiqués. Toutefois, nous avons reconnu qu’elle 
était d’une intelligence bornée, et plus d’une fois nous 
avons été obligé de l’aider dans les explications qu’elle 
voulait nous donner. 
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Il résulte de tout ce qui précède, que nous n’avons rien 
observé qui puisse confirmer les présomptions d’un trouble 
permanent dans les facultés intellectuelles chez la fille Sel¬ 
ler; les déclarations faites à cet égard par les témoins sus-in¬ 
diqués, se trouvent, ainsi que nous l’avons fait remarquer, 
en contradiction avec les dépositions de ceux de ses pa- 
l’ens chez lesquels elle a le plus constamment vécu jusqu’à 
ce jour. Quoi qu’il en soit, d’après la constitution robuste 
et pléthorique de la jeune Seller, il est possible que l’ap¬ 
parition difS.cile des règles chez elle, soit l’occasion d’un 
état de souffrance notable ; qu’elle éprouve alors des dou¬ 
leurs de tête violentes et prolongées'; que. pendant cette 
période de malaise, elle soit plus assoupie, ou plus irri¬ 
table , plus impressionable ; mais rien ne paraît avoir dé¬ 
noté qu’alors il y ait eu, chez elle, quelque pertux'bation 
de l’intelligence. Cependant, il ne serait pas impossible 
que la jeune Seller ressentît passagèrement, pendant cette 
époque, de ces impulsions bizarres que rien n’explique, 
et auxquelless elle peut d’autant moins résister, que chez 
elle les ressources de l’intelligence sont très bornées. A 
notre avant-dernière visite, Mélanie Selter nous apprit 
qu’elle avait eu ses règles du 28 au 3 i mai devnier; nous 
questionnâmes avec soin les surveillantes et les détenues 
qui habitent la même chambre que l’inculpée, et il paraît 
que dans cet intervalle, de même que pendant les jours 
qui précédèrent l’époque menstruelle, Mélanie Selter n’a 
rien offert de particulier dans ses paroles et sa manière de 
vivre. Cette dernière circonstance ne prouverait pas d’ail¬ 
leurs qu’antérieurement, la période menstruelle n’ait pas 
apporté quelques modifications passagères dans le cai'ac- 
tère et les habitudes de cette jeune fille. 

De cet examen, nous concluons, que Rose-Mélanie 
Selter, est d’une intelligence peu développée, et qu’elle 
n’a présenté aucun signe d’aliénation mentale proprement 

i3. 
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dite depuis qu’elle est soumise à notre observation. Ce- 
pendant; quand on réfléchit, d’un côté, à l’absence de 
toute espèce de motif de la part de cette jeune fille, pour 
commettre l’acte dont elle s’est rendue coupable, acte 
qu’elle avoue sans aucune hésitation, tout en répétant 
qu’elle ne peut se rendre compte de l’idée qui l’a poussée 
à agir ainsi; acte qui est ici d’autant plus inconcevable de 
sa part, qu’elle aimait l’enfant confié à ses soins, et qu’elle 
a été la première à reconnaître qu’elle n’avait qu’à se louer 
de la conduite de ses maîtres à son égard ; d’un autre côté, 
lorsqu’on considère le peu d’intelligence dont la jeune 
Selter est pourvue, la puérilité de ses distractions et des 
jeux auxquels elle se livre, et qu’on voit qu’à une époque an¬ 
térieure de sa vie elle aurait offert, à plusieurs reprises, une 
telle bizarrerie dans sa conduite, que les personnes qui 
en ont été témoins n’ont pu l’attribuer qu’à la démence ; 
enfin, quand l’acte incriminé ne présente en lui-même 
aucune explication raisonnable, comme dans le cas dont 
il s’agit ici : cet ensemble de circonstances n’autorise-t-il 
pas à douter que Rose-Mélanie Selter ait agi avec dis¬ 
cernement, avec toute la plénitude de sa raison? Dès-lors, 
la criminalité du fait qui lui est imputé ne cesse-t-elle 
pas d’exister ? 

PariSf ce ii juin i838. 


Tels furent les motifs que je développai devant la cour 
d’assises, et d’après lesquels le ministère public aban¬ 
donna l’accusation. La déclaration du juiy fut suivie de 
l’acquittement de la jeune Selter. 
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SUR CE PROBLÈME : 

ÉTAIST DONNÉ UN FUSIL, 

DÉTERMINER COMBIEN DE TEMPS s’eST ÉCOULÉ DEPUIS Qu’ÎL A ETE TIRÉ } 

PAB. P. H. BOUTIGHrir, 

Pharmacien à Évreux. 

Une affaire grave, une tentative d’assassinat portée de¬ 
vant les dernières assises de l’Eure (mars i 838 ), a jeté une 
lumière inattendue sur la solution assez difficile de ce 
problème : Etant donné un fusil, déterminer combien de 
temps s^est écoulé depuis quil a été tiré. 

J’ai fait connaître ailleurs (i) les principales difficultés 
qui surgissaient de cette question , et l’une d’elles que je 
considérais comme étant absolument insurmontable est 
levée. Je puis donc espérer de donner tôt ou tard , à ces 
recherches, le degré de certitude nécessaire pour qu’elles 
deviennent applicables à la justice criminelle. 

Voici quelle était cette difficulté : 

Je me disais : lorsque l’on saura qu’il est possible de dé¬ 
terminer à quelques jours près, l’époque à laquelle une 
arme à feu a été déchargée, on la lavera après avoir com¬ 
mis soit un crime, soit un délit, et l’expertise sera com¬ 
plètement déroutée, et les chimistes n'auront rien à voir 
dans une question de cette nature. Mais, je dirai plus 


(i) Oi fila, Traité de Médecine légale ; A. Devergie, Médecine /e« 
gale, théorique et pratique ; Annales d’Hygiène et de Méd. lég.; Jour¬ 
nal de Chimie médicale; Journal de Médecine pratique , etc., etc. 
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loin comMetî \e ti’Gaïpais à cet égaïdv Et pom'tant 
c’est ce raisonnement qui m’a fait abandonner, puis re¬ 
prendre et abandonner de nouveau ces l’echerches. J’ai 
maintenant l’espoir bien fondé de les conduire à bonne 
fin et de leur donner une précision suffisante. Du reste , 
la question est ardue et commande l’indulgence. 

Voici l’ordre que je vais suivre dans l’exposé de cette 
affaire : i° son histoire depuis son origine jusqu’à sa fin 
devant les assises ; 2** un extrait de l’instruction ; 3 ® le ta¬ 
bleau de mes nouvelles expériences ; 4° une discussion sur 
l’ensemble de l’affaire ; 5 “ enfin, les conclusions. 

P’^. Origine du procès, ses phases et sa conclusion devant 
les assises. 

Le 12 novembre dernier (1837), vers la fin du jour, le 
village d’H. ... (Eure) fut mis en émoi par les cris de : d 
moi! au secours! au secours ! 

Un certain nombre d’habitans abandonnèrent leui’s oc¬ 
cupations ou leurs plaisirs pour se porter vers l’endroit 
d’où partaient les cris de détresse. Bientôt ils rencontrè¬ 
rent le nommée..., garde particulier de M. T..., qui se 
plaignit d’avoir failli être la victime du sieur Ch... qui 
lui avait tiré un coup de fusil, et cela après que lui, C... 
eut déclaré procès-verbal audit Ch... qui chassait sans 
permission sur les terres de M. T... Le sieur C... se trans¬ 
porta chez le maire de la commune, où l’on reconnut 
qu’il avait une blessure à la tête, une petite plaie superfi¬ 
cielle et sans gravité apparente. Du reste, les recherches 
les plus minutieuses ne purent faire découvrir de traces 
de projectiles sur les habits de C... Il fut également im¬ 
possible de- retrouver des traces de boui'rê sur le lieu de 
cette scène criminelle. 

Le lendemain de cet évènement, Ch... fut arrêté, et 
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l’on saisit chez lui un fusil double, à silex, avec quelques 
munitions de chassé. 

Le surlendemain, le docteur Baudry fut commis pour 
examiner la blessure, et reconnut qu’elle consistait en une 
plaie longue de vingt lignes sur une de largeur et une 
ligne et demie de profondeur {yoir l’extrait n° i ), qü’elle 
ne présentait aucune gravité et qu’elle serait promptement 
guérie. 

Le 16 novembre, nous fûmes chargés, M. Floux et 
mob d’examiner le fusil de Ch.,, et de faire toutes les re¬ 
cherches nécessaires pour déterminer l’époque à laquelle 
il avait été tiré pour la dernière fois {Voy. l’extrait n” 2). 

Une bande de papier, portant les mots qui suivent, 
était collée sur la ci’osse : Fusil saisi chez Ch..., chargé et 
amorcé, i, Crosnier, F. Fouquet. De plus, elle était 
scellée de cachet de juge de paix de Pacy-sur-Eure. Les 
caractères des mots qui viennent d’être copiés étaJent bien 
écrits et parfaitement nets, et tels qu’ils sont lorsque l’écri¬ 
ture n’a point été mouillée. 

C’était un fusil à deux coups, dont toutes les parties 
métalliques étaient couvertes de rouille, mais de cette 
rouille adhérente qui donne âu fer et à l’acier l’aspect du 
bronze. Les amorces étant enlevées, nous avons constaté 
que les bassinets ét le dessous des batteries étaient dans le 
même état d’oxidation, et que nulle part on ne trouvait 
de ces traces noires ou grises , humides ou pulvérulentes 
que laisse après elle la combustion de la poudre. 

Nous avons déchargé cette arme à l’aide d’un tire- 
bourre, et nous avons vu que la partie cylindrique des 
bourres était couverte d’une couche très épaisse de rouille, 
que le plomb était brillant et que la poudre avait un re¬ 
flet rougeâtre, par suite de son mélange avec une cer¬ 
taine quantité de sesqui-oxide ou de carbonate de fer. 

Nous avons déculassé les canons, lavé leur intérieur 
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vers la culasse, ainsi que les bassinets, avec quelques 
jp’ammes d’eau distillée, puis nous avons filtré. Ce solulum 
traité convenablement n’a donné que des résultats né¬ 
gatifs. 

il est à remai'quer surtout que ce solutum ne contenait 
pas la plus légère ti'ace d’acide sulfurique ( Voy. l’exti’ait 
n° 2 ). 

L’absence de l’acide sulfurique nous a autorisés à con¬ 
clure que le fusil avait été lavé avant d’être rechargé, et 
puis, vu la grande quantité de rouille qui existait sur les 
bourres et dans la poudre, nous avons cru pouvoir faire 
remonter cette opération à quinze ou vingt jours. 

Toutefois, comme la question n’avait point encore été 
examinée sous ce dernier point de vue, nous avons fait, 
M. Floux et moi, des expériences, par suite desquelles 
nous avons été' amenés à modifier nos premières conclu¬ 
sions. J’en parlerai bientôt. 

Le 3 décembre, le brigadier de la gendarmerie et le 
gendarme qui avaient arrêté Ch... et saisi son fusil, dépo¬ 
sèrent, le premier : que les amorces étaient très fraîches ^ 
et qu’une blancheur semblable à celle qui est produite par 
la flamme des amorces existait sur le bois et des deux cotés 
au-dessous et vis à vis des bassinets. Ce jour-là, il faisait 
très mauvais temps^ ce qui a bien pu oxider l’intérieur des 
canons. Le gendarme fait la même déposition que son bri¬ 
gadier ; il dit aussi que les amorces étaient trèsfraîches et 
qu’il faisait très mauvais tempjde jour qu’ils ont saisi le 
fusil de Ch... {Voy. l’extrait n“ 3). 

Le 3 janvier i838, ayant terminé nos expériences, nous 
avons écrit à M. le juge d’instruction pour lui annoncer 
que nous étions dans l’obligation de modifier nos pre¬ 
mières conclusions, ce que nous avons fait comme on le 
verra dans la letti-e n“ 4 . 

Enfin, la chambre du conseil déclara qu’il y avait lieu 
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à suivre , et la Cour royale de Rouen renvoya Ch... de¬ 
vant les assises de l’Eure. Cette affaire fut appelée le lo 
mars dernier. 

Ce jour-là, près de quarante témoins, comparurent de¬ 
vant la cour et aucun d’eux n’avait entendu le coup de 
fusil, mais presque tous avaient entendu les cris de : au 
secours ! au secours ! 

A cette audience, Je reproduisis l’opinion que nous avions 
émise dans notre rapport, et Je soutins avec force qu’il 
était impossible, absolument impossible, que le fusil n’eût 
pas été lavé avant d’être chargé. Quant à la question de 
savoir à quelle époque cette opération avait été faite, Je 
n’ai pu rien préciser à cet égard ; J’ai dit que celte arme 
pouvait avoir été lavée trois ou quatre Jours avant l’épo¬ 
que où elle nous fut remise, mais qu’il était possible aussi 
que ce lavage remontât beaucoup plus haut. 

De leur côté, les gendarmes persistèrent dans leur dé¬ 
position et soutinrent que ce fusil avait fait feu peu de 
temps avant d’avoir été saisi. Mais de quel poids pouvait 
être l’opinion de ces messieurs en présence de nos expé¬ 
riences, qui démontraient d’une manière aussi positive 
que victorieuse, l’absence de l’acide sulfurique, et consé¬ 
quemment le lavage de ce fusil ! 

M. le procureur du roi soutint l’accusation avec force et 
conviction. Mais lorsqu’il fut question de notre rapport, 
Je fus très surpi’is de Ten tendre s’écrier: « Vous parle¬ 
rons-nous de if expertise, MM. lesjurésl Elle rda, ilfaut le 
dire, rien produit... L’expertise n’a rien produit! Et que 
lui manquait-il donc à cette expertise pour qu’elle pro¬ 
duisît quelque chose? Je le dirai plus loin. 

Après le ministère public, vint M' Duwarnet, conseil 
de l’accusé , qui reconnut et admit le lavage du fusil sans 
y attacher une grande importance, ce qui se conçoit de 
la part du défenseur. Mais il fit ressortir avec autant d’ha- 
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btleté que de talent la contradiction qui existait entre 
faccusation et la déposition des gendarmes. « En effet, 
suivant ceux-ci, une blancheur semblable à celle qui est 
produite par la flamme des amorces existait sür le bois et 
des deux cotés, au-dessus et vis à vis des bassinets. » Mais 
suivant l’accusation, il n’y avait eu qu’wre coup de fusil 
de tiré. Au reste, il est bon de se rappeler ici que c’est le 
î 2 novembre que le crime aurait été commis et que les 
gendarmes n’ont été appelés à déposer qüe le 3 décembre 
suivant, c’est-à-dire vingt jours après la perpétration du 
cfime, et quinze jours après le dépôt de notre rapport au 
parquet. Leur mémoire a bien pu faire défaut. 

L’accUsé fut acquitté. 

Telles ont été les différentes phases de cette affaire qui se 
présenta dans l’origine sous les apparences les plus graves, 
mais qui heureusement n’eut aucunes suites fâcheuses ni 
pour la victime, ni pour l’accusé. 

§ II. Extraits de l’instruction de l’affaire Ch... 

N° i . Extrait du rapport du docteur Baudry. 

L’an mil huit cent trente-sept, le i4 novembre , con¬ 
formément à l’ordonnance de M. le juge d’instruction, 
en date de ce jour, je soussigné, docteur médecin, me 
suis transporté à H..., etc. 

... Après avoir prêté entre les mains de M. Duwarnet, 
juge d’instruction, le serment voulu par la loi, je procé¬ 
dai à i’examen de la blessure de C... Elle consistait en 
une plaie longue de vingt lignes, sur une ligne de largeur, 
dont les bords rouges, tuméfiés, enflammés étaient déjà 
réunis par de la lymphe plastique épanchée dans l’inter¬ 
valle qui les sépare. 

..... Aucun corps étranger n’était resté dans cette plaie 
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ni n’en avait été retifé, lorsque les premiers secours fo¬ 
rent administrés au blessé. 

... Quelle que soit la cause véritable de la blessure de 
C...., elle ne présenté aucune gravité, elle sera prdmp- 
tetaent cicatrisée, elle n’occasiônnérâ au blessé aucune in¬ 
capacité de travail personnel. 

N" 2 . Extrait du rapport de MM^ Floux et Boutigny. 

Nous soussignés, Julien Floux, arquebusier, et F.-ïï. 
Boutigny, pharmacien, tous deux demeurant â Êvreux, 
etc., etc., nous nous sommes transportés au palais du tri¬ 
bunal de première instance, où étant arrivés, M. le juge 
d’instruction nous a remis un fusil à deux coups, et nous 
a invité à l’examiner et à faire sur cette arme toutes les re¬ 
cherches nécessaires pour déterminer : i° à quelle épo¬ 
que elle a été déchargée pour la dernière fois, et 2 ® à 
quelle époque elle a été chargée de nouveau. Nous avons 
déclaré accepter cette mission, et nous avons prêté immé¬ 
diatement entre les mains du magistrat ci-dessüs nommé 
et qualifié, le serment voulu par la loi, puis nous avons 
emporté dans le laboratoire de l’un de nous l’armé dont il 
s’agit et qui fait l’objet des expériences et du rapport qui 
vont suivre. 

Description de l’arme. 

Cette armé est un fusil à deux ccrUps d’ancienne fabri¬ 
cation ; on n’y remarque aucun numéro, signe ou nom 
quelconque y ce fusil est à silex et à bassinet de fer, sa ba¬ 
guette est en bois, sur la crosse est collée une bande de 
papier sur laquelle on lit : Fusil saisi chez Ch..., chargé 
et amorcé, n° 1 , Crosnier, F^ Fouquet j on y trouve aussi 
l’empreinte du sceau du juge de paix de Pacysur-Eiîre. 

Examen du fusil. 

Toutes les parties métalliques de ce fusil sont couvertes 
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de rouille, mais de cette rouille adhérente qui donne au 
fer et à l’acier l’aspect du bronze ; l’intérieur de la bouche 
des canons est dans le même état ; on y remarque en outre 
des taches blanchâtres irrégulières qui ne s’enlèvent point 
par le frottement. Les amorces étant enlevées, nous con¬ 
statons que les bassinets et le dessous des batteries sont 
dans le même état d’oxidation , mais nulle part on ne 
trouve de ces traces noires ou grises, humides ou pulvé¬ 
rulentes que laisse après elle la combustion de la poudre. 
Un examen attentif fait avec une bonne loupe, ne nous a 
rien offert de remarquable. 

Nous avons déchargé ce fusil à Taide d’un tire-bourre, 
et chaque bourre, dans la partie qui était en contact avec 
le canon, était recouverte d’une couche très apparente et 
nous pourrions dire très épaisse d’oxide rouge ou de car¬ 
bonate de fer. Ces bourres étaient faites avec les feuillets 
d’un almanach qui seront transmis à M. le juge d’instruc¬ 
tion avec le présent rapport. Le plomb était celui qui est 
désigné par les marchands sous le n» 3. La poudre était 
de la poudre de chasse ordinaire qui avait un reflet rou¬ 
geâtre par suite de son mélange avec du carbonate de fer, 
provenant des parois intérieures des canons. Enfin , les 
canons déculassés, nous ont offert le même aspect que leurs 
bouches. 

Analyse de la crasse des bassinets et des batteries. 

Deux grammes d’eau distillée ont été mis dans un verre 
à expérience, et cette eau a servi à laver avec un pinceau 
fin, l’intérieur des bassinets, le dessous des batteries et des 
chiens. Après cette opération, l’eau des lavages était trou¬ 
ble et avait la teinte rouge-brun , que donnerait une pe¬ 
tite quantité de safran de mars délayée dans de l’eau. Ce 
liquide a été filtré dans du papier lavé préalablement 
dans l’acide chlorhydrique et l’eau distillée. Après avoir 
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été filtré, le liquide en question était parfaitement inco¬ 
lore et inodore ; on l’a divisé dans quatre éprouvettes et 
essayé comme il suit : 

Éprouv. Solut. de baryte.... Précipité blanc qui dis¬ 
paraît par Taddition de l’acide nitrique. 

2* Éprouv. Solut. de tannin-pelouze... Rien, môme 
après 24 heures de contact. 

3 ® Éprouv. S.-acétate de plomb.... Précipité blanc peu 
abondant. 

4 * Éprouv. Ferro-cyanate de potasse.... Rien, môme 
après 24 heures de contact. 

Il résulte des expériences qui précèdent, que la solution 
dont il s’agit contenait des traces d’un carbonate quelcon¬ 
que, mais nulle apparence de fer, ni d’acide sulfhydrique 
ni d’acide sulfurique, et Ton sait que ce dernier acide fait 
toujours partie des résidus de la combustion de la poudre. 

En conséquence de l’examen et de l’analyse qui précè¬ 
dent nous pouvons conclure : 

1° Que le fusil saisi chez Ch.n’a pas été tiré depuis 

12 à i 5 jours, et qu’il serait permis de faire remonter 
l'époque à laquelle il a été déchargé pour la dernière fois 
à a 5 ou 3 o jours. 

2° Que l’absence de l’acide sulfurique dans l'eau de la¬ 
vage des bassinets et autres parties de l'arme, prouve 
qu’elle avait été lavée avec soin avant d’être chargée, 
opération que nous pouvons faire remonter également à 
aS ou 3 o jours. 

Fait et signé à Évreux le 19 novembre iSS;. 

Signé : Floux et Botjtigny. 

iV° 3. Extrait de la déposition du brigadier de gendarmerie 
Pellé , et celle du gendarme le Gros. 

Ayant examiné ce fusil (celui de l’acQUsé), je reconnus 
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qu'il était ch^’gé et amorcé des deux coups j je reconnus 
également que les amorces étaient très Jraiches et qu’une 
blanclieur semblable à celle qui est produite par la flamme 
des amorces, existait sur le bois et des deux côtés au- 
dessus et vis à vis des bassinets. Le gendarme qui m’ac¬ 
compagnait examina comme moi ce que je viens de rap¬ 
porter. Je le chargeai de porter cette armé au domicile 
de M. le maire. Je dois faire rémarquer que ce jour-là il 
faisait fort mamaîs temps et que la pluie et l’humidité de 
l’air ont pu agir sur l’arme. Ce fusil a été apporté p.ar moi 
à Pacy par un très mauvais temps , ee qui a bien pu oxider 
l’intérieur des canons. J'ai ensuite envoyé ce fusil à Evreux 
ptu les gendarmes qui ont conduit Ch.... 

Déposition du gendarme le Gros. 

Je remarquai qu’un fusil de chasse que nous 
y nvions trouvé, était chargé des deux coups, que les 
amorces kK^iexxXtrèsfraîches et qu’il y avait une blancheur 
des deux côtés près les bassinets et sur le bois. Je portai 
ce fusil chez M. le maire pai’ un très mauvais temps. 

Lorsque je gardais Ch.,.., chez M, le maire , il dit qu’ij 
y avait long-temps qu’il n’avait chassé avec ce fusil, que 
seulement il avait tiré des moineaux dans son enclos , ij 
y avait 4 ou 5 jours. 

L*eclur,e, etc. 

iV® 4- ^ Evreux ce 3 janvier i838, 

A M. le juge d'instruction près le tribunal de première 
instance de Varroridissemerit dèEvreux, 

Monsieur , 

Lorsqu’un homme commet une erreur , et que cette er¬ 
reur peut être préjudiciable à quelqu’un, c’est un devoir 
pour luide la reconnaître, afin de réparer autant que possi¬ 
ble le dommage involontaire qu’il aurait pu causer à cette 



APRÈS AYOIR ÉTÉ TIRÉS. 207 

personne. Mais, lorsque cette erreur peut avoir des consé¬ 
quences funestes, lorsque, par exemple, elle peut faire 
tomber la tétg d’un innocent ou entraîner l’impunité d’un 
grand coupable, ob i alors, ce devoir devient impérieux, 
irrésistible et nul ne doit cbercher à s’y soustraire. 

Telle est notre position dans l’affaire Ch..,,. Nous avons 
conclu de nos expériences que le fusil saisi chez cet indi-- 
yidu, avait été lavé avep soin ayant d’étre rechargé ; cette 
conséquence est rigoureuse , est absolument vraie , mais 
nous avons fait remonter ce lavage à i5 Jours au moin^ 
et c’est là qu’est l’erreur. 

En effet, des expériences ultérieures nous ont appris que 
les caractères que nous avions reconnus à la poudre et aux 
bouri’es, se manifestaient dans l’espace de 4 à5 jours, et qu’à 
partir de cette époque ces mêmes caractères ne variaient 
plus ou presque plus. 

Ainsi , les conséquences qui découlent de nos observa.- 
tions et de notre analyse sur le fusil Ch....., doivent être 
celles-ci, savoir : 

1 ° Que le fusil saisi chez Ch..... a été lavé avec soin 
avant d’être rechargé. 

2 ® Que cette opération peut Bien ne remonter qu’à quatre 
ou cinq Jours à dater de l’époque à laquelle le fusil nous a 
été remis , mais aussi qu’elle peut être reportée à une 
époque plus antérieure, les caractères que nous avons si«? 
gnalés étant stables, à partir de cette période de 4 à à 
Jours. 

Nous n’examinons pas, monsieur , si cette rectificaticm 
est favorable à l’accusation ou à la défense, nous sommes 
étrangers à l’une comme à l’autre. Notre ^nscienee nous 
disait qu’il était de notre devoir de modifier nos premières 
conclusions et nous l’avons fait. Voilà tout. 

Nous avons î’honneur d’être, etc. 

Signés : Floux , Boïjtigmï. 
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§ III. Expériences. 

Dans mes recherches précédentes j’ai reconnu, et il 
demeure bien établi, que le fer dès fusils ne s’oxide 
qu’après un laps de temps assez considérable, lorsqu’il 
a été comme enduit par les résidus de la combus - 
tionde la poudi’e ; lors même qu’il s’oxide, .cette réaction 
échappe à l’œil, parce que l’oxide se dissout au fur et à 
mesure de sa formation dans l’acide du sulfate de potasse , 
ou dans celui qui résulte, de l’oxidation du sulfure de po¬ 
tassium. Il suit de là, que les bourres d’un fusil doivent 
présenter des différences remarquables, selon que ce fusil a 
été ou non lavé avant d’être chargé, et c’est en effet ce 
qui a lieu. 

Les bourres d’un fusil qui n’a pas été lavé avant d’être 
chargé offrent toujours la nuance au noir ou gris-blanc, 
tandis que celles d’un fusil ou de toute autre arme en fer 
lavé avant d’être chargé , présentent constamment la 
nuance du jaune d’ocre au rouge foncé! Cependant lors¬ 
qu’un fusil est chargé immédiatement après avoir été lavé 
et que l’on examine les bourres peu d’heures après , on 
remarque qu’elles ont une couleur jaune-verdâtre qui 
passe assez rapidement à la couleur rouge, par suite de 
l’action combinée de l’air et de l’humidité atmosphérique. 
Je rapporte ce fait, qui semble isolé, mais qui ne l’est pas, 
uniquement pour ne rien omettre, car tous les chimistes 
savent qu’il en est ainsi dans tous les cas où le protoxide 
de fer est mis au contact de l’air, peu de temps après sa 
formation. 

Si, aux caractères physiques qui précèdent, tirés de la 
coulem' des bourres , on ajoute l’absence ou la présence 
de l’acide sulfurique, on en conclura avec certitude ou 
que l’arme a été lavée ou qu’elle ne l’a pas été avant d’être 
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J ’ai lu, Je ne sais plus dans quel livre, qu’un expert ne 
devait jamais accepter de défi dans la crainte de compro¬ 
mettre par une impudence l’art ou la science mise en de¬ 
meure de prouver son infaillibilité. Eh bien ! je n’hésiterais 
pas plus à prendre l’engagement de démontrer qü’un fu¬ 
sil a été lavé ou ne l’a pas été avant d’être chargé, que 
de prouver l’existence ou l’absence de l’acide arsénieux 
dans un liquide aqueux quelconque. C’est ce que tous les 
chimistes pourront vérifier en moins de temps que je n’en 
ai mis pour écrire ces quelques lignes. 

J’ai fait beaucoup d’expériences dans le genre de celles 
que je vais bientôt énumérer. Je les ai faites par un tempi 
humide ou sec, froid ou chaud : tantôt je faisais sécher 
les bourres pour leur enlever l’eau hygroscopique ; d’au¬ 
tres fois je les introduisais dans le canon sans aucune pré¬ 
caution ; un autre jour je laissais le fusil ou le pistolet 
armé, ou bien j’abattais les chiens sur les cheminées, 
mais cette variété dans la manière d’opérer a été sans in¬ 
fluence appréciable sur les résultats. On peut donc ac¬ 
corder une entière confiance aux faits qui vont suivre, 
puisqu’ils ont été vérifiés sept ou huit fois, et cela par des 
températures diverses et des états hygrométriques fort 
différons. 

Le 22 novembre, le 22 et le 28 décembre 1887 , les 6, 
7, 12, 14, i 5 et 23 janvier i 838 , j’ai fait des expériences 
analogues à celles que je vais décrire immédiatement, et 
elles ont donné des résultats toujours semblables pour 
chaque série, à ceux que je vais rapporter. 

Le 21 mars j’ai chargé deux pistolets à percussion ; je 
les ai tirés et j’ai mis 10 bourres dans chaque canon ; le 
lendemain j’ai retiré une bourre de chaque pistolet, elle 
avait une couleur noir gris. 

Le 23 mars. . . . . . . . même couleur. 


24 . Id. 

l'OKï XSl. I-'"' PARTIE. 14 
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25 ... ; ...f • Id. 

26 td. 

3 i.moins foncée. 

5 avril. . couleur grise. 

10 . Id. 

i 5 . .. Id. 

20 . Jd. 


Le 22 mars j’ai lavé mon fusil avec soin (fusil double à 
percussion), je l’ai bien essuyé et fait sécber, puis j’ai 
mis un coup de poudre dans chaque canon et dix bour¬ 
res par dessus chaque coup. Les bourres du canon gau¬ 
che avaient été séchées préalablement, celle du canon 
droit ne l’avaient point été. 

Le 23 , j’ai retiré Unè bourre de chaque caiion; elles 
étaient l’une et l’autre légèrement rouges. 

Le 24. Id. 

25 ....... . Id. 

26 Id . 

27 . ..un peu plus rouges. 

Le 1 avril.rouge de rouille. 

6 . . Id. 

Il . . Id. 

16. Id . 

21 ....... . Id. 

18 septembre. Id . 

La poudre introduite dans leis çanons le 23 mars et re^ 

tirée le i8 septembre suivant, avait absolument le meme 
aspect que celle qui fut retirée des canons du fusil de Ch... 

D’après ce qui précède, il est facile de reconnaître à la 
première inspection des bourres, si un fusil a été lavé ou 
ne l’a pas été avant d’être chargé. Mais comme il est tou¬ 
jours prudent de se défier des caractères tirés uniquement 
de la couleur des corps, il sera bon de rechercher par 




















APRÈS AVOIR ÉTÉ TIRÉS. 211 

l’analyse s’il existe ou non de l’acide sulfurique ou plutôt 
un sulfate. Alors on pourra prononcer avec certitude. 

§ IV. discussion sur Vensemhle de l’affaire. 

Jetons maintenant un coup-d’œil rapide sur l’ensemble 
de cette affaire, et voyons si les moyens qui ont été pro¬ 
posés pour déterminer l’époque à laquelle une arme à feu 
a été déchargée, offrent assez de précision pour être mis 
en pratique par les experts ; si l’on peut espérer d^’obtenir 
des résultats aussi certains, aussi positifs lorsqu’il s’agira 
d’armes à percussion ; si, enfin, il n’y aurait pas lieu, dès 
à présent, de la part de l’autorité Judiciaire supérieui’e, 
de prescrire quelques mesures de conservation lorsque la 
saisie des armes à feu aura été reconnue nécessaire pour 
découvrir la vérité. 

Lorsqu’il sera question d’une arme à pierre, .il restera 
peu dè doutes àl’expert, surtout s’il est appelé à prononcer 
peu dé temps après que le crime aura été commis ; et il ne 
lui en restera pas du tout, quand il s’agira de savoir si un 
fusil a été lavé ou ne l’a pas été. 

Mais il importe beaucoup, dans l’intérêt des recherches 
futures sur ce sujet, de détruire une erreur grave, d’au¬ 
tant plus grave qu’elle est consignée dans divers traités 
de chimie et de médecine légale, et des meilleurs. Cette 
erreur a été reproduite tout récemment encore par M. lé 
docteur Malle, dans la thèse qu’il a soutenue devant la 
Faculté de Strasbourg, lors du concours pour la chaire 
d’hygiène, thèse qui a pour titre : Exposition historique 
et appréciation des secours empruntés par la médecine légale 
à la physique et à la chimie. Voici en quels termes 
M. Malle a donné, de nouveau, cours à cette erreur : 
« L’étude des caractères donnés par M. Boutigny, n’est- 
elle pas rendue plus facile quand on sait qu’en s’enflam¬ 
mant, la poudre produit de l’acide carbonique, du gaz 

i4. 
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oxi<îe de carbone, du carbone d’hydrogène, du gaz 
hydro-sulfurique, de l’azote et de la vapeur d’eau , ainsi 
que les deux composés solides suivans : le suljate de po¬ 
tassium et une petite proportion de carbonate potassique. » 
Ajoutez : et une autre proportion d’acide sulfurique qui se 
combine à la potasse et forme du sulfate de potasse. Alors 
la proposition sera d’une exactitude rigoureuse. 

En effet, il résulte d’un certain nombre d’expériences 
que j’ai consignées dans un mémoire qui est resté inédit, 
que la combustion de la poudre donne toujours naissance 
à une certaine quantité d’acide sulfurique, et c'est ce qui 
constitue l’erreur capitale que j’ai signalée. J’ai pris la 
moyenne de trois expériences, et j’ai établi la quantité d’a¬ 
cide sulfurique qui se forme, mais je ne me la rappelle 
pas en ce moment. Du reste cela importe peu, car dans 
des analyses de ce genre, il sera souvent question d’ana¬ 
lyses qualitatives, et rarement, très.rarement d’analyses 
quantitatives. 

Je n’insiste pas d’ailleurs sur la nécessité d’admettre l’a¬ 
cide sulfurique au nombre des élémens du résidu de la 
combustion de la poudre, puisqu’il s’y trouve ; cela va 
de droit scientifique, mais non pas sans conséquence. 

Il est donc possible d’appliquer dès à présent la mé¬ 
thode que j’ai exposée antérieurement à la solution du 
problème qui fait le titre de ce mémoire , et l’affaire cri¬ 
minelle que je viens d’exquisser en est la preuve. 

Que le lecteur en juge. 

Un individu crie au secours î au secours ! tout le monde 
l’entend et s’empresse de lui prodiguer les soins que son état 
apparent commande ; cet individu en accuse un autre de 
lui avoir tiré un coup de fusil, mais personne , personne 
absolument n’a entendu le bruit de la détonnation qui 
aurait dû se faire seulement quelques secondes avant 
les cris du blessé. L’assassiïi prétendu est arrêté, on saisit 
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chez lui un fusil qui nous est remis, et nous démontrons 
par des expériences dont l’exactitude ne peut être révo¬ 
quée en doute, que ce fusil a été lavé avant d’être chargé, 
mais nous ne pouvons pas dire rigoureusement à quelle 
époque il la été. 

Vingt jours après, les gendarmes affirment que le fusil 
avait été déchargé des deux côtés , peu de temps avant 
d’être chargé ; mais ils se sont trompés, évidemment 
trompés. D’ailleurs un coup de fusil seulement aurait été 
tiré d’après le système de l’accusation, et les gendarmes 
en avaient VM deux! Un mot de plus sur ce point serait 
absolument inutile. 

Mais le fusil n’aurait-il point été lavé après avoir été 
saisi? Sans doute, il pourrait l’avoir été. Mais qui l’aurait 
lavé? Personne assurément, car personne n’avait intérêt 
à ce qu’il le fût. Du reste l’accusé n’a point été interi’ogé 
sur ce point ni pendant l’instruction , ni pendant les dé¬ 
bats ; toujours est-il que ce fusil avait été lavé, et nous 
l’avons prouvé péremptoirement. 

C’est un fait acquis désormais à l’affaire dont il s’agit et 
à la chimie judiciaire, et pourtant M. le procureur du roi 
prétendait que l’expertise n’avait rien produit. Ce magis¬ 
trat aurait émis sans doute une toute autre opinion si 

l’expertise eût dit : Un côté du fusil Ch.a été tiré le 

12 novembre au soir, l’autre l’a été à une époque beau¬ 
coup pl us reculée, époque que nous ne pouvons pas pré¬ 
ciser. Dans ce cas-là le talent des experts aurait été exalté 
outre mesure. Mais les chimistes dans ces sortes d’affaires 
sont aussi insensibles à la louange qu’au blâme ; ils com¬ 
prennent les devoirs qui leur sont imposés et qu’ils ac¬ 
ceptent, ne prennent d’autres conseils que ceux de leur 
conscience, et ne suivent jamais d’autre impulsion. Ils 
savent trop bien qu’ils ne sont ni les instrumens de l’ac- 
CLisalion , ni ceux de la défense , et que leurs efforts n’ont 
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d’autre but que ia manifestation de la vérité. Parent- 
Duchâtelet a écrit un excellent chapitre sur les experts 
et les expertises, dans son livre de la Prostitution que 
tout le monde devrait lire, parce que tout le monde 
pourrait en faire son profit. Mais en voilà assez sur ce su¬ 
jet. Tous les médecins et tous les chimistes, appelés devant 
les tribunaux, savent comme moi les singulières préoo- 
cupations d’hommes fort honorables, et fort estimables 
d’ailleurs, qui n’en persisteront pas moins à demander 
dans tous les cas une réponse par oui ou non , aux experts 
qui n’en peuvent mais. 

Encore un mot sur le lavage d’une arme à feu. 

Qu’est-ce que cela prouverait? dira-t-on. Cela prouve¬ 
rait beaucoup dans certains cas. 

Qu’un individu tire un coup de fusil sur un autre, et 
qu’il soit vu par plusieurs témoins sans qu’il s’en doute, 
il s’empressera de retourner chez lui pour laver son fusil, 
et faire disparaître ainsi jusqu’aux plus légères traces de 
son crime. Cet homme sera dénoncé, la justice se trans¬ 
portera sur les lieux, on saisira son fusil, il sera remis 
aux experts qui constateront qu’il a été lavé, ils recon¬ 
naîtront à la couleur jaune verdâtre ou légèrement rouge 
des bourres , qui deviendront rouges peu de temps après 
leur exposition à l’air, qu’il n’y a pas long-temps que le 
fusil a été lavé et chargé, et l’extrême précaution de l’as¬ 
sassin tournera contre lui, deviendra une charge acca¬ 
blante d’après la maxime latine nimia precautio , dolus. 

Il n’est point indifférent de pouvoir dire à un homme 
prévenu d’avoir commis un assasinat -.Vous avez lavé votre 
fusil, vous l’avez lavé hier , avant-hier , nous en avons la 
certitude. Admettez que cet homme nie le fait, et qu’un 
témoin vienne ensuite lui dire : — Oui, vous l’avez lavé, 
je vous ai vu, c’était tel jour, à telle heure, dans tel en¬ 
droit, etc;, etc. 
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Je pourrais faire d’autres suppositions tout aussi réali¬ 
sables que celles-ci, qui suffisent bien du reste pour mon¬ 
trer tout l’avantage que la Justice pourrait tirer de ces 
expériences. 

Est-il pennis d’espérer de faire une application heu¬ 
reuse, aux armes à percussion, de la méthode que J’ai pro¬ 
posée , pour déterininer à quelle époque une ai'me à feu 
a été déchargée? Cela n’est pas douteux. En effet, si l’on 
se rappelle la composition du résidu de la combustion de 
la poudre, on verra qué plusieurs des sels qui en résultent 
Jouissent d’une stabilité complète , tandis qu’une autre 
combinaison (sulfure de potassium ), ne peut rester sans 
subir d’altération que si elle est absolument privée du 
contact de l’air et de l’humidité : or , ces deux conditions 
manquent toujours; aussi la marche de sa décomposition 
est-elle incessante. 11 n’y a donc qu’à bien étudierja trans¬ 
formation du sulfure de potassium en sulfite et en sulfate 
potassique, et le problème sera résolu : il n’y a pas d’autre 
voie à suivre que celle-là. 

Mais, pour que la Justice puisse tirer quelque parti de 
cés recherches, ilserait utile d’ordonner, dès à présent, de 
prendre quelques précautions lorsque l’on saisira des armes 
à feu. Par exemple, il faudrait boucher les canons avec 
du liège et les entoui'er d’un papier qui serait attaché sur 
l’arme, cacheté et signé ne 'variétur; il serait indispensable 
d’envelopper la batterie avec une feuille de papier que l’on 
attacherait en avant et en arrière ; elle serait cachetée et 
signé également nevarietur; enfin, cette arme devrait être 
remise sans délai aux experts. 

Je ne veux d’autre preuve de l’utilité de ces précautions 
que le duel-assassinat qui eut lieu à Belleville, Je crois , 
il y a quelques années. L’arme était un pistolet neuf à 
pierre qui passa par tant de mains, qui fut si souvent 
armé’et tiré (sans poudre) avant d’arriver à la cour d’as- 
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sises , qu’il était devenu méconnaissable. La batterie était 
rayée profondément et la pierre usée jusqu’au niveau des 
mâchoires du chien, ce qui donnait à ce pistolet neuf 
l’apparence d’une arme entièrement détériorée. 

§ V. Conclusions. 

De tout ce qui précède, ne m’est-il pas permis de con¬ 
clure ; 

Que le fusil saisi chez Ch... avait été lavé avant d’ê¬ 
tre chargé ; ^ 

2“ Que les gendarmes se sont trompés, évidemment 
trompés en affirmant le contraire, à moins d’admettre que 
le fusil aurait été lavé après avoir été déposé au parquet, 
ce qui est tout-à-fait inadmissible ; 

3 ° Qu’une partie du soufre des poudres de chasse, de 
guerre et de mine passe toujours, par la combustion, à 
rétat d’acide sulfurique, et par suite à l’état de sulfate en 
se combinant à la potasse de l’azotate; 

4 “ Que l’absence de l’acide sulfurique, dans la crasse 
d’une arme à feu, démontre que cette arme a été lavée ; 

5 ° Que les bourres d’un. fusil ou d’un pistolet lavé 
avant d’être chargé, offrent toujours la nuance du jaune 
d’ocre au rouge foncé ; 

6 ” Que celles d’une arme non lavée pi'ésentent con¬ 
stamment la nuance du noir au gris blanc ; 

7° Que ces caractères rapprochés de ceux qui ont été 
observés sur les fusils à silex, à bassinet soit en fer, soit en 
cuivi’e, constituent une méthode qui offre assez de certi¬ 
tude pour jeter quelque jour sur certaines affaires cri¬ 
minelles ; 

8 ° Que cette méthode pourra être appliquée, après de 
nouvelles expériences, à déterminer combien de temps 
s’est écoulé depuis qu’une arme à percussion a été tirée ; 

g" Mais, pour que la justice puisse tirer quelque fruit 
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de ces recherches, ii est indispensable que les magistrats 
prennent quelques précautions lorsqu’ils saisiront des 
armes à feu, précautions qui ont été indiquées dans le 
cours de ce mémoire, (i) 


(i)« La question délicate traitée dans ce mémoire, et dont la solution 
peut être, dans certains cas, d’une si grande importance (*). » n’a 
point encore été examinée sous toutes ses faces ; ' conséquemment, 
elle laisse quelque chose à desirer, et l’ensemble du procédé n’est point 
absolument à l’abri de quelques chances d’erreur, ainsi qu’on a pu le 
voir dans quelques parties de ce mémoire. 

Mais, pénétré, comme je le suis, de l’importance de la solution de 
ce problème, je viens faire un appel à toutes les personnes qui sont re¬ 
quises devant les tribunaux pour résoudre les difficultés scientifiques 
qui entravent souvent la marche de la justice ; je viens les prier de me 
faire part de leurs observations et de leurs doutes, et de recevoir à l’a¬ 
vance tous mes remercîmens pour les remarques critiques qu’elles vou¬ 
dront bien me transmettre sur ce sujet. 

Cependant il nefaut pas perdre de vue que ces recherches, comme toutes 
les recherches de chimie judiciaire, sont faites pour les cas généraux et 
les plus communs, et non pour les cas particuliers et les plus rares. En 
un mot, ces recherches sont faites en vue de la règle et non de l’ex¬ 
ception. 

Ainsi, je n’admets pas qu’un individu lave son fusil avec une eau 
acidulée par un acide quelconque, de l’acide sulfurique, par exemple; 
parce qu’il n’y a qu’un savant qui puisse connaître l’action d’un pareil 
liquide sur le canon d’un fusil, et que je n’admets pas non plus qu’un 
savant puisse devenir assassin. D’ailleurs les précautions minutieuses 
qu’un pareil assassin serait obligé de prendre, le décéléraient plus 
promptement peut-être que l’ignorance grossière d’un assassin vul¬ 
gaire. Je ne doute pas que tous les lecteurs des Annales ne partagent 
mon opinion sur ce point. 

Ce serait encore une mauvaise manière, selon moi, d’envisager cette 
question que de s’attacher à résoudre des difficultés qu’elle ne contient 
pas nécessairement ; il est de sa nature d’en offrir assez sans en faire 
naître à plaisir. 

Ceci me rappelle une discussion qui eut lieu, il y a quelques années, 

(*) Orfila, Traité de Médecine légale, 3' édit., tom, rt, pag. 5o8, 
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entre le plus grand micrographe et le plus illustre médecin légiste de 
notre époque. Celui-ci avait établi des caractères, à l’aide desquels on 
pouvait affirmer que des taches étaient ou non formées par du sang. 

Son antagoniste soutenait qu’il existait une matière rouge avec la¬ 
quelle on pouvait faire des taches semblables à celles du sang, et que 
l’on ne pouvait pas assurer que l’on ne découvrirait pas un jour vingt 
substaneea capables de mettre en défaut les réactifs indiqués pour recon*. 
naître le sang. 

Maisle temps afait justieedes argumens de ce savant, et le travail 
du médecin légiste est resté comme uné des conquêtes les plus précieüséS 
de la médecine légale dans ces dernières années. 

Ce serait, en effet, une étrange manière de s’avancer dans la voie déjà 
si étroite de la chimie judiciaire que dé se jeter dans le « domaine des 
possibilités. » Cela mènerait à un pyrrhonisme vraiment affligeant. 
Alors , qui pourrait prévoir où le doute s’arrêteraitlorsqu’un témoin 
viendrait dire : J’ai vu un tel laver son fusil, hier, à telle heure. Le 
président des assises ne pourrait-il pas lui répondre : Êtes-vous bien 
sûr de l’avoir vu ? vous croyez l’avoir vu ; prouVez-nous que Vous l’avez 
vu, etc. 

Lorsqu’il s’agit de substances organiques, il faut sans doute beaucoup 
de circonspection ; mais lorsque l’on a affairé â dé l’âcidé sulfurique, 
à du charbon, à du sesquioxide de fer, à dû papier qu’il ne faut que 
voir, eela est bien différent. Ici le doute n’est plus permis. 
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Nouvelle application de l’emploi du mieroscope dans les ex¬ 
pertises médico-légales; par le docteur Ollivieb. (d’An¬ 
gers). 

Les perfecliosonemens apportés de nos jours dans la composition du 
Bsicroseope ont eu pour résultat de donner tout à-la-fois, et plus de 
&eilité et plus de précision aux reclierclies que l’on peut faire à l’aide 
de cet instrument. Aussi ce mode.d’investigation, qui est employé au¬ 
jourd’hui avec tant de succès dans l’étude de la structure intime d« 
corps organisés, me paraît-il destiné à jeter un jour tout nouveau dans 
l’examen de certaines questions, souvent si délicates, dont on demande 
la solution à la médecine légale. 

L’utilité du mieroscope a déjà été signalée par M. Orfila, il y a plus 
de dix ans (i), pour déterminer la nature du sperme, dans quelques cas 
de viol et d’attentat à la pudeur, cm^nstances dans lesquelles les expé¬ 
riences si intéressantes de M. Donné (2) trouveront sans doute plus 
d’une fois leur application (3). Mais c’est dans un autre genre d’ex¬ 
pertise judiciaire, qui remonte au mois de juin 1837, que j’ai pu con¬ 
stater encore toute l’importance que peuvent avoir les observations mi¬ 
croscopiques. 

On se rappelle sans doute l’effroi que répandit dans une partie du 
département de la Seine-Inférieure, le triple assassinat'commis, dans 
la nuit du 16 au 17 octobre i836, au village de Saint-Martin-le- 
Gaillard, près la ville d’Eu, sur le vieux curé de ce village, ainsi que 
sur sa nièce et sa servante. Les recherches de la justice amenèrent la 


(1) Du sperme considéré sous le point de 'vue médico-légal. Jom'sal 
de chimie méd., tom. m, p. 469, ann. 1827. 

(2) Nouvelles expériences sur les animalcules spermatiques et sut 
quelques-unes des causes de la stérilité chez la femme, suivies de recher¬ 
ches sur les pertes séminales involontaires et sur la présence du sperme 
dans l'urine.'Pv.vh, 1837, in-8. 

(3) M. Devergie vient de proposer le même moyen pour reconumtre 
la suspension pendant la vie. 
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découverte des coupables; ils étaient au nombre de quatre : tous ont été 
condamnés à mort et exécutés. Dans le cours de l’instruction de cette 
affaire criminelle, ou trouva au domicile de l’un des accusés, une blouse 
sur laquelle on crut reconnaître des taches de sang, et un fer de hache 
qu’on présuma avoir servi à la consommation de ce meurtre. Une or¬ 
donnance de M. Jourdain, juge d’instruction près le tribunal de la 
Seine, me commit avec Barruel, à l’effet d’examiner les objets saisis, et 
de répondre aux questions énoncées dans une commission rogatoire de 
M. Grimoult, juge d’instruction près le tribunal de Dieppe. Voici en 
quels termes ce magistrat avait formulé la mission qui nous était confiée. 

1° Deprocéder à Vexamen du fer de hache pour déterminer la na¬ 
ture des taches qu’il porte ; d’indiquer^ dans le cas oîi elles seraient 
produites par du sang, si elles Vont été par du sang humain ou par du 
sangd^ànimal} de déterminer, s’il se peut, l’époque à laquelle les taches 
auraient pù être faites; de dire si, par exemple, le fer de hache, placé 
pendant huit mois dans un endroit humide et sur la terre, aurait pu se 
couvrir d’une couche de rouille aussi épaisse que celle existante; d’exa¬ 
miner, en outre, s’il, existe des débris de cheveux adhérehs au 

SANG ou A DA ROUILUE, ET d’eN CONSTATER DA COULEUR AUTANT QUE 
POSSIBLE. 

a° De procéder à Vexamen de la blouse pour s’assurer si les taches 
qui sont marquées avec un fil blanc, sont des taches de sang, et s’il 
n’en existe pas d’autres sur ce vêtement ; et dans le cas oh ces taches 
seraient produites par du sang , éVen faire une analyse chimique , si 
toutefois cette analyse donnait les moyens de reconnaître la nature du 

Voici le résumé des recherches et des expériences que nous avons 
faites pour répondre aux diverses questions que nous venons de trans¬ 
crire. 

Examen du fer de hache. 

Toute la surface de ce fer de hache, de même que les parois de l’ou¬ 
verture qu’il porte, ou de l’œil, qui reçoit le manche de cette espèce 
d’instrument, étaient recouvertes d’une épaisse couche de rouille: sur 
l’une de ses faces, il existait une boue grisâtre et desséchée. Près du 
tranchant, on remarquait deux taches brunes et .luisantes qui avaient, 
par leur aspect, de l’analogie avec des taches formées par du sang. 

Sur ces taches adhéraient cinq filamens analogues à des poils (Nous 
en donnerons la description plus loin). 

Tous les points de la surface de la hache qui présentaient un aspect 
douteux, c’est-à-dire qui semblaient recouverts d’une matière qui ne 
nous parut pas être évidemment de la rouille, furent grattés soigneuse- 
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ment au-dessus d’une capsule de verre, dans laquelle nous réunîmes 
aussi toutes les matières que le frottement avait détachées de la surface 
du fer de hache. 

Tout ce produit du grattage fut introduit dans une éprouvette , et 
pendant plusieurs heures nous le laissâmes macérer dans l’eau distillée. 
Au bout de ce temps la liqueur ne s’élait nullement colorée. Cependant, 
comme on pouvait supposer que si cette liqueur contènait du sang, sa 
matière colorante était combinée avec l’hydrate de sesquioxide de fer 
(rouille), et qu’elle était par là rendue insoluble dans l’eau , nous ajou¬ 
tâmes à cette liqueur deux gouttes de solution de potasse caustique. Nous 
agitâmes le mélange que nous laissâmes ensuite en repos pendant quel¬ 
ques heures. Examinée après cette nouvelle opération, la liqueur n’avait 
éprouvé aucun changement de couleur, résultat qui démontra d’une 
manière positive qu’elle ne contenait pas de sang. 

Ces expériences avaient été faites sur la liqueur encore en contact 
avec les matières solides provenant du grattage; la liqueur dont il s’agit 
fut jetée sur un filtre. La matière solide restée sur le filtre fut desséchée 
avec soin, et ce fut alors qu’on en sépara, à l’aide de pinces fines, les 
filamens qui . s’y trouvaient au nombre de cinq, et qui furent mis à part 
pour être examinés ultérieurement. 

Enfin, pour achever de prouver que la matière restée sur le filtre fré¬ 
tait autre que de l’hydrate de sesquioxide de fer (rouille), nous en 
avons traité une partie par l’acide hydrochlorique; elle s’est complè¬ 
tement dissoute, et la solution offrit une couleur jaune verdâtre; l’autre 
partie, traitée par le prussiate de potasse, fournit un précipité abon¬ 
dant de bleu de Prusse. 

De ces expériences, nous conclûmes qu’il n’existait aucune trace de 
sang sur le fer de hache soumis à notre examen ; que l’aspect douteux 
que sa surface présentait dans quelques points était dû à de la rouille, 
et que l’oxydation de ce fer de hache avait pu très bien résulter de son 
séjour pendant huit mois dans un lieu humide, et sur la terre. 

^ Examen des filamens qui adhéraient au fer de hache. 

Les résultats de l’analyse chimique annonçant d’une manière aussi 
évidente qu’il n’y avait pas de traces de sang à la surface du fer de hache, 
l’examen des filamens qui y adhéraient, et qui avaient l’apparence de 
poils, devenait très important : aussi y avons-nous procédé avec le plus 
grand soin, à l’aide d’un microscope grossissant de i5o à aSo fois le 
volume de l'objet, (i) 


(i) J’ai fait ces observations 


M. Fontan; l’expérience que notre 
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Afin d’établir des points de comparaison propres à nous faire décou¬ 
vrir la véritable nature et la couleur des filamens soumis à notre obser¬ 
vation, nous avons d’abord examiné au microscope des cheveux noirs, 
blancs et blonds foncés. 

Nous avons reconnu dans cet examen fait avec toutes les précautions 
convenables : 

1° Que les cheveux avaient tous la mime grosseur, dans toutes leur 
langueur, de la base à la pointe ; , 

2° heur grosseur était, terme moyen, de 7-^ de millimètre ; 

3“ On distinguait parfaitement dans tous un canal central, qui for¬ 
mait une ligne moins colorée, ou argentine, suivant que le cheveu était 
d’une couleur plus ou moins foncée j 

40 Tous offraient nne certaine transparence dans toute leur épais¬ 
seur, que leur couleur fût ou non foncée. 

Ces différens caractères observés et bien constatés à plusieurs reprises 
sur un certain nombre de cheveux, nous avons alors étudié de la même 
manière les filamens analogues aux poils que nous avions séparé de la 
matière du grattage. Voici les résultats curieux que nous fournit l’exa¬ 
men microscopique de ces filamens. 

ï° Chez aucun la longueur ne dépassait cinq lignes. 

2° Leur diminuait sensiblement d'une extrémité h Vautré: 

ils étaient tous fusiformes. Cette disposition était surtout très manifeste 
sur l’un d’eux, qui se terminait à l’une de ses extrémités par ime 
pointe mousse, tandis qu’à l’autre on distinguait une espèce de bord 
frangé, comme déchiré, correspondant évidemment à la circonférence 
du poil qui embrasse le bulbe ou la racine; car, de ce côté, on distin¬ 
guait parfaitement une cavité conique, creusée dans son centre, ainsi 
qu’il en existe une à la base de tous les poils, cavité qui renferme le 
prolongement du bulbe.|Cet infundibulum, dans lequel le bulbe s’em-r 
boîte, donnait à cette partie du poil une transparence très notable, 
et qui tranchait sur l’opacité du reste du poil. 

Nous avons dit que ce poil se terminait en pointe, qu’il était, 
comme tous les autres, fiisiforme ; en effet, sa grosseur, à sa partie 
moyenne, était de - ’J — de millimètre, puis de , de et enfin, 
à la pointe, de fT^de millimètre. 


habile confrère a acquise dans ce genre de recherches, est une garantie 
de l’exactitude des résultats que je signale ici. Nous nous proposons de 
poursuivre un examen qui nous promet de jeter de nouvelles lumières 
sur l’organisation des poils et des productions cornées en général. 
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3° On ne distinguait que dans l’un d’eux une ligne centrale, un peu 
transparente j tous les autres étaient complètement opaques dans toute 
leur étendue j ainsi, ils ne paraissent pas avoir de canal central dans 
leur longueur. • 

4° Dans tous, la couleur était d’un jaune roussâtre qui variait seu¬ 
lement par sa teinte plus ou moins foncée : leur tissu n’avait pas 
celte transparence que nous présentait celui des cheveux, quelle que 
fût leur couleur ; il était, au contraire , généralement opaque. 

5® Enfin ^ plusieurs offraient sur leur longueur des renflemens la¬ 
téraux ; l’un d’èux était surmonté dans un point de son étendue par 
un filament extrêmement ténu, qui s'en détachait presque à angle 
droit J de la même manière qu’un rameau se sépare de la brandie qui 
le supporte. 

Il résulte de l’ensemble des caractères que nous venons de décrire 
que les filamens qui adhéraient à la rouille du fer de la hache étaient 
des poils; que ces poils différaient complètement des cheveux, tandis 
qu’ils ressemblaient parfaitement à des poils de cheval^ de bœuf ou de 
vache que nous examinâmes comparativement. 

L’analyse des taches de la blouse, signalées comme étant formiées 
par du sang, nous démontra qu’elles n’étaient nullement dues à ce 
liquide. 

Les débats de cette affaire criminelle nous apprirent ultérieurement 
qu’un des accusés était boucher, ce que nous ignorions lors de notre 
expertise, et nos conclusions furent confirmées pleinement par les ren- 
seignemens que fournit l’enquête judiciaire. 

On voit donc, d’après les faits insérés dans ce rapport, dé quelle 
importance peut être, dans certains cas , l’examen microscopique ap¬ 
pliqué à la détermination de la structure des cheveux et dès poils d’a¬ 
nimaux. Ici, d’autres'charges accablantes s’élevaient contre l’accusé, 
aussi nos conclusions me changèrent rien â sa position. Mais n’a-t-on 
pas vu, dans plus d’une circonstance, un seul fait, en apparence pro¬ 
bant comme semblait être celui dont il s’agit, fournir les présomptions 
les plus graves contre un prévenu ? S’il en eût été ainsi dans le cas pap- 
ticulier que je rapporte, nos observations ne pouvaient-elles pas suf¬ 
fire pour éloigner tous les soupçons de culpabilité ? (i) 

{Arch, gén. de Méd., décembre i838), 


(i) Dans une expertise judiciaire dont j’avais été chargé au mois de 
mai dernier, avec MM. Gaultier de Claubry et Labarraque, j’ai vu une 
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Rapport fait à l’Acadénue des Sciences, séance du 14 août 
1837, par M. Arago, au nom d’une commission spé¬ 
ciale (i), sur les appareils de filtrage de M. Henri de 
Fonvielre. ( Extrait des Comptes-Rendus des Séances de 
l’Académie des Sciences, séance du ii août 1837.) 

L’Académie nous a chargés, MM. Gay-Lussac, Magendie, Kobi- 
qnet et moi, d’examiner un appareil de filtrage de M. Henri de Fon- 
■viel. La question du filtrage est si importante, si vivement agitée aujour¬ 
d’hui ; l’autorité supérieure, les administrations municipales de nos 
principales villes, de simples particuliers consultent si fréquemment 
l’Académie à ce sujet, qu’il nous a paru utile d’envisager le problème 
dans son ensemble. C’était d’ailleurs le meilleur moyen d’apprécier con¬ 
venablement les nouveaux procédés sur lesquels nous étions appelés à 
nous prononcer. 

Les hommes se servent pour leur boisson, pour préparer leurs ali- 
mens, pour les besoins de propreté et pour les usages industriels, de 
l’eau de citerne, de l’eau de puits, de l’eau de source, de l’eau de ri¬ 
vière. Ces quatre sortes d’eau ont une origine commune, la pluie. L’eau 
de pluie est, en général, d’une telle pureté, qu’on ne parvient guère à 
y découvrir quelques matières étrangères qu’en faisant usage des réactifs 
chimiques les plus délicats. 

Les citernes construites avec des matériaux choisis seraient donc le 
meilleur moyen de se procurer de l’eau excellente pour la boisson, si 


autre application non moins utile de l’emploi du microscope. Voici à 
quelle occasion. Une grande quantité d’opium dénaturé et falsifié fut 
introduite, dans le commerce, au commencement de cette année. La 
fraude ne tarda pas à être signalée à l’autorité, et dans les recherches 
auxquelles se livra notre collègue M. Gaultier de Claubry, l’examen 
microscopique lui fournit des résultats importans, qui vinrent à l’appui 
de ceux de l’analyse chimique. Ses observations l’ont même conduit à 
découvrir ainsi le procédé très différent qu’on emploie pour l’extrac¬ 
tion de l’opium de Smyrne et de l’opium d’Egypte. Je ne puis que 
mentionner ici ce fait, que M. Gaultier de Claubry se propose de pu¬ 
blier prochainement avec tous les détails qu’il exige. 

(i) Cette commission, nommée par l’Académie sur l’invitation de 
M. le préfet du département de la Seine, était composée de MM. Arago, 
Magendie, Gay-Lussac et Robiquet. 
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la pluie y tombait directement, si elle n’y portait pas des ordures, 
la poussièreles insectes, accumulés dans les temps de séche¬ 
resse, sur les terrasses et sur les toits le long desquels son écoulement 
s’opère. Dans certaines localités, à Venise, par exemple, l’inconvénient 
dont nous venons de parler se manifeste à un tel degré, que, pour la 
grande citerne du palais ducal, le constructeur sentit la nécessité de ne 
laisser arriver l’eau pluviale au réservoir où le public la puise, qu’a- 
près lui avoir fait traverser une large couche poreuse dans les interstices 
de laquelle les matières étrangères, tenues en suspension, devaient se 
déposer en partie, 

Les puits peuvent être assimilés à des citernes; seulement ils ne 
sont pas alimentés par de larges canaux en maçonnerie, en briques, en 
pierres ou en métal ; les eaux pluviales leur arrivent, pour ainsi dire, 
goutte à goutte, à travers les fissures ordinairemént capillaires du sol. 
Il est rare que, dans ce trajet long et difficile, les filets liquides ne ren¬ 
contrent pas des matières solubles dont ils se chargent en plus ou moins 
grande quantité^ Ce n’est donc plus de l’eau de pluie proprement dite 
qu’on tire des puits ; elle est ordinairement aussi claire, aussi limpide, 
mais elle contient presque toujours des matières dissoutes dont la nature 
chimique change avec la constitution géologique du pays. 

Ce que nous venons de dire peut s’appliquer, mot à mot, aux sour¬ 
ces. L’eau qu’elles répandent est aussi de l’eau pluviale, qui, après 
avoir traversé une épaisseur plus ou moins grande de l’écorce du globe, 
est ramenée à la surface par un jeu de siphon, ou si l’on veut, car c’est 
la même chose en d’àulres termes, par la pression de filets liquides 
non interrompus et partant de lieux élevés. La nature et la proportion 
des matières étrangères dont l’eau de source se trouve imprégnée, dé¬ 
pend aussi de l’étendue du trajet qu’elle a fait au sein de la terre, et de 
l’espèce de roches qu’elle y a rencontrées. Supposez ces roches d’une 
certaine nature, et le pays abondera en sources minérales. Admettez 
que la descente verticale du liquide ait quelque étendue, et l’eau sur¬ 
gira à l’état thermal., 

Chaque rivière charrie vers la mer les eaux d’une source principale 
et celles d’un certain nombre de sources de moindre importance, qui 
s’ajoutent aux premières dans leur trajet. Sous le rapport de la compo¬ 
sition chimique, les eaux d’une rivière sembleraient aussi devoir être 
une sorte de moyenne'entre les eaux de toutes les sources de la contrée 
environnante; mais il faut remarquer cependant qu’au moment de 
fortes averses (et sur un bassin de rivière un peu étendu, quel est le 
jour où, çà et là, il n’y en a point;*) les eaux pluviales ne s’infiltrent 
pas, à beaucoup près, dans la terre en totalité; qu’elles coulent à la 
surface du sol et sur les pelouses des bois et des coteaux, en assez grande 
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abondance et avec, rapidité ; que dans ce trajet extérieur, elles doivent 
dissoudt'e très peu de matière étrangère comparativemènt à la propor¬ 
tion dont elles se seraient chargées si, divisées en trés minces filets, 
chacune de leurs molécules, pour ainsi dire, avait pu isolément, ef pen¬ 
dant un temps fort long, se trouver en contact avec les principes solii- 
bles dû terrain. A cette circonstance, toute en faveur de la pureté de 
l’eau de rivière, il faut ajouter ^e le carbonate dè chaux, par exeni- 
ple, est dissous à Paide d’un excès d’acidé ; que cét excès se dégage pen¬ 
dant là longuè exposition de l’eau â l’air, et que, dès-loi's, le carbè-i- 
naté se. précipite. 

Ces remarques, au surplus, ne doivent être considérées que d’un 
point de Vue général. Il ne serait point difficile, en effèt, sans s’écarter 
des règles connues de la géologie, d’imaginer , et même dé trouver dés 
dispositions de terrain dans lesquels les ptiifs, les sourcés, dohnéraiêri’t 
de l’eau pure, et les rivières voisines, au contraire, de l’éàu fort îûjpré- 
gnéê de înatièrës salines . Tout ce qtie nous avons voulu faire , c’est d’ex- 
pliqüer comment Pinverse arrive ordinàireméhf, cOiùmént l’eau delà 
Seine èt cèlle de îâ Gârônné, par éxèmplé, sont hOlàblement plus 
pures qüé les eaux de la plùpâi’t des sources êt dés' puits des contrées que 
traversent éës dent rivières. 

L’avantage d’une plus gï’ande pufèlé dans l’eaù des rivières considé¬ 
rées cliimiquement, est, au reste, bieii plus que compensé par leur 
ùianque habitud de lirnpidité : à chaque' aversè, lés eaux torrentielles, 
pendant létir éoûfsé précipitée , se ébargeht dé tèrre vêgétalé, de glaise, 
■dé graviers, dé toutes sortès de' détritus' qu’elles arrachent au sol, et 
l’ensemble de ces matières est entraîné, pêle-mêle, jusque dans le lit 
des rivières. Cbacün doit cômpfèüdré ihaihtériânt pourquoi les mari¬ 
niers et même lès ingénieurs appetlent quèlqùèfois les crues : dès 
troubles. , 

Lés proportions dé tUâtièrés é&angèrés, fénüés en suspension ^ans 
l’ëan péhda'nt lëà émés, péüdânt iés plus' fo'rfstroubles, ne sont' pas les 
inê'més', ainsi'^ü’ôîf 'dëvraît"s’y attendre j'rfansTês différentes rivières. 
Dans la Seine, cette proportion s’élève quelquefois jnsqu'’à i^àooo®. 
Ainsi, celui qui boirait dans sa' joni-née trots litres d’eau dè Séinë, non 
filtrée-^ à répoqué dèà plus fortës'érïïes, chargerait son èstomc d’ùh 
grariime et demi de matiërés tèrrëüsés. Quel pouffait être, à là lon^ê 
l’effet de ces matièrëS süi- là sànté f La question, vivement contfovéf- 
sêè, a laissé les médècms èt les ingéniëurs bydfanliciens foft divisés 
d’opinion. Faute d’expériences exactes, on s’est détèfminé, de'part et 
d’autre, d’apfès des systèmes arrêtés d’avance. On ne nous trouvera 
certainement pas trop sévère dans notre jugement, si nous ajoutons 
qu’un des partisans déclarés des eaux troubles se fondait sur cette pré- 
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tendue observation : que les animaux, que les troupeaux, surtout, ne 
commencent à se désaltérer dans les marres qu’ils rencontrent sur leur 
chemin, qu’après en avoir fortement agité la vase avec leurs pieds ! Au 
surplus, tonte considération de salubrité mise de côté, il est certaîne- 
menf fort désagréable de boire de l’èau chargée dé limon. Dans tous lès 
temps et dans tous les pays, la limpidité à semblé la condition néces- 
saire.dù liquida destiné à la boisson de l’homme ; voilà pourquoi, avant 
l’invention oii plutôt avant la perfectionnêin'ent des procédés de fil¬ 
trage , les anciens ne se croyaient pas dispensés dé creuser, à grands 
frais , des puits profonds , ou d’aller,' par de magni'fiques aqueducs , 
chercher ah loin des sources naturelles , fors même que de grands 
fleuves ou de larges rivières traVersaienf leurs villes. 

G’est par son mouvement rapide à travers les terres cpié l’eau se 
charge dé limon. Par la feposy ce limon se précipité, et le liquide re^ 
prend sa limpidité naturelle. Rien, assurément, de plus simple que ce 
moyen de clarification; malbeureüsémenl! ilést d’une excessivelentéur. 

On peut déduire des expériencestrès intéressantes, et des calcùb 
faits à Bordeaux par M; teiipold, qa’après’ dix jours de répôs absolu, 
l’eau de la Garonne, prise en temps de crue on dé ne serait 

pas encore revénne à sa limpidité naturellè. Au comménéement,- il ést 
vrai, les plus grosses matières se précipî'fent très vite, mais les plus 
fines descendent avec uné lenteur désolante. 

Le repoSn'é pourrait donc pas étré adopté comme méthode définitive 
de clarification dés eâux destinées à d’âlimentàfibn dès grahdés'vfil‘ês\ 
Qui ne Voit, en éffet, qu’il ne faudrait pas moins de huit à dix bassins 
séparés, ayant chacün assez de capacité pour contenir toute Feàu né¬ 
cessaire à la consommation d’un jour.^ Ajoutons que, daiS cértainés 
localités et surtout dans certaines saisons, des eaux exposées’en plein 
air et qui resteraient immobiles’, stagnantes, pendant huit à dix jours 
consécutifs, coutracteràii'ent né mauvais goût, soit à caüSédAla pufrê- 
faction des inséctes sans’ nombre qüi y tombèraîent dè' l’atmosphère?, 
soit à cause des phénômènes^ dé Végétation dont léür surface dévièndrâît 
le siège; 

Le repos de Téau péut, toutefois, être’ considéré comme un moyen 
de là débarrasser de tout ce qu’elle renfermé éff suspension dé plus 
lourd, de plus grossier. C’est sous ce point de vue seulement que dés 
récipiens de dépôt ont été préconisés ét établis èn Angleterre et en 
France. 

La science ôü pTùtôt le hasard a fait découvrir uïr mbyèndé hâlér 
considérablement,’ de rendi’é presque instantanée,’ la" préeipîtati'on 
des matières terreuses tenues én suspension dansl’eaü. Ge moyen’ con¬ 
siste à y jeter de l’alun en poudre. Il est constant, il ést avéré,' qu’à 

i5. 
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Paris le gros limon, charrié par la Seine, s’agglomère en stries longues, 
épaisses, et qU’il se dépose, très promptement, dès que l’eau est alunée. 
La théorie de cette opération mérite de fixer l’attention des chimistes. 
Aujourd’hui, elle n’est pas assez certaine pour qu’on puisse affirmer 
que le même effet aurait lieu avec le limon de toutes les rivières. Le 
doute, à cet égard, semble d’autant plus permis que la clarification 
par l’alun n’est pas toujours complète ; que certaines matières très fines 
échappent à l’action de ce sel, restent en suspension dans le liquide, 
et le rendent encore louche quand toutes les stries ont disparu. S’il 
est vrai que l’eau, après avoir été alunée, ait besoin de subir une fil¬ 
tration ordinaire, on concevra ciisément pourquoi l’emploi de l’alun, 
comme moyen de clarification, n’est pas devenu général. D’ailleurs, le 
prix de ce sel s’ajouterait à celui de l’eau filtrée, et l’augmentation ne 
serait peut-être pas à dédaigner dans un système d’opérations exécuté 
très en grand. Ce qui forme au reste, contre ce procédé, une objection 
plus sérieusè, c’est qu’il altère la pureté chimique de l’eau de rivière, 
c’est qu’il y introduit un sel qu’elle ne contenait pas, c’est qu’en sup¬ 
posant ce sel entièrement inactif, dans de certaines proportions, les 
consommateurs peuvent craindre qu’un jour , sur loo, sur 200 , sur 
1000 si l’on veut, ces proportions soient notablement dépassées; car 
il suffirait pour cela de la négligence, de l’erreur d’un ouvrier. L’un 
, de nous (le rapporteur de la commission) parlait, un jour, de l’alunage 
de l’eau, à un ingénieur anglais qu’une longue habitude avait mis fort 
au courant des préoccupations du public, et qui se lamentait devant 
lui sur l’imperfection actuelle des moyens de purification : Ah! que me 
proposez-vous, répondit-il sur-le-champ : Veau , comme la Jemrne de 
César , doit être à P abri du soupçon / 

Voilà, sous une forme peut-être singulière, mais vraie, la condam¬ 
nation définitive de tout moyen de clarification qui introduira dans 
l’eau de rivière quelque nouvelle substance dont elle était d’abord chi¬ 
miquement dépourvue ; voilà pourquoi les tentatives les plus récentes 
des ingénieurs se sont toutes dirigées vers l’emploi des matières inertes, 
ou qui, du moins, ne peuvent rien céder à l’eau. Ces matières sont du 
gravier plus ou moins gros, du sable plus ou moins fin et du charbon 
pilé. 

L’idée d’appliquer du gravier et du sable à la clarification des eaux 
troubles a été certainement suggérée aux hommes par la vue de tant de 
sources naturelles qui sourdent de terrains sableux avec une limpidité 
remarquable; aussi remonte-t-elle à une époque très ancienne; aussi 
l’avons-nous retrouvée, par exemple, dans la grande citerne du palais 
ducal de Venise. Un banc de sable fin ne paraît devoir agir, dans une 
opération de filtrage, que comme un amas detuyaux capillaires sinueux, 
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à travers lesquels les molécules liquides peuvent passer, tandis que les 
matières terreuses, suspendues au milieu d’elles, sont arrêtées par le 
seul effet de leurs plus fortes dimensions. 

Depuis les travaux de Lowitz, de Berthollet, de Saussure, de Figuier, 
de MM. Bussy, Payen, et de quelques autres chimistes, tout le mondé 
sait que le charbon a la propriété d’absorber les matières résultant de 
la putréfaction des corps organiques; le rôle que joue le charbon dans 
la purification de l’eau ne saurait donc être douteux. 

Envisagé du point de vue de la théorie, l’art du clarificateur semble 
à-peu-près complet; il n’en est ^as de même, tant s’en faut, sous le 
rapport économique et industriel: il n’en est plus ainsi, particulière¬ 
ment, lorsqu’on veut conduire les opérations sur une vaste échelle. 

De grands essais de filtrage ont été faits naguère chez nos voisins 
d’outre-mer, et souvent à Glasgow. C’est par millions qu’il faudrait 
compter les sommes qu’on y a employées. Ces essais cependant n’ont 
pas réussi ; ils sont devenus, au contraire, la cause de la ruine de plu¬ 
sieurs puissantes compagnies. 

- Ceux qui s’occupent de la recherche de procédés destinés à l’indus¬ 
trie peuvent certainement trouver d’excellens guides dans les phénomè¬ 
nes naturel, mais à la condition expresse qu’ils ne se laisseront pas 
séduire par des similitudes imparfaites. Telle a été, nous pouvons 
l’affirmer, la principale origine des fautes commises en Écosse. Certai¬ 
nes sources , se disait-on , coulent uniformément, sans interruption ; 
depuis des siècles elles donnent la même quantité d’eau claire ; pour¬ 
quoi n’en serait-il pas ainsi d’nne source artificielle placée par des con¬ 
ditions analogues 7 Mais d’abord, est-il certain que ces sources naturelles 
dont on parle tant n’aient pas éprouvé de diminution ; où sont même 
les jaugeages modernes ; qui a comparé soigneusement et chaque année 
les produits avec la quantité de pluie tombée ? D’ailleurs, et c’est par 
là surtout que péchait la comparaison des ingénieurs écossais, dans la 
source artificielle la couche filtrante aura toujours une étendue circon¬ 
scrite, bornée; pour les eaux de la source naturelle, au contraire, la 
clarification s’opère quelquefois dans des bancs de sable qui occupent 
des provinces entières et sur une eau à peine trouble. L’engorgement 
des tuyaux capillaires fillrans sera très rapide dans le premier cas, quoi¬ 
qu’il soit lent et presque insensible dans le second. 

En résultat, aucunef'méthode artificielle de filtrage ne pourra réussir, 
si l’on n’a pas des moyens prompts, économiques et certains de nettoyer 
les filtres. La seule des huit grandes compagnies de Londres qui clarifie 
son eau, la compagnie de Chelsea, est arrivée au but en construisant 
trois vastes bassins communiquant entre eux : dans les deux premiers , 
se déposent, par le repos, les matières les plus grossières ; dans le troi- 
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s},ème, l’eau ti'averse uue cpucbe épaisse de sajjle ,el de gravier où elle 
se c arifie définitivement. Quand J’eau de c,ç troisièinç bassin s’est pn^ 
IjèfiBpnent écpulép, la masse titrante de sable est à nu ; des ouvriers 
armés de râteaux enlèvenl alors la couche superficielle que le sédiment 
a fortement saliei et la remplacent par du nouveau sable. 

Ici se présente une réflexion. Ce n’est pas inutilement, sans doute, que 
l’ingénieur habile de la compagnie de Chelsea a donné uue épaisseur de 
6 .pieds anglais à sa masse filtrante ; les couches superficielles, celles 
que des ouvriers arrachent de temps en temps, agissent sans aucun 
doute plus fortement que les autres; mais les couches inférieures ne 
sont pas Bpn phis sans action; mais elles, aussi, doivent peu-à-peu 
s’engorger et diminuer les produits journaliers du filtre; mais il arrivera 
une époque où la masse tout entière aura besoin d’élre renouvelée ; cette 
nécessité, si l’on avait voulu la prévoir , eût exigé l’établissement d’un 
quatrième bassin semblable au troisième, et comme lui d’un acre 
d’étendue ; et la dépense totale de construction se fût élevée de 
SoDjOoo à 400,00.0 francs ; et la roanipulatiou du fiJlre, qui annuelle¬ 
ment ne coûte pas moins de,3,5,000 fr., s,e serait encore accrue. 

Faut-il s’étonner si, en pfesence des grands frais de la compagnie de 
Chirisea pour une filtration de j.p,pp.o. mètres cubes d’eau par jour > 
correspondant à environ 5po pouces de fonlainier , les autres compa¬ 
gnies anglaises ont toutes répondu , dans une enquête solennelle faite 
de.vaut le parlement, que, si on les obligeait à filtrer l’eau de la Ta¬ 
mise,, leurs prix i|e vente devraient inévitablement s’accroître de i5 
pour 100 J 

Te système qneM. l’ingéniem; civil Rahçrt aTéciTK a introduit à Gree- 
nock, en 1838, a,sur celui de Gbelsea, rayantage que le nettoiement 
s’effetiue de lui-même, que toute la masse de sable filtrante y est assu- 
Jétie. Cette masse forme une couche dp 5 pieds; anglais d’épaisseur. 
L’eau peut à volonté entrer dans le bassin que le sable remplit par¬ 
dessus ou par dessous. Si la filtration s’est opérée, par exemple, en des¬ 
cendant, dès qfron s’aperçoit que le filtre s’obstrue, qu’il deyient pa¬ 
resseux, on fait, pendant quelque temps, arriver l’eau par dessous, 
et, dans son mouvement ascensionnel, elle emporte lessédimens, par la 
partie supérieure, dans un conduit de décharge destipé à le recevoir. 

En France, jusqu’ici, la filti-alion de l’eau n'a pas été tentée très en 
grand, Dans les étabîissemens, d’ailleurs fort estimables, où celle opé¬ 
ration s’effectue à Paris, on se sert d’un grand nombre de petites 
caisses prismatiques, doublées en plomb, ouvertes par le haut, et con¬ 
tenant à leur partie inférieure une couche de charbon comprise entre 
deux couches de sable. Ce sont, à vrai dire, les anciens filtres brevetés 
de M. Smith, Cuchet et Montfort. Quand les eaux de la Seine et de la 
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Marne arrivent à Peufis très chargées de limon, les matières dépuratrices 
contenues dans ces diverses caisses, ou au moins leurs couches supé¬ 
rieures, ont besoin d’être renouvelées ou remaniées tous les jours et 
même deux fois par jour. 

Chaque mètre superficiel de filtre donne environ 3,ooo litres d’eau 
clarifiée par 24 heures ; il faudrait donc 7 mètres superficiels ou 7 
caisses cubiques d’un mètre de côté, par pouce de fontainieri et 7,000 
caisses pareilles pour le service d’une ville où la consommation serait de 
1,000 pouces. 

Il y a pn moyen très sjinple d’augmenter le produit de ces petites 
caisses : c’est de les ^rmer hermétiquement et de faire passer l’eau à tra¬ 
vers la matière filtrante, non pas à l’aide de son seul poids ou d’une 
faible charge, mais par l’action d’une forte pression. 

Vçilà, messieurs, dans les procédés de filtrage de l’eau, l’une des 
an^ioradons qu’a proposées et déjà réalisées l’aute.ur du mémoire ren¬ 
voyé à notre examen, 

te filtre de M. Henri de Fonvielle, à l’Hôtel-Dieu, quoiqu’il n’ait pas 
un mètre d’étendue superfi,cielle, donne par jour, avec 88 centinfètres 
de pression de niercure (une atmosphère et i/g), 5o,ooo litres au 
moins d’eau clarifiée. Ce nombre, déduit de l’examen des divers services 
de rhôpital, est une partie de ce que l’appareil fournirait si la pompe 
alimentaire était perpétuellement en charge; dans certains momens 
nous avjons trouvé, en effet, par des expériences directes, que le filtre 
donnait jusqu’à g 5 litres par minute : ce serait donc près de 137,000 
litres en 24 heures, ojuprès de 7 690^®? 4® foutainier. jEn nous en tenant 
aux premiers nombres, nous aurions déjà 17 fois plus de produit que 
par les procédés actuellement en usage. , 

Depuis que M. Fonvielje a présenté spn mémoire, depuis surtout que 
les r ésultats de l’expérience de rHôtel-Dieu sont counus, plusieurs per¬ 
sonnes, et entre autres M. pucommun, ont réclamé, comme une inven¬ 
tion qui leur appartiendrait, l’emploi de la pression pour le filtrage de 
l'eau. Dans la rigueur mathématique, ces réclamations pourraient être 
soutenues; car, du plus au mpins, il est indubitable que dans tous les 
appareils existans ou seulement connus par des brevets ; que dans les 
systèmes} surtout où la clarification s’effectue par un mouvement as¬ 
cendant du liquide, il y a pression, ne fût-ce que de quelques centi¬ 
mètres; mais envisagée sous ce point de vue industriel, la question est 
toute différente: il s’agit alors de savoir si personne, ayant l’auteur du 
mémoire, avait proposé d’effectuer la filtration de l’eau dans des vases 
hermétiquement clos qui permissent de ne rien perdre de la pression que 
la situation des lieux, qu la force des machines voisines pouvait donner; 
si personne avant M. de Fonvielle, n’avait disposé les matières filtrantes 
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de telle manière que de fortes pressions ne bouleversassent pas les diverses 
courbes; si personne, enfin, avant les'essais de l’Hôtel-Dieu, n’avait con¬ 
staté, qu’une infiltration rapide donnerait, quant à la limpidité, des ré¬ 
sultats entièrement satisfaisans. Sous ces divers rapports les droits de 
M. Fonvielie nous semblent incontestables. L’enquête parlementaire, 
que nous avons déjà citée, nous apprendrait, au besoin, qu’en Angleterre 
ce n’est pas sans y avoir songé, que les ingénieurs opèrent la filtration 
sous de faibles pressions ; que plusieurs ont adopté ce parti après une 
discussion, dans laquelle, il est vrai, des eiTeurs manifestes d’hydrauli¬ 
que devaient les égarer ; en France nous trouverions partout, et parti¬ 
culièrement dans le bel établissement des eaux minérales artificielles du 
Gros-Caillou, une forte pression disponible entièrement délaissée.Nous 
verrions, enfin, M. Ducommun, dont le nom est si honorablement 
connu dans ce genre d’industrie, se servir à l’Hôtel-Dieu de trois cuves 
pour clarifier 15 hectolitres en 24 heures, tandis qu’une seule de ces 
mêmes cuves, modifiée par M. de Fonvielie, donnait dans le même temps, 
suivant un rapport que M. Desportes, administrateur des hôpitaux, 
nous a remis, 900 hectolitres d’eau parfaitement filtrée, an lieu de 5 . 

Au surplus, l’emploi de fortes pressions n’est admissible qu’en le com¬ 
binant avec un autre procédé, dont personne ne conteste l’invention à 
l’auteur du mémoire. 

On a vu qu’en temps de hautes eaux, un filtre d’un mètre superficiel 
a besoin d’être nettoyé une fois au moins tous les jours, quoiqu’il ne 
clarifie en 24 ,heures que 3,000 litres d’eau. Il semble, au premier as¬ 
pect, que le filtre deM. de Fonvielie qui a tamisé 17 fois plus, s’engor¬ 
gera 17 fois davantage, qu’il faudra le nettoyer d’heure en heure. Il n’en 
est rien toutefois : le filtre de l’auteur du mémoire ne se nettoie pas 
plus souvent que les filtres ordinaires; Ce résultat s’explique assez sim¬ 
plement quand on remarque que, sous une faible pression, un filtre n’a¬ 
git en quelque sorte que par sa surface, que le limon y pénètre à peine, 
tandis que sous l’action d’une pression considérable, au contraire, il 
peut s’y enfoncer profondérnent. Personne ne niera que s’il passe plus 
d’eau trouble en un temps donné, il ne doive y avoir plus de matière 
terreuse déposée ; mais si cette matière se trouve disséminée dans une 
plus grande profondeur de sable, la perméabilité du filtre peut ne pas 
être plus fortement altérée ; seulement le nettoyage doit devenir beau¬ 
coup plus difficile; eb bien ! c’est en cela surtout que les nouveaux pro¬ 
cédés sont dignes d’attention. 

Nous avons déjà dit qu’à Greenock, quand le filtrage s’est opéré du 
l'.aut en bas, l’ingénieur Robert Thom nettoie la masse de sable en y 
faisant passer rapidement dans la direction contraire, c’est-à-dire de bas 
en haut, une grande quantité de liquide. Ce procédé peut suffire si les 
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filtres ne sont engorgés que'très près de la surface; mais les filtres de 
M. Fonvielle exigent des moyens plus puissans : ces moyens, l’auteur 
les a trouvés dans l’action de deux courans contraires, dans les chocs, 
dans les secousses brusques, dans les remous qui en résultent. Pour 
nettoyer le filtre hermétiquement fermé de l’Hôtel Dieu, l’ouvrier 
chargé de celte opération ouvre tout-à-coup, simultanément ou presque 
simultanément, les robinets des tuyaux qui mettent le dessus et le des¬ 
sous de l’appareil en communication avec le réservoir élevé ou avec le 
corps de pompe qui renferment l’eau alimentaire. Le filtre se trouve 
ainsi traversé brusquement et en sens opposés par deux forts courans, 
dont l’effet nous semble pouvoir être assimilé à celui du froissement 
que la blanchisseuse fait éprouver au linge qu’elle manipule ; ces cou¬ 
rans, en tous cas, ont certainement la propriété de détacher du gravier 
filtrant, des matières terreuses, qui, sans cela, y seraient restées adhé¬ 
rentes. Nous ne pouvons avoir aucun doute sur la grande utilité de ce 
conflit des deux courans opposés; car, après avoir nettoyé le filtre de 
l’Hôtel-Dieu à la manière de M, l’ingénieur Thom, nous voulons dire à 
l’aide d’un courant ascendant ; car, après nous être assurés que ce même 
courant ascendant ne donnait au robinet de dégorgement que de l’eau 
limpide, dès qu’on manoeuvrait les deux autres robinets, alors l’eau 
sortait au contraire du filtre dans un état de saleté extrême. Pour le 
dire en passant, les malades témoins de l’opération exprimaient haute¬ 
ment leur surprise en voyant, à quelques secondes d’intervalle, la même 
fontaine fournir, tantôt une épaisse bouillie jaunâtre, et tantôt de l’eau 
claire comme du cristal. 

Ajoutons à tant de détails que le procédé dont vous nous avez char¬ 
gés de vous rendre compte a reçu l’épreuve du temps; que depuis plus 
de huit mois il est en action à l’Hôtel-Dieu; que depuis plus de huit 
mois une même couche de sable de moins d’un mètre superficiel y 
fonctionne sans interruption ; qu’on n’a point eu à la renouveler; que 
cependant dans cet intervalle la Seine a été extrêmement bourbeuse, et 
qu’en cavanttout au plus bas, douze millions de litres d’eau (12,000 
mètres cubes) ont traversé l’appareil; aussi, bien qu’à raison de diverses 
circonstances, nous ayons dû renoncer à faire des essais sur ce que 
l’auteur du mémoire attend d’avantageux du partage des épaisses 
couches filtrantes actuelles, en couches minces séparés les unes des au¬ 
tres; en nous en tenant exclusivement à ce que nous avons suffisam¬ 
ment étudié, nous n’hésitons pas à dire qu’en montrant la possibilité 
de clarifier de grandes quantités d’eau avec de très petits appareils, 
M. Henri de Fonvielle a fait faire un pas important à l’art. Nous pro¬ 
posons donc à l’Académie d’accorder son entière approbation aux nou¬ 
veaux procédés qu’elle nous avait chargés d’examiner. 
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Immédiatement après le rapport ci-dessus, l’Ac^dénoie en délibpre, 
et adopte à Punanimité les conclusions de la commission. 


COEEESPONBAMGE. 



Lettre à M. Ollivier (d’Angers), D. M., membre de l’Aca¬ 
démie royale de Médecine, etc., à l’occasion de son Mé¬ 
moire sur T empoisonnement par les viandes altérées. 

Monsieur, 

Le méippire et la consuUation médico-légale, sur rejuppisonnemeut 
par les viandes altérées, que vous avez publiés dans le numéro (ks 
Annales du mois d’octobre dernier, m’a rappelé un empoisonnement 
de ce genre, arrivé il y a. quinze ans dans le pays que j’habite. 

Cette sorte d’empoisonnement étant encore peu counne, ç’est un der 
voip pour moi de vous rapporter les cirponstanees de celui dopt j’ai été 
témoin et presque victime. 

Les faits qui ont accompagné cet empoisonnement sont rpstés gravés 
si profondément dans ma mémoire, que je suis bien 
conter aujourd’hui avec autant d’exactitude que s’ils ne dataient que 
d’hjer, 

.C’était en iSaS, le lendemain de 4 fête de la Pentecôte. Une partie 
de la population d’Evreux et des communes environnantes s’était ren¬ 
due à Yassemblée d.u village de Saint-Sébastien. 

Là, pn commence par des évangiles, et l’on finit par des danses, 
Dans l’intervalle, on boit et l’pn m.Wg®; Beaucoup de personnes spot 
dans l’habitude de porter avec elles leurs alimens : la charcuterie 
tient presque toujours la première place. Apr.ès avoir bu et ïfi^ngé, un 
certain nombre de ces personnes éprpuyèrept du malaise, du froid ajux 
extrémités, de la pâleur, de l’anxiété, puis dps vpmissemens et de^ 
selles nombreuses, enfin tous les symptômes de l’empoisonnement aigu. 
Toutefois, personne n’en mourut, et ce fut un grapd bonbem'. 

Il est à remarquer que le temps était très chaud et que toutes les 
personnes qui furent malades avaient mangé de la chmcuterie prove¬ 
nant du même établissement, établissement d’aUIeurs remommé par la 
bonne qualité de ses comestibles et l’extrpme propreté de ses proprié¬ 
taires. 
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Cet évènement fit sensation et causa quelque rumeur. Le charcutj.er 
jusjtepient alarmé, et surtout très affligé d,e p.e qui se passaüj vint me 
trouver l,e soir même pour r^,e prier d’analyser des échentijbps de sa 
charcuterie, ce .que je fis av.ec beaucoup ,d’^pr®ssement. Je dirigeai 
partic.ulièrentent mes recherclies vers le cuivre, l’arsenic et rantimoifle, 
et je u’phtius que des résultats négatifs, 

Dès lors, je demeurai bien convaincu qu’il fallait chercher ailleurs 
la cause de rempoisonnement que je vi,ens,de vous signaler. Ma convjc- 
tiou, à çe_t égard, était si copiplète, que je voulus la faii-e partager aux 
personnes qui m’entouraient et au charcutier lui-m,ême. 

En _cons,éq,ucQce, je le priai de m’envoyer une tranche de 4‘il^de farcie 
pour mou déjesum’, le lendemain mercredi. Je mangeai cet aliment, 
qui était fort appétissant, j’y ajoutai un petit artichaut à la poivrade et 
je bus du vin de Bordeaux trempé. Jè n’ai pas besoin de vous dire, 
monsieur, que j’étais en parfaite sécurité sur les suites de ce repas; mab 
je reconnus bientôt, IdoiÎ gré malgré, que sécurité et sûreté né sont pas 
synonymes. 

Je n’étais pas sorjti de fable, qu’.un ft’oid glacial courait déjà sur 
toute la surface de mon corps; mon pouls était petit, serré; une sueur 
froide m’inondait; mon teint était livide; mes traits exprimaient un 
état d’anxiété indicible; enfin je vomis abondamment et j’eus des selles 
copieuses (r). pies facuilés jntejlectuelles n’éprquyèrent aucune altéra¬ 
tion , et tous les uccidens cédèrent à l’eiuploi des boissons délayantes 
chaudes et de quelques opiacés : le lendemain il n’y paraissait plus. 

Je fis venir le charcutier pendant que j’étais en proie aux aceideus 
que je viens de vous raconter. Je ne vous dirai pas la douleur qui se 
peignif; sur la figuye de eet hqnnête homme, quand il me vit dans l’état 
où j’étais, cela serait impossible; du reste, il ne perdit point la con¬ 
fiance publique qu’il méritait si bien et il la possède encore. 

Qugnt à la capse de cette espèce d’empoisonnement, elle est, il faut 
le dire, tout-à-fait inconnue ; et ce que l’on sait mieux sur cette ques¬ 
tion , c’est que l’op ne sait rien. 

On p^rie bien, il est vrai, d’acides gras, hydro-cyanique, q^-acé- 
tiqjue, etc; mais, jusqq’à présent, aucun de ces acides n’a été isolé, ni 
étudié suffisamment pour être admis à figurer au nombre des causes de 
l’empoisonnement dont il s’agit. On sait d’ailleurs fet j’en parle sciem7 
ment) que les viandes délétères p’ont que le goût qui leur est propre. 


(i) Je ne me rappelle pas si j’avais des douleurs d’eulrailles, mais 
cela me parait plus que probable. 
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peut-être même est-il plus savoureux que celui des viandes dont l’inno¬ 
cuité est parfaite. 

Pour moi, monsieur, si vous me permettez d’émettre mon opinion, 
je vous dirai que je crois à autre chose dans les combinaisons qu’aux 54. 
corps pondérables. Si vous desiriez connaître ma pensée sur ce sujet, je 
vous prierais de lire deux notes publiées par le Joum. de CMm, médic, 
La première dans le tom. X, p. 53 2 , et la deuxième dans le tom. XI, 
2® série, p. 245. L’une d’elles se termine par cette phrase : « L’acide 
hydro-cyanique, qui se volatilise assez rapidement pour déterminer sa 
congélation, agit avee la rapidité et toute la violence de la foudre, 
parce que cest la foudre mime. 

Veuillez pardonner à la longueur de cette lettre, et agréer, etc.; 

BoirrrGiîY, pharmacien. 

Evreux, ce i5 novembre i838. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nouveaux élémens d’Hy^ène; par Charles Londe, membre 
de l’Académie royale de Médecine. 

(2* édition, a vol. in-8°, chez J.-B. Baillière, rue de l’Ecole-de-Médecinc, 
n® 17. 

Le tome premier, consacré à Yhygiène de la vie de relation, 
comprend : 

i*® SECTio». Hygiène des sens externes. — Les moyens de perfection¬ 
ner et de conserver le tact, leg'oüt, Y odorat, Y ouïe et la vue ^ de plus 
l’emploi des moyens propres à aider l’action de ces sens, tels que, par 
exemple: les cornets acoustiques pour l’ouïe, les lunettes pour la vue, etc. 

a® SECTiozr. Hygiène des organes encéphaliques. —Les effets des di¬ 
vers degrés d’énergie de chacune des facultés intellectuelles et morales, 
les moyens de développer ou de restreindre ces facultés, de réprimer 
beaucoup de penchans dont l’excessif développement seul devient nui¬ 
sible soit à l’individu, soit à la société ; de prévenir toutes les espèces 
de monomanies (folies dans lesquelles l’individu ne déraisonne que sur 
un point), dépassions destructives; en un mot de perfectionner et de 
conserver l’homme moral et intellectuel. Comme l’introduction de cette 
section dans les domaines de l’hygiène était une nouveauté à 1 epoque où 
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parut la première édition , l’auteur avait pris soin de toujours établir 
l’existence de chaque faculté, avant d’indiquer les moyens de la diriger, 
de sorte que l’exposition de ceux-ci se trouvait nécessairement précédée 
d’une partie physiologique qui comprenait, relativement à chaque fa¬ 
culté , le résumé précis et complet des opinions de Gall. Celte marche 
a encore été suivie en tenant toutefois compte des modifications appor¬ 
tées aux premières théories, sur la physiologie du cerveau. 

3® SECTioir« Hygiène de Vappareil des mowemens, — L’examen des 
difîérens exercices propres à développer les divers muscles du corps, 
à accroître et à perfectioimer les forces et la beauté physique, à préve¬ 
nir les difformités, etc., etc. 

4® SECTio». Repos complet {sommeil) ou partiel {rêves, somnambu¬ 
lisme) de la vie de relation.-— Les effets du sommeil, le choix du temps 
à y consacrer, la durée qu’il doit avoir, la disposition des lieux où 
l’on doit s’y livrer, des lits, etc., etc., la cause et l’effet des rêves, du 
somnambulisme naturel, le moyens de les éloigner. 

Le TOME SECOND, consacré à Vhygiène de la vie de nutrition, comprend, 
1** SECTION. Hygiène de l’appareil digestif. —Les moyens de conserver 
les dents, de diriger la dentition, les soins d’hygiène que réclament 
l’estomac, les intestins, les glandes annexes, l’étude détaillée et minu¬ 
tieuse de leurs modificateurs (les alimens) : composition chimique, dis- 
gestibilité, propriétés nutritives, excitantes, sédatives, préparation, 
altération, conservation, falsification de toutes les espèces d’alimens, 
d’assaisonnemens et de boissons, leur influence sur les individus divers, 
le choix qu’ils en doivent faire selon l’âge, le sexe, les tempéramens, 
les climats, les saisons , l’état de santé, etc. 

a* SECTION. Hygiène des organes de la respiration et delà circulation. 
^Les effets des diverses qualités de l’air; pression, fluidité, tempéra¬ 
ture, humidité, les effets de toutes les causes qui peuvènt l’altérer ou 
le vicier, air altéré par les produits de la fermentation alcoolique, air 
non renouvelé, air vicié par les végétaux vivans, par les émanations 
du charbon, de la braise, par les corps destinés à l’éclairage artificiel^ 
sur les gaz des mines, par les émanations des fosses d’aisances, par 
celles des tueries, des salles de dissection, des cimetières, des égouts, par 
les émanations des marais, mares, étangs, routoirs, etc., etc., par les 
émanations d’individus vivans, par les émanations métalliques, par des 
matières pulvérulentes, etc., habitations, choix des matériaux et mode 
de construction des diverses pièces qui composent les habitations. 

3® SECTION. Hygiène des organes sécréteurs ,—Les soins que réclame 
la peau, les effets de toutes les influences qu’elle reçoit, l’indication de 
celles auxquelles on doit la façonner, lumière, calorique, vicissitudes 
atmosphériques, diverses espèces de bains, leurs pratiques accessoires, 
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massage, frictions, etc., cosmétiques, vctcmens, leur matière, leur 
coüïeur, ïâ forme dès diverses pièces de fhabilieméht, leur Usage ciaifs 
toutes lés circonstances de la vie, les moyens préservàlîfs des maladies 
dont le principe petit être reçu par la peau intacte,- principes conta¬ 
gieux, été., pa:r la peau entamée, venins dés inséctes, reptiles et ani¬ 
maux enragés. 

Dans l’impossibilité d’énumérer tous les objets que comprend la 
section destinée aux organes sécréteurs, nous nous bornerons a dire 
qu’elle est términéè par l’indication dés soins que réclame les organes 
éèxuels pour Fefàblissemént ét la direction de la menstruation, pour 
arrêter la propagation de' la syphilis et qu’on troùve dans cette section 
tous les détails possibles relatifs à l’administration des soins à donner 
pendant raccoucèèment, à la tnère et a l’enfant, tout ce qui concerne 
lés avantages dé râllaitement maternel, les causes qui s’y opposent^ le 
choix d’une noürricé,- son régime, les précautions que réclame le sevrage, 
lés moyens a l’aidé desquels se pratiqué Fàlïàitemeht artificiel , ceux 
d’arrêter la sécrétion dü lait chez là fèmmé q'uîhé nourrit pas. 

Il est impossible de donner une idée des innombrahlés quéstions 
frmtéés dans cèt ouvrage qui embrasse, comme ou l’à dit, tous les dé- 
faiils déréxistencé hùnaàinè. Qüâht â la manière dont èïïés y s'ont trài- 
téès, le livré de M. Londe a été jugé lors de sa première édition, et 
lés nombreuses additions qù’a subies la seconde édition ne peuf que 
confirmér la haute opinion qu’ont exprinàée les hommes lés plus mar- 
qùans de l’époque sur ce livré devenu classique, donné pour prix 
dans les hôpitaux' d’instruction et traduit dans presque toutes les lan- 
gfié's vmhtès. 

Saggio di statistica^ etci Essai statistique sur Vhospice des 
aliénés de Turin j depuis janvier jusqü’ëft décem- 

■ brè r836, le ^ofetéur J; E; Bô^Mossà Hred^éém' As- 
sîsfâtil^ etc. 

de fadpagèsv)' 

Aliéhés éntrés à ï’hpspice pendant la période indiquée : 


: Hommes. Femnaes. ^ Totalv; 

65 o 4r6 ro66 

Guéris. , . . i6i 109 270 

Morts. .. . 188 140 328' 


Le traileinênl des aliénés de l’hospice de Turin est le mêmfe que 
partout, oü presque partout \ physique, il consiste dans l’emploi dés 
anti-phiogisliqùes, des sédatifs, dés révulsifs j moral ^ c’est l’isolement, 
quelques travail pour le service de l’établissement, la promenade ^ des 
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jeux, la lecture, des exhortations faites par les administrateurs de l’é¬ 
tablissement, le directeur spirituel, l’éconoinè et lèsinédecms. C’est ïà 
ce que l’on fait, mais ce n’est pas là, à bèaucoup près, tout ce qu’il y 
a à faire. Le traitément moral des âliénéè doit être autrement compris, 
et autrement pratiqiîé qu’il ne l’est à Tàrin et atifèurs. Il ÿ â sur ée 
point, une réforme à opérer, et qui, avêe lé temps, sera complète. 

Rapport sur {ouvrage de M. le docteur Bayard, ayant pont 
WixeMémoire sur la policé dés cimetières dé Paris ; ét 
proposition d’unè mesure propre à éviter le ddngër dés in¬ 
humations précipitées ^ parM. VmGTRimER, médecin efa 
chef des prisôïfs dé Rotiérf, êta. 

(In-8 de i8 pages. Rouen, i838.) 

Ce rapport est approbatif du mémoire de M. Bayard, inséré dans les 
Annales^M: V.'.v propose j- afin d’efitèr le dahgèr dés mhümàfions pré¬ 
cipitées, d’imposer aux fossoyeurs l’obligation de découvrir le visage de 
chaque mort, en présence du clergé et de la famille, lorsque le cortège 
arrive au cimetière. Ce moyen peut être utile, et je me joindrais volon¬ 
tiers à M. V... pour le conseiller, cependant j’aurais plus de con¬ 
fiance dans la visite du mort, faite à domicile, par un médecin chargé 
spécialement'dé ce soin, ainsi que cela se pratique à Paris et dans un 
trop petit nombre dé villes de France. 


GONGOÜES 

POUR UN PRIX . DE MÉDECINE POLITIQUE. 



La société des médecins légistes du grmd-duché de Bade, a voté, 
dans sa dernière assemblée générale, quiu en lieu à Fribourg-efi'Brisgaw, 
le i6 septembre de cette année, un prix, qui sera décer^ de-la ma¬ 
nière suivante.: 

1° Le sujet du mémoire est au choix des concurrens. Il peut être 
emprunté à toutes les branches des sciences médico-légales et de l’hy¬ 
giène publique. 

2° Les mémoires peuvent être écrits en langue allemande, latine ou 
française. 

S® Ils doivent être munis d’une épigraphe et accompagnés d’un billet 
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cacheté contenant cette même épigraphe, le nom, les titres et la rési¬ 
dence de l’auteur ; le tout écrit lisiblement. 

4" Ils doivent être envoyés jusqu’au i*' février 1840, au plus tard, 
au premier secrétaire de la société, au docteur Sckuermayer a Emme^ 
dingen (grand-duché de Bade). 

5° L’auteur du Mémoire qui sera couronné recevra, pour prix, a5 
ducats en or. Le Mémoire ne pourra être inséré que dans les Annales 
de Médecine politique, rédigées par les docteurs Schneider, Schuer- 
mayer et Hergt, dont chaque feuille d’impression est gratifiée de 11 flo¬ 
rins (a4 fr.). L’auteur recevra en outre du mémoire 3o exemplaires tirés 
à part. 

6° La distribution du prix aura lieu, en assemblée générale, au mois 
d’août de l’année 1840. 


ERRATJ. 


Au lieu de : Lisez : 

page 16, lig. 10. la levure.. le levain. 

— 19, — 12. et. à. 

— 22, — i4* pour..........;,,., sur. 

— 23, — 10. adpater. adapter. 

— 32, — 2. d...... des. 

— 35, — 12. suturation.... saturation. 

— 49,— 25. qui ont... qu’ont. 

— 63, — 17. excertcnt. exercent. 

— 66,— 9. pâte. part. 

:— 71, — 16, .. et. 

— 82, -r- 4. et absolument...... absolument. 

— 84. — 4. on ne pourrait..... on pourrait. 
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roi avait publié des réflexions pleines d’intérêt sur ce su¬ 
jet (i). Les recherches que nous ayons faites, et dont nous 
allons donner un exposé rapide, mettront cette vérité hors 
de doute. C’est un spectacle pénible et douloureux pour 
le philosophe, que de voir l’aliénation se montrer avec 
l’intelligence, grandir, avec elle, et la menacer d’autant 
plus sérieusement que celle-ci est plus brillante et plus 
près de son apogée^ Si nous avions besoin de preuves à 
l’appui de cette réflexion, malheureusement ti’op vraie, 
les noms les plus illustres dans les sciences, les arts, les 
lettres et la politique sortiraient en foule de notre plume. 

En comparant les tableaux statistiques publiés sur les 
causes deiafolie,ies relevés démontrent toute l’exactitude 
de la proposition précédente. Sur 1049 fous, entrés à Bicê- 
tre de i 8 è 8 à i 8 i 3 , dit Casper, 114 l’étaient devenùspar in¬ 
fortune; 99 par chagrins ; 78 par ambition; 58 par vives 
révolutions d’espiit ; 55 par religion ; 87 par amour; 24 
par suite des éyènemens politiques ; 20 par une éducation 
trop sévère ; 49 par excès de travail (2). La proportion est 
ici à la vérité à-peu-près la même ; mais, dans un autre 
endroit de son ouvrage, CaSper ajoute que, sur i 63 i cas 
d’aliénation mentale , reçus à la Salpétrière, on en compta 
919 pour causes morales et 712 pour causes physiques, 
Dans la maison de santé de M. Esquirol, on admit, dans 
un certain espace de^temps, 169 individus dont la mala¬ 
die avait le trouble du moral pour point de départ, et 107 
autres dont le dérangement de l’esprit se rattachait à des 
causes physiques ( 3 ). Dans l’établissement de M. le doc- 


(i) Esquirol, Des maladies mentales, considérées sous les rapports 
médical, hygiénique et médico-légal, Paris, i83S, t. 

i'2) Casper, Charakteristik d. franzQsischen medlcin, Leipzig, 1822, 
S. 38o. 

(3) Esquirol, ou-vrage déjà cilé. 
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leur Blanche, à Montmartre , le rapport du moral au 
physique est a : i, ou plutôt comme | ^ 

Pinel a constaté, dans un mémoire lu à l’Institut en 
1807, que, dans le même espace de temps, 464 malades 
avaient perdu la raison pour causes morales, et 219 pour 
causes physiques. A Gênes, nous avons également noté 
que la proportion des premières aux secondes était très 
considérable. Les causes physiques les plus remarquables 
étaient l’abus du vin qui avait déterminé 11 aliénations, 
les fièvres 17 et l’épilepsie 10. Dans les causes morales, 
nous.comptâmes les chagrins pour 35 , la pertede fortune 
pour 10, la jalousie et la misère pour 16, Ta religion et 
les scrupules qui en naissent pour 10. (i) 

Le pouvoir du moral sur le physique est réellement 
surprenant. Dans la nostalgie, il n’existe qu’une seule 
cause, le chagrin déterminé par l’éloignement du pays 
natal, et cependant, des hommes naguère gais, d’une 
santé florissante, vont devenir la proie de la tristesse, de 
la mélancolie, de l’aliénation, du marasme ; et à la mort, 
on trouvera des inflammations du poumon, du péricarde, 
des intestins, des glandes mésentériques, du cerveau et 
de ses membranes, qui sont bien évidemment les effets du 
désordre de l’esprit (2). Toutes ces altérations physiques 
et morales peuvent néanmoins disparaître si le l'etour dans 
la patrie est possible. Nous avons vu des nostalgiques, 
mornes, taciturnes, errant comme des spectres à travers 
les rues des cités étrangères, ne pouvant plus digérer, 
qui recouvraient leur gaîté, leur appétit, leur santé, 


(1) Brierre de Boismont, Des établissemens d’aliénés en Italie, 
Pai'is, i 832 . 

(2) Larrey. Recueil de mém, de chirurgie, Paris, 1821. 

6. 
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fiés qu’ils avaient mis le pied dans la voitui;e qui devait les 
ramener dans leur pays. 

Plusieurs médecins distingués se sont étonnés qu’on pût 
dresser de pareils tableaux. Leurs remarques sont justes 
pour les hôpitaux. Mais dans les établissemens privés, ces 
recherches ne présentent plus les mêmes difficultés, parce 
qu’on vit continuellement avec les malades^ lesparens, 
les amis, tandis que, dans les hôpitaux , les renseigne- 
mens sont souvent erronés. 

Parmi les causes morales dont l’influence se fait le plus 
sentir, il faut surtout compter les passions. Leur action se 
montre à chaque instant. Tantôt, c’est l’amour-propre, la 
vanité, l’ambition, l’orgueil; tantôt, c’est la jalousie, le 
fanatisme religieux et politique, l’amour, qui exaltent et 
dérangent l’esprit. Les revers de fortune, les chagrins, les 
luttes opiniâtres des sentimens et des principes moraux 
contre des besoins souvent iiTésistibles, les contrariétés et 
les obstacles que l’on rencontre dans ses projets, et plus 
particulièrement de nos jours le scepticisme , l’individua¬ 
lité, l’industrialisme et la vie politique ne.sont pas des le¬ 
viers moins puissans.A ces causes, il faut aussi joindre l’a¬ 
varice, la cupidité , les rivalités entre nations et particu¬ 
liers, la haine et la soif de la vengeance, la nécessité, la 
misère et le désespoir. Notons encore le passage subit 
d’une affection à une autre, tel que celui de la joie à la 
tristesse, les anxiétés d’une longue attente, les peines in¬ 
térieures, un état habituel de crainte, des veilles prolon¬ 
gées, des travaux excessifs , des méditations habituelles 
sur un même objet. Euler, Leibnitz, Kant, Platner, Linné 
et une foule d’autres ont fini par tomber dans la démence. 

Quelles preuves plus fortes pouvons-nous citer en faveur 
de la prédominance des causes morales sur les causes phy¬ 
siques, que ces folies nombreuses qui portent le cachet de 
chaque époque^ de chaque pays? Fait extrêmement eu- 
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rieux, signalé depuis long-temps par M. Esquirol, et 
sur lequel nous avons insisté, il y a sept ans, dans la 
Gazette médicale (tom. II, n. 3 , i 5 janvier i 83 i). Les 
crises politiques qui ébranlent de temps à autre les fon- 
demens de l’ordre social, les évènemens remarquables 
qui sont les traits saillans d’un siècle, n’appartiennent pas 
seulement à l’histoire, ils sont aussi du domaine de la mé¬ 
decine , qui, par eux, pourrait faire le tableau exact de 
toutes les aberrations humaines. Ainsi, lorsqu’une cata¬ 
strophe.a causé la mort et la ruine d’un grand nombre 
d’hommes, les victimes apparentes ne sont pas les seuls in¬ 
dices du désastre. Le contre-coup se fait sentir plus loin, 
il va retentir dans l’esprit de cette multitude d’êtres faibles 
que nous serions tentés d’appeler la matière première de 
l’aliénation mentale. Il existe, en effet, à la surface des so¬ 
ciétés, une masse flottante, considérable, d’individus que 
leur organisation a dévolus à la folie. Faibles d’esprit, 
issus de parens aliénés, extravagans, emportés, bizarres, 
ils reçoivent, comme une cire molle, les impressions ex¬ 
térieures , et leur raison, faussée par une éducation vi¬ 
cieuse et une organisation défectueuse , ne peut résister 
au choc, s’ébranle et s’égare. On les reconnaît facilement 
à leur figure, à leurs gestes et à leurs discours; leur phy¬ 
sionomie mobile, leur conversation sautillante, saccadée, 
interrompue; leur gaîté excessive sans motifs, la rapide 
succession de leurs idées, la facilité avec laquelle ils forment 
et abandonnent cent projets divers, l’irritabilité de leur 
caractère , l’espèce d’égarement de leurs yeux, la bizarre¬ 
rie de leur conduite, certains mouvemens désordonnés, la 
légèreté et la faiblesse de leurs pensées, le manque de 
liaison ou de force de leurs raisonnemens, sont autant de 
signes pathognomoniques qui présagent leur destinée fu¬ 
ture. Cette disposition morbide de l’intelligence a fixé de¬ 
puis long-temps notre attention ; aussi, l’ensemble des 
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phénomènes sous lesquels elle s’annonce nous a-t-il plus 
d’une fois fait porter des jugemens dont l’exactitude s’est 
vérifiée dans les maisons de santé. Comment, en effet, ne 
dirait-on pas de tel homme : il deviendra aliéné, comme 
l’on dit de tel autre, il mourra d’une apoplexie ou d’un 
anévrisme. La physionomie, et j’entends par là tout l’ex¬ 
térieur , est une source féconde en observations. 

L’influence des idées dominantes sur ces individus est 
réellement étonnante. Ainsi, nous voyons certaines fêles 
religieuses de la Grèce, et surtout les mystères de Bacchus 
qui se célébraient sur les hauteurs du Parnasse, donner 
lieu aux plus étranges désordres de l’esprit. Les excès aux¬ 
quels les Thyades athéniennes se livraient ne surpren¬ 
dront point ceux qui savent combien il est aisé d’exalter 
l’imagination vive et ardente des femmes. On en a vu 
plus d’une fois un grand nombre se répandre comme de» 
torrens dans les villes et les provinces entières, échevelées 
et à demi nues, poussant des hurîemens effi’oyables. Il 
n’avait fallu qu’une étincelle pour produire ces embrase- 
mens. Quelques-unes d’entre elles , saisies tout-à-coup 
d’un esprit de vertige', se croyaient poussées par une in¬ 
spiration divine, et faisaient passer ces frénétiques trans¬ 
ports à leurs compagnes. Quand l’accès du délire était 
près de finir, les remèdes et les expiations achevaient de 
ramener le calme dans leurs âmes, (i) 

Dans les derniers temps de la république romaine, sous 
les empereurs, les proscriptions continuelles, la multi¬ 
plicité des supplices, les décrets tyranniques portent l’é¬ 
pouvante dans les familles, et la mélancolie suicide s’em- 


(r) Anaçharsis, vol. 2, pa^. 417. 4 '' édition in-8*. — Hérodot. 
üL. g-.cap. 54. — Ælien. var. hist lib. 3. cap. 42.-— Théopompe ap. 
Siend. in oKüi; et ap. Schol. Aristophan. in av, v. 963. 
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paré dès sénateurs, des chevaliers et d’une foule de per¬ 
sonnages distingués. On a voulu expliquer cette tendance 
au suicide par le désir des parens de conserver leur for¬ 
tuné à leurs enfans ; mais cette explication tombe devant 
les souvenirs de l’histoire, et d’ailleurs la raison en est 
dans la nature même du mal. Lorsque le découragement, 
le désespoir s’emparent des nations, et qu’elles ne sont 
plus soutenues par les croyances religieuses, elles se pré¬ 
cipitent dans le suicide, car la mort leur paraît un refuge. 

Les irruptions des barbares, en semant l’épouvante, la 
désolation , la ruine et la mort dans toutes les parties de 
l’empire romain, durent nécessairement jeter de grandes 
terreurs dans les esprits. Aussi les historiens nous ont-ils 
laissé de curieux détails sur les désordres de l’intelligence. 
Les persécutions dirigées contre les premiers chrétiens 
grossirent singulièrement le catalogue de'l’aliénation men¬ 
tale. C’étaient les résultats que devaient avoir les bûchers, 
les tortures, les supplices du cirque et les combats d’ani¬ 
maux féroces. De pareils spectacles exaltaient l’imagina¬ 
tion au plus haut degré ou la glaçaient de terreur ; dispo¬ 
sitions éminemment propres à la folie. L’imitation, cette 
véritable contagion morâle, contribuait à augmenter le 
nombre des aliénés ; aussi légende dorée et les écrits de 
Baronius contiennent-ils des détails fort intéressans sur ce 
sujet. La démonomanie est un des types tranchés de cette 
époque. 

En suivant l’ordre chronologique des temps, nous ar¬ 
rivons à la grande période du moyen âge, qui, plus rap¬ 
prochée de nous, va nous fournir des notions plus précises 
et nous donner des renseignemens de plus d’un genre. 
Mais, pour bien comprendre la nature des causes des 
étranges maladies morales que nous allons passer en re¬ 
vue, il est indispensable de jeter un coup-d’œil sur l’état 
des esprits et sur la situation de l’Europe à cette époque. Les 
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guerres continuelles et acharnées des nations entre elles, 
les irruptions des barbares , l’influence toute puissante du 
catholicisme , l’ignorance profonde des peuples et des 
grands, l’amour du merveilleux qui en était la consé¬ 
quence naturelle, avaient développé, outre mesure, la 
passion des armes, l’enthousiasme religieux, les croyances 
superstitieuses et surnaturelles. L’alchimie, l’astrologie 
judiciaire s’étaient emparées d’une foulée de têtes. A peine 
la voix de Pierre l’hermite se fit-elle entendre qu’un dé¬ 
lire universel s’empara des esprits : hommes, femmes, 
vieillards, enfans couraient en foule sur les pas dü moine. 
On vit, pour me servir de la belle expression d’Anne de 
Comnène, l’occident s’arracher de ses fondemens pour se 
précipiter sur l’orient, (i) 

Une pareille exaltation était singulièrement favorable 
aux désordres de l’intelligence; aussi les annales des croi¬ 
sés sont-elles remplies d’apparitions d’anges, de saints(a), 
de révélations divines, d’exploits fabuleux. Les halluci¬ 
nations de la vue et de l’ouïe sont alors très communes ; 
les folies religieuses et guerrières appartiennent surtout 
aux deux premières croisades. Dans la troisième, les 
rpœurs guerrières des Francs quittent le caractère émi¬ 
nemment épique qui les distingue pour prendre le ca- 


(1) Histoire des croisades, contenant la physionomie morale des 
croisades et des considérations sur leurs résultats, par M. Michaud. 
4® édition. Paris, 1829, 

(2) A la bataille d’Antioche, au plus fort de la mêlée , les croisés 
voient venir à leur secours St. Georges, St. Démétrius et St. Théodose. 
Michaud, Histoire des croisades, 1.1.—A l’attaque du temple de Delphes 
par les Gaulois, ces barbares sont effrayés par l’apparition de trois héros 
ensevelis dans les environs de la ville; les Delphiens reconnurent, dit-on, 
les ombres d’Hypérochus, de Laodocus et de Pyrrhus, fils d’Achille. 
Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, tom, I. p. ry4, Pausanias l.X. 
page 45o. 
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ractère romanesque. C’est le règne des troubadours et des 
chevaliers, qui, tournant les imaginations vers l’amour 
et la gloire, fait éclater les folies amoureuses et chevale¬ 
resques. L’érotomanie, la nymphomanie, l’hystérie avec 
ses variétés, la manie des exploits sont les traits distinctifs 
de cette époque, dont Roland et le roi Arthur sont les 
deux types principaux. Nous ne pouvons abandonner les 
croisades sans dire quelques mots de celte secte de fanati¬ 
ques politiques, connus sous le non ÿassassins. Tous les 
ouvrages du temps sont remplis des récits de leur incroya¬ 
ble dévoûment, et de la terreur qu’inspirait le meurtre 
des souverains qui tombaient sous leurs coups. Au moin¬ 
dre signe de leur chef, que l’histoire appelle le vieux de 
la montagne, ils se précipitaient du haut des tours sur les 
rochers, ou s’enfoncaient un poignard dans le sein. Leur 
fanatisme était si grand qu’ils expiraient au milieu des 
tortures les plus cruelles, sans pousser un soupir ; leur 
seul regret était de n’avoir pas réussi. Il paraîtrait, d’a¬ 
près des recherches de Langlès , que c’était au moyen 
d’une boisson enivrante, le hachichin ou obtenue 

par la distillation des pistils du chanvre, que leur chef 
déterminait cette surexcitation du cerveau. Des délices 
de toute espèce achevaient ce que l’éducation religieuse 
avait commencé (i). Nous verrons plus tard, en étudiant 
la folie en Egypte, l’abus du hashitt donner encore lieu à 
cette maladie. Il y a selon nous une grande erreur à évi¬ 
ter dans l’appréciation de ces faits, c’est de trop rapporter 
exclusivement à la folie des actes qui, quelque bizarres 
qu’ils soient, sont en définitive les résultats de la religion. 


(:) Lettre de M. Jourdain à M. Michaud, Histoire des croisades vol, /. 
note dé Langlès. — Voir la note que nous avons publiée dans le 
journal des Débats du 17 nov. 1837. 
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des coutumes, des mœurs, des lois et des croyances du 
temps. Les fous sont ceux qui partent d’un principe faux, 
exagéré , fantastique , imaginaire , et qui raisonnent 
comme s’il était vrai. 

Le onzième siècle, si célèbre par les premières croisa¬ 
des , fut aussi témoin d’une folie qui offre beaucoup d’a¬ 
nalogie avec le tarentisme, et dont on trouve la descrip¬ 
tion dans les écrits de Goriopontus, médecin de l’école 
deSalerne, qui florissait alors. Pendant les accès , les 
malades se débattaient comme des furieux , faisaient des 
sauts accompagnés de gestes sauvages, se blessaient et 
blessaient les autres ; ils croyaient entendre des voix et 
des sons de différentes espèces. Lorsque la musique réson¬ 
nait à leurs oreilles, ils se livraient à des danses convulsi¬ 
ves, Jusqu’à ce qu’ils fussent épuisés de fatigue. Ces dan¬ 
gereux maniaques étaient considérés comme faisant par¬ 
tie des légions de satan, (i) 

Si l’on jette un coup-d’œil sur les évènemens qui se 
succédèrent depuis le xn® siècle Jusqu’à la fin du xiv® 
siècle, on s’expliquera facilement les causes des maladies 
singulières qui se manifestèrent pendant cette période de 
temps. Presque tous les pays de l’Europe étaient rava¬ 
gés par d’horribles épidémies ; la rougeole et la variole 
étaient très meurtrières ; le feu Saint-Antoine était l’ef¬ 
froi des villes et des campagnes ; l’affreuse lèpre, favo¬ 
risée par les croisades , arrachait aux foyers domestiques 
d’innombrables victimes. Partout les esprits étaient dans 
une tension maladive. Les ravages de la peste noire (i35o) 
qui avaient fait périr des millions de personnes, ache¬ 
vèrent d’exaspérer cette souffrance morale. 


(i) Mémoire sur la chorée épidémique du moyen âge par le docteur 
J, F. Hecker. Annales d’hyg. tome 12. pag, 112. 
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Les tristes effets de ce fléau se faisaient encore sentir, 
lorsque tout-à-coup éclata en Allemagne un délire re¬ 
marquable qu’on nommait Danse de Saint-Jean ou de Saint- 
Guy. 

Les individus qui en étaient atteints dansaient des 
heures entières jusqu’à ce qu’ils tombassent à terre sans 
forces. Pendant leurs accès, ils ét aient sourds et muets, 
et leur imagination malade leur faisait apercevoir des 
esprits dont ils prononçaient ou plutôt hurlaient les 
noms. Plusieurs assurèrent qu’ils s’étaient crus plongés 
dans un ruisseau de sang, et que c’était pour cela qu’ils 
sautaient si haut. D’autres voyaient dans leur extase les 
deux ouverts, la vierge et le sauveur sur son trône. — Il 
ne fallut que quelques mois pour propager ce fléau d’Aix- 
la-Chapelle , jusque dans les Pays-Bas, où ces frénétiques 
danseurs parurent avec des couronnes sur la tête, et du 
linge autour du corps. Dès que la tympanite succédait 
à la frénésie, on leur serrait le ventre avec ces linges, 
ou bien on leur donnait des coups de poing et des coups 
de pied dans l’abdomen, comme on le fit plus tard pour 
les convulsionnaires. Les laboureurs quittaient leurs 
charrues, les artisans leurs ateliers, les mères de famille 
leurs enfans, pour se joindre à ces bandes de maniaques. 

Pendant tout le quinzième siècle, on combattit cette 
maladie par les exorcismes et surtout par la musique. 
Elle diminua dans le cours du seizième, et vers la fin elle 
avait perdu toute sa gravité, (i) 

Il faut placer à la même époque , le tarentisme qui pa¬ 
rut pour la première fois dans la Pouille. Les malades, 
soit qu’ils eussent été mordus par l’araignée, soit qu’ils 
crussent l’avoir été, tombaient dans la mélancolie, et 


(ï) Hecker« Mémoire cité. 
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perdaient pour ainsi dire l’usage de leur raison ^ comme 
s’ils eussent été assoupis par l’ivresse. Les uns pleuraient 
continuellement; les autres étaient tourmentés par des 
délires amoureux ; quelques-uns mouraient dans des ac¬ 
cès de rire ou de désespoir. Comme dans la chorée, la 
musique était le moyen curatif par excellence. Le taren- 
tisme se propageait comme la chorée par imitation, et il 
est juste de faire observer que Paracelse a fortement in¬ 
sisté sur l’influence de la contagion morale. 

La lycanthropie appartient aussi à cette période. Des 
malheux’eux en démence s’imaginaient être des 
Tous. Cette singulière folie qui fit brûler en Prusse un 
grand nombre d’individus prit naissance en Grèce avant 
l’ère chrétienne, se répandit de plus en plus en Europe, 
et se transmit comme un triste héritage de l’antiquité, 
non-seulement aux peuples de race romaine, mais aussi 
aux Allemands et aux Sarmates. (i) 

Le quinzième et le seizième siècle vont nous offrir 
pour caractères dominans, la croyance à la magie et aux 
pactes infernaux. D’autres erreurs l'emplacent ainsi celles 
qu’elles ont détrônées ; mais empreintes du fanatisme le 
plus terrible de tous, le fanatisme religieux, elles font, 
pour leur défense, couler des torrens de sang. C’est le 
temps des magiciens, des sorciers, des possédés et des dé¬ 
monomaniaques ; c’est aussi celui des exorcistes, des in¬ 
quisiteurs, et des milliers d’infortunés expient dans les 
tourmens et les flammes, le malheur d’avoir perdu la rai¬ 
son. La célèbre consultation de Riolan vient clore cette 
période de misères, de crimes et de forfaits, où la sottise 
et la stupidité le disputent à la barbarie et à la cruauté. 
Arrêtons-nous quelques instans sur cette sanglante pé- 


(i) Hecker. Ouvrage cité. 
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riode, car elle va nous fournir plus d’un enseignement, 
et des documens historiques fort curieux. 

La croyance à la sorcellerie dériva d’un principe élevé 
et respectable, le dogme des purs esprits qui servaient 
d’intermédiaires entre Thomme et la divinité ; mais la 
conséquence de cette doctrine était la possibilité dé com¬ 
munications avec les démons. Si la foi à la magie était 
une suite naturelle des idées de l’époque sur le mauvais 
principe, il est impossible de lire son histoire, sans être 
convaincu que les persécutions et les lois pénales dirigées 
contre elle, ont beaucoup contribué à prolonger sa durée. 

C’est à partir de i484 que la magie commence à Jouer 
un rôle important dans les affaires de l’Europe, et pendant 
deux siècles et demi, elle jonche ce continent de ses vic¬ 
times. A peine les frères Sprenger ont-ils reçu l’étrange 
ouvrage intitulé : Maliens malejicorum , commentaire 
théologique et Juridique sur les crimes de sorcellerie, que 
la race des sorciers paraît se multiplier et remplir la terre. 
Del Rio raconte que 5oo personnes furent exécutées à 
Genève en i5i5, dans l’espace de trois mois î Un millier, 
dit Barthélemi de Spina, périt en une année dans le dio¬ 
cèse de Corne, et les années suivantes, terme moyen, on 
en brûlait une centaine. 

En France, la multitude des exécutions vers l’an i5io 
est incroyable. Le sorcier connu sous le nom de Trois 
échelles^ donna à Charles IX, lorsqu’il était en Poitou, 
les noms de 1200 de ses complices; Vauteur du journal de 
Henri IIIen porte le nombre à 3ooo. En Lorraine, dans 
l’espace de 16 ans, Remigius fit périr 900 individus, cou¬ 
pables du crime de sorcellerie, et dont il a lui-même 
donné l’histoire. Les greffes des parlemens de Bordeaux, 
de Paris, de Rouen, sont remplis de condamnations à 
mort (Demonolatria ex judiciis'). 

Dans l’Allemagne, cette contagion fit des ravages in- 
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croyables. Hauber a dressé le catalogue des exécutions de 
sorciers qui eurent lieu de 1627 à 1629, à Vurtzbourg, 
pendant deux mois et demi. Plus de 157 individus mon¬ 
tèrent sur le bûcher, dans le cours de 29 auto-da-fés suc¬ 
cessifs {bibliotheca magica), La plus grande partie des in¬ 
dividus qui figurent sur cette liste, se compose de vieilles 
femmes et d’étrangers. Elle contient les noms d’enfans de 
douze, de onze et même de neuf ans, de quatorze vicaires 
de la cathédrale , et de la plus belle fille de la ville. D’a¬ 
près les calculs les plus probables, on peut estimer à 
100,000 le nombre des prévenus de sorcellerie exécutés 
en Allemagne, pendant ce temps de vertige. (1) 

L’effet moral de ces affreuses tragédies était de faire 
croire à ces milliers d’esprits faibles, dont nous ayons si¬ 
gnalé l’existence, qu’ils avaient réellement des relations 
avec les démons. C’est ce que met hors de doute la lec¬ 
ture des procédures où ces infortunés n^hésitent pas à 
avouer leurs rapports sexuels avec Satan, leurs réunions 
nocturnes avec des esprits, et semblent reconnaître la 
Justice des supplices qu’on leur inflige. Il est vrai de dire 
cependant que , dans beaucoup de cas, les aveux étaient 
arrachés par les tortures physiques et morales, et rétrac¬ 
tés ensuite Jusqu’à ce que le tortionnaire étendît de nou¬ 
veau le patient sur les chevalets. Un exemple cité par 
Del B-io peut tenir lieu de tous. Il rapporte qu’on mal¬ 
heureux gentilhomme westphaUen avait été vingt fois at¬ 
taché à l’instrument de supplice ides, usœvœ questioni 
subdituTïi, et qu’if refusait toujours d’avouer qu’il était un 
loup-garou. A la fin le bourreau lui fit prendre un breu¬ 
vage enivrant, et il dit tout ce qu’on voulut. Sur quoi 


(i) Sprengel. Histoire de la médecine, Irad. par A. J.L. Jourdan, 
Paris, i8i5 , tom. ni. p. aSa. 
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Del Rio s’écrie : Voyez quelle est notre longanimité en 
Allemagne î ce n’est qu’après avoir éprouvé vingt fois les 
criminels que nous les mettons à moi't. Mais il est incon¬ 
testable que dans un très grand nombre de cas, les con¬ 
fessions étaient sincères. On s’expliquait dans ces siècles 
d’ignorance, les phénomènes de la nature, les excitations 
morbides des cerveaux et des nerfs, l’hystérie, l’épilepsie, 
la chorée, la catalepsie, par l’action d’un pouvoir mal¬ 
faisant. 

Ces illusions de l’esprit se propageaient comme des af¬ 
fections contagieuses. Dans la célèbre affaire de Moïra, 
la maladie se répandit d’abord parmi les enfans, puis elle 
gagna les femmes. Celles-ci déclarent qu’elles rencontrent 
le diable pendant la nuit, et qu’elles vont à cheval sur 
des manches à balais, des toiirne-broches, des chaînes. 
Quand le diable est de bonne humeur, il retire leurs 
manches à balais d’entre leurs jambes et leur en donne 
siu* les épaules , en poufiant de rire , toutes avaient ' 
des rapports sexuels avec lui. Le 25 août, 1672, 62 
femmes et i 5 enfans, condamnés à mort par fédit des ci¬ 
toyens de la Dalicarlie, sont brûlés en présence de plu¬ 
sieurs milliers de personnes. Ces exécutions monstrueuses 
ne finirent que fort tard. En 1739, à Sigedinj en Hon¬ 
grie, i 3 personnes y furent livrées aux flammes. L’hor¬ 
rible procès de Marie Renatade Wiertzbourg, vient enfin 
terminer en 1749? la longue série d’assassinats qui souil-- 
lent les annales de l’Allemagne. 

A i’exemplê des autres pays de l’Europe, l’Angleterre . 
allume ses bûchers, et suivant Barington, 3 o,ooo indivi¬ 
dus périssent victimes de ces stupides accusations {Obser-^ 
mtions sur le 20® statut d’Henri \l'). Dans aucun pays 
peut-être la superstition ne fut plus sotte et plus sangui¬ 
naire qu’en Écosse. Aussi trouve-t-on dans le greffe de la 
cour d’Edimbourg , une foule d’arrêts rendus de 1672 à 
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1625, qui se résument par ces mots ; conmîncus et brûlés. 
Le dernier jugement de la judiciary court sur cette;ma- 
tière, est celui rendu le 3 mai 1708, qui condamne Els- 
pet Rule à avoir la joue brûlée, et le bannit d’Écosse à 
perpétuité. Et la dernière exécution à mort est celle d’une 
vieille femme de la paroisse de Loth, condamnée par le 
shérifF Daridross, député de Caithness. Cette malheureuse, 
conduite par un grand froid, et presque nue au lieu du 
supplice, se précipite d’un air d’empressement et déplai¬ 
sir dans les flammes allumées pour la consumer (i). Le 
courage et la constance que montraient les sorcières sur 
les bûchers, méritent jusqu’à un certain point d’être rap¬ 
prochés de la résignation des veuves indiennes, qui se 
brûlent pour ne pas survivre à leurs maris. 

La religion catholique si grande, si majestueuse, si 
puissante dans les siècles précédons , subit le sort de 
toutes les anciennes institutions. Des attaques auda¬ 
cieuses d’une part, des résistances opiniâtres de l’autre, 
substituent l’examen et le doute à la foi jusqu’alors maî¬ 
tresse souveraine de la conscience. L’esprit d’opposition 
si naturel à l’homme s’élance dans la voie nouvelle; la 
réforme est proclamée, et son apparition est le signal de 
milliers d’aliénations. Luther, ce fougueux novateur, 
n’échappe point aux influences de son siècle. Il lutte avec 
le diable, le saisit par les cornes, le terrasse; d’autres fois 
le démon le renverse à son tour, et il sort tout brisé de 


(i) Revue Britannique , num. I. juillet i83o. — Zauher-hiUlothek, 
oder von Zaulerel, Theurgie und Mentik, Zauherern, hexen, und hexen- 
proeessen, Dœmonen, Gespentern und Gelsterer-Scheinungen. Voir 
Georg. Conrad. Host. Grossherzoglich liessichen Kirchenrathe, — Fo- 
relgn quarterly revlew, 183o. — Walter Scott, bibliothèque d'e famille 
t. i6. Londres, r83o et la collection de ses œuvres, de la Démonologie 
et de la sorcellerie en Europe, daas le roman du château périlleux. 
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ces combats. Comment en effet l’esprit humain aurait- 
il pu résister aux coups qu’on lui portait de toutes parts : 
là c’était le prosélytisme dont la sauvage éloquence tortu¬ 
rait la pensée par les interprétations, lui peignait en traits 
effrayans les prétendues erreurs du papisme, évoquait à 
chaque instant les supplices de l’enfer, et montrait en 
perspective la damnation éternelle à tous ceux qui ne 
suivaientpas ses bannières. Ici, c’était l’église romaine qui 
lançait ses foudres sur les hérétiques, opposant avec jus¬ 
tice aux prétentions de ses adversaires l’ancienneté de ses 
dogmes, et l’autorité des conciles. Les supplices, les bû¬ 
chers , les guerres, les divisions des familles contribuaient 
à augmenter ces perturbations de la raison déjà ébranlée 
par les controverses, et les disputes religieuses. Les sectes 
innombrables qui naquirent de la réforme, semèrent les 
germes de la folie sur toutes les parties du monde civilisé, 
et de nos jours elles sont encore un motif puissant de trou¬ 
ble intellectuel : c’est au reste ce que verrons plus en dé¬ 
tail lorsque nous passerons en revue les causes de l’aliéna¬ 
tion dans les diverses contrées. 

Dans cette longue énumération des erreurs de la raison, 
nous n’aurions garde d’omettre le vampirisme, qui appar¬ 
tient plus qu’aucune autre superstition à l’histoire de la 
médecine morale, et des maladies mentales. Cette espèce 
d’épidémie régna au commencement du xvm® siècle dans 
plusieurs parties de la Hongrie, de la Moravie, de la Si¬ 
lésie, et de la Lorraine. Les paysans qui en étaient atteints 
croyaient qu’après la mort l’âme de leur ennemi pouvait 
leur apparaître, non - seulement sous différentes formes , 
mais encore exercer envers eux ou sur leir's bestiaux, des 
actes de vengeance, si le corps n’était pas putréfié ou en- 
cloué. Quelques-uns rêvèrent que ces spectres mâlfaisans 
les prenaient à la gorge, les étranglaient, suçaient leur 
sang. D’autres crurent voir réellement ces cruelles lamies, 

TOME XXT* a' PARTIE, 
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et la maladie devint générale ; l’effet de la terreur occa- 
sionée par cette vision était ordinairement si vif, qu’après 
l’avoir éprouvé deux ou trois fois, le sujet était épuisé et 
mourait dans un état de syncope. Le mal fut porté au 
point que, ne pouvant guérir ces imaginations, les magis¬ 
trats furent obligés de laisser violer l’asile des morts pour 
sauver les vivans. 

On procéda en forme pour cette violation. On cita et 
on entendit des témoins à charge et à décharge ; on fit 
faire les visites lés plus scrupuleuses des cadavres accusés, 
et lorsqu’on leur trouvait quelques signes de vampirisme, 
on les condamnait à être brûlés ou encloués par les mains 
du bourreau. Les moyens nouveaux mis en usage par l’é¬ 
glise et la magistrature firent peu-â-peu disparaître cette 
maladie, (i) , 

L’apparition des convulsionnaires en France date aussi 
du xviii® siècle. Les malades étaient saisis d’accès convul¬ 
sifs et cataleptiques, iis se roulaient par terre comme des 
possédés, agitaient violemment la tête et les membres. Plu- 
sieui's d’entre eux étaient soulagés , lorsqu’on les frappait 
à coups redoublés. Ces accidens finirent par dégénérer en 
une folie bien déclarée. On retrouve dans toutes les sectes 
fanatiques de ce genre les mêmes traits distinctifs, une 
dévotion exaltée et mystique, des phénomènes hystéri¬ 
ques , et un état d’exaltation nerveuse extrême qui con¬ 
duit à la folie et à la monomanie homicide. (2) 

Les idées politiques , Jusqu’alors concentrées dans un 
petit cercle d’individus, vont se répandre parmi les mas¬ 
ses. L’Angleterre, par sa révolution de i688, donne le si- 


(i) Mélanges de littérature et de philosophie médicales J. L. 
Moreau de la Sarthe. 

' (5) Herker, Ouvrage cité. 
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gnal de nouveaux désordres dans l’intelligence de l’hom¬ 
me. Ses établissemens se remplissent d’aliénés; mais, chose 
rema rquable,cst surtout parmi les nouveaux nobles 
que la folie choisit ses victimes (i), tandis que nous al¬ 
lons observer une disposition inverse chez sa grande ri¬ 
vale. En effet, le terrible cri de liberté qui retentit d’un 
bout de la France à l’autre, agite et bouleverse les es¬ 
prits. L’ancienne noblesse est surtout décimée par cette 
réaction politique. Les établissemens de Paris reçoivent 
beaucoup de personnages titrés, que le renversement 
d’une dynastie de huit siècles, le supplice de leurs parens 
et la destruction de leur fortune a privés de la raison. Les 
malheurs de l’émigration jettent également dans les hos¬ 
pices de l’Europe un certain nombre d’individus. 

Nous faisions la remarque, il y a quelques années, 
qu’il existait dans les maisons de santé de France, beau¬ 
coup de victimes de cette première époque de la révolu¬ 
tion ; quoique leur nombre soit diminué depuis ce mo¬ 
ment, la remarque subsiste encore; ce qui prouve deux 
choses, le grand nombre de nobles atteints par nos dissen¬ 
sions politiques, et la dui’ée plus longue de la vie des 
aliénés, contrairement à l’opinion de quelques médecins 
respectables. Il en est de cette proposition comme de 
toutes celles qu’on soutient d’une manière exclusive, la 
vérité est au milieu. Sans doute dans les hôpitaux, où les 
soins ne peuvent être les mêmes que dans les maisons 
particulières, la vie des aliénés est généralement plus 
courte, mais lorsque la fortune permet de ne lûen épar¬ 
gner, ces malades ont des chances certaines d’une longue 
existence , à moins toutefois qu’ils ne présentent des 
symptômes de paralysie générale. 


(i) Mead. Opéra medica, 

17 . 
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Sous les gouv'erneraens de la république etdeNapo* 
léon, l’organisalion de la police répand l’inquiétude et la 
frayeur, et l’on voit paraître une nouvelle forme de l’a¬ 
liénation caractérisée par une peur excessive d’être com¬ 
promis, poimuivi, arrêté. Celte variété n’a point dis¬ 
paru avec le temps qui l’avait vue naître ; tant de causes 
d’ailleurs ont contribué à l’entretenir, qu’il n’est point 
surprenant qu’elle se montre encore fréquemment à l’ob¬ 
servation. Après l’arrivée du pape, les folies religieuses 
se multiplient. La conscription et la vie militaire sont 
aussi l’origine de nombreuses aberrations de l’esprit. 
L’éclatante fortune de quelques hommes remplit les mai¬ 
sons de santé de princes, de rois, de reines. Cette pé¬ 
riode est également féconde en aliénations dues aux grands 
revers des dernières années de l’Empire. C’est ainsi par 
exemple que la retraite de Moscou fait éclater beaucoup 
de folies parmi les officiers et les soldats. Enfin l’effroi 
causé par l’entrée des alliés donne lieu à un grand nom¬ 
bre de maladies mentales, particulièrement parmi les 
gens de campagne. 

Mil huit cent quinze arrive, et les condamnations po¬ 
litiques, en excitant l'exaspération des guerriers dont les 
exploits avaient illustré leur pays, occasionnent des mo¬ 
nomanies variées, dont plusieurs ont pour symptôme dis¬ 
tinctif une misantropie profonde. Le passage subit des 
honneurs à l’obscurité, de la fortune à la pauvreté, l’im¬ 
pression douloureuse causée par l’envahissement du sol, 
les désastres et les ravages de la guerre viennent jeter de 
nouveaux brandons de trouble et de désordre dans les 
esprits. Les évènemensdu midi sont aussi comptés parmi 
les causes qui ont favorisé le développement de l’aliéna¬ 
tion. Dans la période de quinze années qui succède à 
la restauration, on note un grand nombre de folies re¬ 
ligieuses. 
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Ce fait n’a rien qui doive surprendre, il annonce le re¬ 
tour’ à des idées oubliées, et exprime assez bien la phy-, 
sionomiede l’époque. Les trois journées de juillet devaient 
déterminer la perte de la raison chez beaucoup de per¬ 
sonnes ; aussi avons-nous vu arriver, dans les établîsse- 
mens d’aliénés , une portion notable de ces victimes 
de nos dissensions intestines. La forme du délire va¬ 
riait suivant les individus; les uns croyaient comman¬ 
der aux soldats, leur ordonner des manœuvres, les autres 
s’imaginaient être entourés de morts et de mourans; ceux- 
ci étaient convaincus qu’ils allaient tomber sous les coups 
du peuple; ceux-là, que les emplois les plus brillans leur 
étaient réservés. Plusieurs sont devenus fous par la joie 
que leur a causé le renversement de la dynastie régnante. 
Plus lard, on a reçu d’autres aliénés dont le trouble des 
facultés intellectuelles était dû à des ambitions trompées, 
à des fortunes renvei’sées et à des affections brisées. Mais 
la nature des évènemens devait établir de grandes diffé¬ 
rences entre les deux révolutions. Celle de i 83 o n’a point 
eu d’épisodes sanglantes, et par cela même le nombre des 
fous a été moins considérable. 

L’apparition du choléra augmenta la proportion des 
fous, et dans son compte rendu au conseil général des 
hôpitaux , sur le service des aliénés, M. Desportes constate 
que de i 83 i à i 833 , 3,222 individus ont été admis à la 
Salpétrière et à Bicètre, ce qui donne sur les années pré¬ 
cédentes un excédant d’un sixième. Cet administrateur 
pense avec raison que cette augmentation doit être attri¬ 
buée à l’influence de la l’évolulion et de la maladie épi¬ 
démique. Dans les années precedentes, le nombre des 
admissions avait peu vai’ié pour chaque période de 
trois ans. Ainsi au 3 1 décembre 1824, il existait dans 
les deux hospices 2,607; en 1827, 2 , 5 i 4 )' et en i 83 o, 
2 , 536 . 
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Partout se retrouve ce pouvoir des idées dominantes. 
Pendant notre visite à la maison d’Aversa , dans le 
royaume de Naples, le docteur Vulpes nous fit observer 
que les évènemens politiques qui ont tourmenté ce pays, 
ont chacun produit une série de fous. Après la chute de 
la Pologne, plusieurs de ses habitans devinrent aliénés. 
Burrows, Guislain et surtout M. Esquirol qui ont publié des 
vues générales sur le sujet qui nous occupe, ont rapporté 
des exemples remarquables de cette puissante action du 
moral sur le développement de la folie ; et c’est avec jus¬ 
tesse qu’on a dit que l’histoite pourrait s’écrire par les 
désordres de la raison, (i) 

De cet aperçu général sur les évènemens, les catastro¬ 
phes , les révolutions, les découvertes qui marquent d’un 
sceau particulier les aberrations de l’esprit humain dans 
chaque siècle, dans chaque pays, nous sommes naturelle¬ 
ment conduits à étudier les causes de la folie dans les di¬ 
verses contrées où cette maladie a été observée. Une pre¬ 
mière remarque que nous suggère cette étude , c’est que 
l’expression de la folie varie suivant le caractère national 
de, chaque peuple. Visitez les établissemens de là France , 
de l’Angleterre, de l’Italie, de l’Allemagne, delà Belgique, 
et vous serez frappé des différences extjèmes que présen¬ 
tent les aliénés de ces pays. Les uns seront causeurs, em¬ 
portés, bruyans , les autres calmes, silencieux', réservés ; 
ceux-ci bienveillans, communicatifs ; ceux-là mornes, ta¬ 
citurnes : en un mot, la physionomie de l’hôpital reflettera 


(i) Bnrrows. Commentaries on the cause, forms, symptoins and 

moral and medical treaiment of însanity. Londres, 1828._Guis- 

lain. Traité sur l’aliénation mentale et les hospices des aliénés, Amster¬ 
dam 1826, 2 vol. iii-8,. — Esquirol, Des maladies mentales, Paris, 
i838, t, PL 
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l'habitude extérieure de chaque peuple, car la folie 
n’efface ni le caractère ni les préjugés nationaux, Madden 
raconte dans sa visite à l’hôpital du Caire , qu’un aliéné 
qui lui avait demandé un morceau de pain, lui cracha 
au visage aussitôt qu’il le lui eût donné ; un autre qui 
s’était avidement jeté sur une tranche de melon, la garda 
environ un quart d’heure, et la lança à la tête de Madden, 
lorqu’il fut arrivé près de sa fenêtre ; tous cependant pous¬ 
saient des hurlemens arrachés par la faim (i). Mais 
c’est dans l’examen de la nature des causes que l’état nor¬ 
mal de chaque nation va se révéler. 

En France , l’aliénation est surtout déterminée par la 
vanité, l’orgueil, l’ambition, la passion des richesses, le 
besoin immodéré des jouissances, le scepticisme et l’amour. 
Le sentiment de la personnalité, l’inconstance et la mobilité 
des idées, y sont encore comme au temps des Gaulois les 
traits distinctifs de la nation (a). L’influence de ces causes 
se fait principalement sentir dans les villes, la folie y 
est plus fréquente que dans les campagnes, ce qu’il faut 
encore attribuer à ce que les passions énergiques et les 
évènemens politiques qui agitent sans cesse ce pays, aiment 
à se montrer sur les grands théâtres. Cette remarque n’est 
point d’ailleurs spéciale à la France, elle s’applique à 
toutes les nations civilisées. Dans un tableau de causes 
morales, rédigé par M. Esquirol ( 3 ) , comprenant 169 
individus, les causes s’y trouvent ainsi réparties : évè¬ 
nemens politiques, 33 ; chagrins domestiques, 3 i 5 amour 
contrarié , 26 ; amour propre blessé, 16 ; revers de fortu¬ 
ne, 14; jalousie 14; excès d’étude, i 3 ; ambition trompée, 12; 


(1) Madden, Travels in Turkey, Ægypt. Nubîa, etc. Lond. 1829. 

(2) Amédée Thierry. Histoire des Gaulois, introduction, t, FL 
,(3) Des maladies mentales, t. I, pag. 62. 
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frayeur, 8 ; misanlropio, 2 ; fanatisme, 1. Dans un second 
tableau de causes physiques, embrassant la même période 
de temps, on ne compte que 107 cas, distribués de la ma¬ 
nière suivante : convulsions de la mère pendant la gros¬ 
sesse, 4; épilepsie, 2 ; désordre menstruel, 19; suitesdecou- 
ches, ai ; temps critique, 11 ; progrès de l’âge, 4; insola¬ 
tion, 4;coups ou chutes sur la tête, 4; fièvre, 12 ; syphilis, i ; 
mercure, 18 ; vers intestinaux, 4 ; apoplexie ,10. Ces ré¬ 
sultats sont analogues à ceux obtenus par Pinel, et aux 
relevés que nous avons faits à Gênes. 

En Angleterre, où tous les excès d’une grande civilisa¬ 
tion sont réunis, les aliénations sont très fréquentes. Plu¬ 
sieurs causes spéciales y contribuent : tels sont les maria¬ 
ges de convenance qui traînent après eux la folie hérédi¬ 
taire ; les chances des spéculations hasardées , qui, depuis 
la paix ont pris un essor si prodigieux, que tous les 7 ou 8 
ans la fortune commerciale est mise en question ; les agi¬ 
tations d’une liberté très large, et qui cependant se trouve 
trop à l’étroit dans le cercle des lois ; les flux et reflux 
continuels de la vie politique , l’orgueil national inné 
chez l’Anglais, l’oisiveté des riches, l’abus des liqueurs al¬ 
cooliques et les sectes nombreuses dont on compte envi¬ 
ron 3,000 variétés. En Angleterre, comme en France, les 
causes morales l’emportent sur les causes physiques, c’est 
ce que le docteur Tuke, médecin de la retraite près York, 
a démontré dans ses ouvrages (1). Déjà dans notre exposé 
de l’influence des idées dominantes, nous avons appelé 
l’attention sur les milliers de folies nées de la réforme et de 
ses divisions. Disons quelques mots du méthodisme consi¬ 
déré par Pinel comme une des causes les plus actives d’a- 


(i) Tuke (Sam.) Description of tlie retreai Jor insane persans^ and 
institution near York, Londres, 18 î 3. 
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liénation en Angleterre. Lackington qui fut atteint d’un 
dérangement de l’esprit, par suite des prédications mé¬ 
thodistes, a donné lui-même sur sa maladie des détails his¬ 
toriques d’un grand intérêt. Dans le moment de sa plus 
grande ferveur, il voulut se rendre au prêche. La femme 
de son maître l’avait enfermé; irrésolu, incertain, il ouvre 
la Bible ; les premières lignes qui frappent ses yeux sont 
celles-ci : « il a chargé ses anges de veiller sur toi, de peur 
que tes pieds ne heurtent contre la pierre ». Il n’en faut 
pasdavantage à l’inspiré; il ouvre la fenêtre, se jette dans 
la rue du deuxième étage, se blesse et est obligé de garder 
le lit pendant plus d’un mois ; ce mécompte devint une 
espèce de traitement moral. Lackington avoue avec une 
grande naïveté qu’il trouva que Dieu lui avait fait tort 
dans cette occasion. Une pauvre laitière dont parle l’au¬ 
teur anglais, ayant vendu du lait le dimanche, en fut re¬ 
prise d’une manière si effi'ayante par un méthodistç, qu’elle 
en devint folle ; un prédicateur de la même secte disait à 
ce sujet qu’il fallait mieux s^exposer à envoyer dix 
mille de ses frères à Bedlam, qu’une seule âme en enfer, 
et il faut convenir que les gestes, les discours extravagans 
de ces hommes ont plus d’une fois obtenu un pareil ré¬ 
sultat. (i) 

C’est ici le lieu de répondre aux objections faites à la 
religion catholique, d’être une cause puissante d’aliénation 
mentale. Certes, si l’on parcourt les établissemens de l’I- 


(i ) Burrows, An inquiry etc., and commentaries etc. Perfect, Annals of 
insanily comprising a varîetj of select cases of different species of insaniiy, 
lunacy, or madness, London .—Histoire des sectes religieuses du 
dix-huitième siècle. — Crichton. An inquiry into nature andorigin of 
mental dérangement, comprehending a concise System ofthe physiology 
and patkology of the fiuman mind and hislory of passions in theb 
effecis, a vol. Lond. 1798. 
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talie , de ia Flandre , du Brabant , on reconnaît que les 
folies religieuses n’y sont pas rares ; mais les explications 
que nous allons donner lèveront tous les doutes. Ce n’est 
point la religion éclairée qui rend aliéné, c’est le fanatisme 
et surtout la prédisposition. L’intelligence de ces individus 
s’est absorbée dans l’idée dominante. Ils sont devenus fous 
religieux, comme dans d’autres temps, ils l’eussent été par 
la terreur des supplices, par les luttes du protestantisme , 
par la frayeur du choléra, etc. Lorsqu’on étudie la reli¬ 
gion catholique, on voit qu’elle est moins favorable au 
développement de la folie que la religion réformée et les 
nombreuses sectes qu’elle a enfantées. Chez les catholi¬ 
ques , en effet, la confession auriculaire ,• les prières, les 
jeûnes, les bienfaits, les offrandes, les pèlerinages sont de 
grands motifs de consolation ; les dogmes sont immuables 
et à l’abri de toutes discussions ; chez les protestans, au 
contraiïie, les écrits théologiques sont dans les mains de 
tout le monde , et l’objet d’interminables disputes. Bur¬ 
rows qui a recherché avec soin les causes de la prédomi¬ 
nance du désordre mental chez les réformés, en trouve la 
raison dans les changemens fréquens de croyance, favo¬ 
risés par l’esprit de prosélytisme des sectes nombreuses qui 
composent l’église nouvelle , et dans l’état d’irrésolution 
qui doit nécessairement résultér de ces changemens. De 
plus, le protestant est abandonn'e à sà propre vertu, il n’a 
point d’intermédiaire entre lui et la divinité, il en attend 
directement la félicité ou la punition éternelle. Ces consi¬ 
dérations et les relevés statistiques faits en Angleterre et en 
Allemagne , ne permettent point de douter que le catho¬ 
licisme soit moins propre à déterminer la folie religieuse 
que le protestantisme. Halloran rapporte que, dans l’asile 
des aliénés à Cork en Irlande, le nombre des fous catho¬ 
liques est aux réformés comme i est à lo. Oi ne sera 
point surpris de ce résultat, en apprenant que i’est dans 
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ce comté que se trouve concent;^-ée la secte des Ranters. 
Crichton et Perfect avaient fait la même remarque, (i) 

En Belgique , les passions sont très divisées, la physio¬ 
nomie nationale encore peu dessinée; aussi les folies quoi¬ 
que nombreuses^ à raison de l’extrême développement de 
la civilisation, ne se rapportent point à un sujet spécial. 
Il faut cependant faire une exception pour les idées reli¬ 
gieuses et le genre de vie des Flamands qui modifient 
ce qu’il y a de trop absolu dans cette proposition. Le mé¬ 
morial belge de 1882, inséré par extrait dans le n° du 28 
août de la même année de la gazette médicale de Paris, dit 
que les causes physiques comparativement aux causes mo¬ 
rales , se sont présentées dans les établissemens de Gand 
qui sont les mieux administrés de la Belgique , comme 9 
est à 11. La Hollande, peu favorisée par la fertilité du 
sol, à dû nécessairement diriger toutes ses vues vers les 
opérations commerciales. Les voyages lointains et mari¬ 
times, les spéculations de toute espèce, la perte et le gain 
sont devenus les idées dominantes de ses habitans, et parmi 
le grand nombre de causes morales qui produisent la folie 
en Hollande, elles doivent surtout être prises en considé¬ 
ration. (2) 

Si nous continuons l’étude des causes de la folie chez 
les différens peuples, nous verrons que le nombre des 
aliénés est plus limité en Allemagne qu’en France et en 
Angleterre. Quelques-unes des causes qui agissaient puis¬ 
samment dans ces contrées manquent, en effet, dans la 
Germanie. L’Allemand tient un heureux milieu entre l’i¬ 
magination vive et mobile du Français et le caractère 


(r) Burrows, ouvrages déjà cités; Guislain, «V.; Perfect, id-, Chri- 
chton, id. ; Leupoldt, HelwUsens shaftUche seelen heiîkunnde, etc. Ber¬ 
lin, 1820. 

(2) Guislain , ouv. cit. 
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froid et mélancolique de l’Anglais. La politique , l’amour 
de l’or n’ont qu’une faible influence sur lui. Il n’a point 
de passions dominantes qui puissent servir d’aliment à la 
folie, à l’exception toutefois de cette disposition aux rêve¬ 
ries, à l’enthousiasme , au mysticisme, sources de tant de 
doctrines et de systèmes bizarres. Il paraîtrait d’après 
Leupoldt que le nord de l’Allemagne contiendrait plus de 
fous que le sud, ce qui dépendrait de la différence des cul¬ 
tes religieux, la première partie étant surtout habitée par 
les protestans et la seconde par les catholiques. L’Autriche 
mérite une mention spéciale. Les aliénés y sont fort peu 
nombreux. L’établissement connu sous le nom de la tour 
des fous à Vienne^ ne compte pas 200 aliénés. La maison 
de santé du docteur Bruno Gergen fort bien administrée 
et située dans l’un des faubourgs en contient environ 4® j 
on conviendra que pour une ville de 3 oo,ooo âmes et 
pour une contrée aussi étendue que l’archiduché, le rap¬ 
port des aliénés à la population est très peu élevé. Un pa¬ 
reil résultat doit être attribué aux mœurs tranquilles , à 
l’état d’aisance de toutes les classes, à leur respect pour 
les lois et les institutions, et à l’absence de ces passions qui 
agitent les autres nations (1) ; aussi dans plusieurs des in¬ 
stituts de l’Allemagne, les causes morales et physiques sont 
à-peu-près égales , et dans celui de Waldheim les causes 


(i) Hoffbauer, Psychologischen Untersuckungen Hier den W^ahnsirai 
die übrigen Arten der Verrückung und die behandhmg derselben. 
Halle,i8o7—Leupoldt, Helwissenschafüiche Seelenheilkunde und Lebens 
magnetismus in ihrer natürlichen Entwicklung und nothwendigen ver- 
bindung. Berlin, 1820. Gross. Enlwurf einerphilosophiscen Grundlage 
für die lehre von den Gehtes krankkeiten. Heidelberg et Leipsig. 1828. 
Jacobi, Beobachlungen über die pathologie und thérapie der mit irrseyn 
verbundenen Krankkeiten, t. I. Uberfeld. i83o. Friedreich. Allege- 
meine Diagnostik der psyhischen Krankkeiten. Wiirtzburg. r833. 
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physiques l’emportent sur les autres. Dans la première 
classe, en effet, on compte l’immoralité pour_25 , les fan¬ 
taisies violentes pour lo, les passions opiniâtres pour i8: 
total 53 ; dans la seconde , la mauvaise conforma¬ 
tion originelle figure pour 54 , les lésions mécaniques 
pour 9, les maladies physiques pour 4i, et les métastases 
pour 12 , total, ii6, difféi*ence en plus pour les causes 
physiques, 63 . (i) 

Il se présente relativement à la Norwège une particula¬ 
rité digue de remarque, c’est que le nombre des aliénés y 
est plus considérable qu’en Angleterre et en France} mais 
si l’on décompose les élémens du chiffre , on voit que la 
proportion des idiots est énorme , ce qui tient ainsi que 
l’a bien fait voir M.° Esquirol pour l’Ecosse, au sol et à 
des influences matérielles. En effet, dans les gorges mon¬ 
tagneuses des Alpes, des Pyrénées, du Valais, nous avons 
rencontré un grand nombre d’idiots, de crétins; et dans la 
seule préfecture des Basses-Alpes, un préfet comptait en 
i8oo, trois mille crétins. Ainsi l’idiotisme paraît affecter 
de préférence le sol des montagnes, tandis que la folie se 
montre plus spécialement dans les villes. En Norvpège, les 
causes morales parmi lesquelles prédominent l’amour déçu 
et les chagrins domestiques sont pour plus de moitié dans 
la production de toutes les espèces d’aliénation, prises en 
masse. Chez les femmes , elles déterminent trois fois plus 
de maladies mentales que chez les hommes, tandis que 
l’ivresse et l’onanisme les produisent plus fréquemment 
chez ces derniers. L’épilepsie compte aussi pour une forte 
proportion. (2) 


(1) Kasse Zeitsek. 1823. 

(2) Holst. Statistique des aliénés en Norwège, Rapport fait par 
M. Esquirol {Annales d'hygiène publique et de médecine légale, 1 83 o, 
t. IV, p. 33a). Fodéré. Recherches sur le crétinisme. 
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En Russie , d’après le témoignage de Carr, si l’on en 
excepte les grandes villes, on trouve très peu d’aliénés (i). 
St.-Pétersbourg même dont la population est d’envi¬ 
ron 377,046 âmes, ne comptait au premier janvier i 83 i, 
que 120 malades; en y joignant les t 3 i traités pendant 
l’année, on n’a qu’un total de 261 aliénés (2), proportion 
très faible Fcomparativement à celle des capitales des na¬ 
tions civilisées. Voici l’ordre dans lequel sont classées les 
causes diverses de l’aliénation : 35 par ivrognerie; 28 par 
causes morales ; 27 par changement [de fortune;. 21 par 
mésintelligences domestiques ; 8 par amour malheureux. 
Ici encore l’on observe la prédominance des causes mo¬ 
rales, mais cela ne doit point surprendre , car la plupart 
des malades appartenaient à la classe aisée et instruite ; 
les curieux détails donnés par le voyageur Henderscn sur 
les nombreuses sectes religieuses de ce vaste empire, doi¬ 
vent un peu modifier l’opinion de Carr. En effet, la secte 
des Eunuques qui se trouve dans les environs d’Odessa , 
annonce un fanatisme bien grand. Un de ces malheureux 
à qui on demandait comment il avait pu se porter à un 
attentat si douloureux sur lui-même , répondit avec un 
soui’ire effrayant : « Vous ne savez pas ce que c’est que de 
chasser l’esprit malin » , il est curieux de rapprocher de 
ce fait la mutilation de Mathieu Lovât à Venise , et les 
excès commis sur eux-mêmes par les Mommiers en Suisse, 
parce qu’ils montrent que l’exaltation religieuse conduit à 
une barbarie froide et cruelle, et à une impassibilité stoï¬ 
que. Les cérémonies de la secte juive , nommée Chasidim 


(1) Carr. in Heineixiann, T>iss. de dispositione ad vesaniam. Bonn. 
1828, p. i3 Bïb.hritann. août 1828. 

(2} Feuilleton du journal le Temps^ 16 mars 1882; Mémoire de 
M. Leuret, Annales d’hygiène, i838, t. XX, p. 346 etsuiv* 
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ou les Piétistes doivent aussi favoriser le désordre de la 
raison. Au milieu de leurs extases, on les voit tout-à-coup 
rompre le silence par de bruyans éclats de rire , frapper 
des mains, sauter au milieu de la synagogue d’une manière 
frénétique, et montrer le poing au Très-Haut, comme s’ils 
osaient le défier. Ces extravagances pendant le service 
divin, leur ont valu le surnom de sauteurs Juifs, (i) 

En revenant sur nos pas , nous allons constater que le 
nombre des fous est beaucoup moins considérable dans le 
midi que dans le nord, et le centre. L’aliénation est rare 
parmi les habitans des Alpes, de la Savoie et de la Suisse, 
le crétinisme excepté. Dans ce dernier pays le chiffre est plus 
élevé, le fanatisme religieux paraît avoir contribué quelque¬ 
fois à ce résultat (2). L’Italie contient cependant une pro¬ 
portion assez grande de fous, ainsi que nous l’avons fait voir 
dans notre mémoire sur les établissemens d’aliénés ; à 
l’époque de notre second voyage, le chiffre était d’environ 
3440.L’amour et le fanatisme religieux, la vengeance, les 
écarts de l’imagination jouent un grand rôle parmi les 
causes. Les folies politiques y sont très rares; cependant 
depuis les dernières commotions, on commence à en citer 
des exemples ( 3 ). Ce beaupays est, en outre, affligé par une 
aliénation particulière que nous avons décrite sous le nom 
de Jolie pellagreuse , et qui est occasionée par une mala¬ 
die à laquelle son symptôme apparent à fait donner le nom 
de pellagre. Elle attaque de préférence les cultivateurs, 
porte plus particulièrement au suicide , et quelquefois 


(1) Henderson. Biblical researches, and traveh in Russie, Lond. 
i83o, 

(2) Fodéré. Essai médico-légal sur les diverses espèces de folie. 
Strasbourg, 18 Sa. 

(3) Brierre de Boismont, Des établissemens d’aliénés en Italie, i83o. 
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même à une variété de la monomanie homicide dans la¬ 
quelle les individus sont poussés à tuer leurs enfans. Elle 
cause des ravages dans le royaume Lombard-Vénitien, dans 
le duché de Parme et de Plaisance, et dans le grand-duché 
de Toscane. On l’observe aussi en Piémont et à Bologne. 
A Milan, on évalue le nombre des fous pellagreux au 
quart et souvent même au tiers de l’établissement de la 
Sénavre(i) ;dans une note du docteur Giuseppe Lastrilli, 
insérée dans les archives générales de médecine, p. igS, 
t. XI. oct. 1826, on lit que dans les établissemens de Na» 
pies, l’amour est noté pour parmi les causes morales de la 

folie. La vanité , l’orgueil , l’ambition sont dans cette ca¬ 
pitale comme en France des tyrans qui subjuguent la 
raison humaine. Sur i 43 o aliénés, 843 étaient monoma¬ 
niaques , 4 o 5 avaient des monomanies avec exaltation et 
prédominance d’une passion expansive, et 418 étaient ly- 
pémaniaques ou en proie à des passions oppressives. 

En Espagne et en Portugal, le nombre des fous est très 
peu considérable ; ainsi, à la fin de 1817, il n’existait 
que Sog aliénés dans les hospices de Madrid, de Tolède , 
de Grenade, de Cordoue, de Valence, de Cadix, de Sarra- 
gosse, et de Barcelonne (2). Les causes sont celles de l’Ita¬ 
lie ; l’orgueil et le fanatisme politique y sont plus pronon¬ 
cés. Il serait à rechercher si le mal des Asturies, qui a 
beaucoup d’analogie avec là pellagre, donne lieu aux 
mêmes résultats. 

La folie est rare en Turquie, ce qu’il faut attribuer à la 
civilisation peu avancée de cette contrée, à la privation 
des liqueurs alcooliques, à la doctrine du fanatisme et de 
la prédestination. L'Anglais Madden qui a publié d’excel- 



(i) De /a pellagre et de la folie pellagreuse, 2* édit., i83a. 
(9) LuzzHriaga, Annal, t. I, p, m. 
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lens documens sur la Turquie a bien fait remarquer que 
ses habitans ne sont tourmentés ni par les scrupules de 
religion, ni par la recherche des objets métaphysiques, 
ni par des doutes sur l’avenir, ni par des chagrins et 
des espérances trompées. Ce qui sera pour l’Anglais un 
motif de désespoir n’excitera dans le Turc qu’un sentiment 
de résignation (i). Le docteur Brayer qui a résidé neuf 
années à Constantinople a très bien fait voir que les 
mœurs, l’éducation, la religion des Turcs étaient très peu 
favorables au développement des passions, et que la rési¬ 
gnation était le signe distinctif de la nation. Il est à re¬ 
gretter que ce médecin qui parlait la langue ne nous ait 
rien dit des fous, de leur nombre , des causes de la mala¬ 
die. C’était un sujet digne de ses méditations. Il paraît 
cependant avoir observé la folie, puisqu’il dit que les émirs 
magnétiseurs la traitent ainsi que les autres affections ner¬ 
veuses. (2) 

Des différences non moins tranchées vont se présenter 
pour l’Amérique, suivant les parties de ce vaste continent 
que nous allons examiner. Aux États-Unis, nous retrou¬ 
vons la prépondérance des causes morales sur les causes 
physiques. Ainsi, dans le relevé fait en Pensylvanie, en 
1812, sur 5 o aliénés dont la cause de la maladie put 
être connue, 34 l’étaient devenus à la suite'd’affections 
morales,et 16 par causes physiques. ( 3 ) 

Dans un rapport sur l’hospice des aliénés du Connecti¬ 
cut (4) J et contenant 62 cas de folie, on trouve 27 aliéna¬ 
tions par causes morales, 12 inconnues et le reste par 


(1) Maddeu. ouv. déjà cité. 

(2) Brayer. Neuf années de séjour à Constantinople. 2 vol. in-S». 
Paris, i836. 

(3) Esquirol. Des maladies mentales. Paris, i838 , t. I, p. 62. 

(4I Journal hebdomadaire de médecine, 1828,1.1, p. 439. 
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causes physiques. Parmi les influences morales qui ont le 
plus souvent produit le désordre mental, il faut compter 
les chagrins domestiques, le fanatisme religieux et l’amour. 
L’intempérance figure parmi les influences physiques dont 
l’action s’est fait le plus fréquemment sentir. La folie 
est excessivement commune dans la République-Améri¬ 
caine; mais dans cette contrée, existent à un haut degré 
la passion des spéculations, l’amour exalté de l’indé¬ 
pendance et l’abus des liqueurs fortes qui a nécessité la 
formation des sociétés de tempérance. D’après un rapport 
lu à Y American tempérance society, . 3 o ou tlo,ooo per¬ 
sonnes meurent tous les ans victimes de leui’S excès, et 
plus de 200,000 sont atteintes dé maladies graves ou 
plongées dans la plus affreuse misère. M. Samuel Hopkins 
estime que l’usage des boissons spiritueuses cause à l’U¬ 
nion une perte totale de 80,000,000 par année (i). Ajou¬ 
tez à ces causes l’orgueil national de l’Américain, peut- 
être plus fort encore que celui de l’Anglais, une multipli¬ 
cité de sectes qui s’anathématisent réciproquement les 
unes les autres, l’influence du système pénitentiaire par 
isolement complet (2), et l’on saisira facilement les motifs^ 
<du grand développement de la folie dans ce pays. Quelle 
impression terrible ne doit pas produire, sur les esprits 


(1) Revue britannique. De Vusage immodéré des liqueurs fortes aux 
États-Unis et de ses effets, août i83i. 

( 2 ) Basile Hall. Voyage en Amérique. Celte opinion du célèbre voya¬ 
geur anglais mérite qu’on l’examine, car elle est contraire aux faits con¬ 
tenus dans le Rapport que M. Esquirol a lu à l’Académie royale de mé¬ 
decine {Bulletin de l'Académie royale de médecine, iSSg, t. 3, pap. 
37a). D’après M. Coindet, cependant, on aurait observé, à Genève, 
i5 aliénés sur 3j9 prisonniers. Suivant M. le conseiller de Metz, le 
Rapport aux États-Unis serait de 5,i3 sur 100 . — {De iHygiène des 
condamnés détenus dans la maison pénitentiaire de Genève). 
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naturellement faibles des femmes, la vue de ces ministres 
méthodistes, au visage blême, à la parole passionnée, aux 
gestes effrayans , et l’arrivée de ces jeunes vierges repré¬ 
sentant Jésus-Christ, qui paraissent dans un état d’abat¬ 
tement et de langueur, et dont les spasmes et les convul¬ 
sions révèlent la violence des sensations intérieures (i). 
Tous les voyageurs qui ont été aux États-Unis, ont si¬ 
gnalé Taction du méthodisme sur l’imagination. Lorsque 
la prière et la prédication sont parvenues à leur plus haut 
degré, on entend de toutes parts des sanglots, des cris, 
des hurlemens afireux, accompagnés de grimaces, de con¬ 
vulsions. C’est ce que l’on nomme Vœwre {the worK) qui 
rappelle les convulsionnaires de France. C’est surtout chez 
les enfans, les jeunes gens et les femmes, que ce délire 
et ces convulsions se développent d’une manière désas¬ 
treuse. Au moment de la plus grande exaltation, et lors¬ 
que l’on pousse le fameux cri, de glory, glory ! plusieurs 
femmes sont renversées sans connaissance. Il y a des 
assemblées où il tombe quelquefois plus de 200 per¬ 
sonnes (2). C’est au reste une vérité consacrée par l’expé¬ 
rience des siècles, que les sectes austères exercent, en gé¬ 
néral, beaucoup plus d’empire sur les imaginations et font 
plus de prosélytes que les sectes relâchées. 

Si nous nous éloignons de ce grand centre de la civili¬ 
sation , les causes de l’aliénation , le nombre des fous 
va rapidement décroître à mesure que nous allons pé¬ 
nétrer dans les parties moins civilisées de ce vaste conti¬ 
nent. Au Mexique, les fous sont en petit nombre. Le ca¬ 
pitaine Basile Hall, lors de sa visite à l’hôpital de Mexico, 


( 1 ) Temps, 3o mai i832. —- Moreau de Sarlhe, Mélanges de lit¬ 
térature et de philosophie déjà cités, 

( 2 ) Michaud. Voyage dans VAmérique septentrionale. 
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en trouva très peu. Dans la statistique médicale du Chili, 
publiée dans la Reme britannique de février 1837, il n’est 
pas question des fous de cette contrée, tandis qu’on y 
parle des crétins assez nombreux qui se trouvent dans les 
districts de Mendoza et de San-Juan, qui ne sont séparés 
du Chili que par les Andes. Dans l’Amérique du sud, 
M. de Humboldt a fait l’observation qu’on ne connaît 
pas la folie parmi les indigènes. Les Abipones (Paraguay) 
font cependant exception à ce fait. Au rapport du voya¬ 
geur Dobritzhofer, il règne chez eux une singulière vé¬ 
sanie , qui se manifeste tous les jours au coucher du soleil. 
Les malades s’élancent de leurs huttes et courent à tra¬ 
vers les champs. Ils ont soif de meurtre, et chacun doit 
se hâter de les fuir. Au jour, ils ne donnent plus de signes 
do folie, et paraissent même ignorer ce qui leur est ar¬ 
rivé la veille. Leurs yeux ne sont point hagards, mais 
leur extérieur est triste et leur tempérament mélanco¬ 
lique. Cette folie dure de huit à quatorze jours, quelque¬ 
fois plus long-temps (1). M. Ajasson de Gransagne a 
connu, dans les environs de Paris , un homme qui devint 
aliéné à la mort de sa femme. Toutes les nuits, vers onze 
heures, il sortait de chez lui, courait les champs en pous¬ 
sant des hurlemens : vers les trois heures du matin, il 
rentrait dans sa maison. A son réveil, il avait oublié les 
événemens de la nuit. La folie, suivant le professeur Rush 
de Philadelphie se montre rarement parmi les sauvages 
de l’Amérique du nord (2). John Tanner, qui a passé 
parmi eux une grande partie de sa vie , n’a point eu l’oc¬ 
casion de l’observer ( 3 ). Le voyageur Jewitt, qui a sé- 


(1) Schnarrer. Geograph. nosologie. Stutg. i8i3. S. 349. 

(2) Rush. Medical înquiries and observations vpon the diseases of 
the mind. Philadelphie, 181 a. 

(3) John Tanner. Voir ses mémoires. 



SUR LA FOLIE. 


277 


joui’né quelque temps dans la tribu de Nutka Sundes 
(côte nord-ouest de l’Amérique) , raconte que la folie du 
chef Tulusch, dont la raison s’était égai’ée à la mort de sa 
fille, fut pour ses compatriotes un sujet d’étonnement gé¬ 
néral. (i) 

Dans le nord de l’Europe et de l’Asie, parmi les La¬ 
pons , les Samoïèdes , les Osliaks et les Kamlschatkales , 
il existe un haut degré d’excitation nerveuse, qui nous 
paraît évidemment due à l’influence rigoureuse du cli¬ 
mat. Le bruit le plus léger, le sifilement des vents, leur 
nom prononcé à l’improviste suffisent pour jeter ces peuples 
si impressionnables dans les défaillances et les convulsions. 
Souvent même, pendant les prédications de leurs prêtres, 
et lorsque les paroles sont trop vives, les gestes trop ani¬ 
més, les peintures trop effrayantes, ils sont agités de mou- 
vemens convulsifs, bondissent de terre , se frappent les 
uns contre les autres et tombent sans connaissance ; une 
peau de renne brûlée les rappelle à eux comme les hysté¬ 
riques. Le capitaine Parry a également remarqué que les 
Esquimaux étaient très mobiles, et que la joie, la musique 
les jetaient dans des transports frénétiques et même dans 
les convulsions (a). Les Eamtschatkales sont fort gais etee- 
pendant très enclins au .suicide ; ils se tuent pour le plus 
léger motif, souvent par simple dégoût de la vie (3). Les 
Samoïèdes sont sujets à'deux maladies mentales fort remar¬ 
quables, et qui d’après les savantes recherches du profes¬ 
seur Friedreichde Wurtzbourg, n’ont été décrites que par 


(1) Spicker’s Joarna/ für d. neiiesten Land und seereisen. septem- 
berheft, iSîS. S. 3. 

( 2 ) Parry. Voyages pour la découverte d’un passage nord-ouest. 
( 1819 - 1827 ).— Colîect. des voyages modernes par Albert Monténionl, 

(3) Schnurrer. Ouv> cité. 
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le capitaine Cochrane (i). L’une d’elles appelée le diable 
au corps, consiste dans l’idée fixe qu’un ou plusieurs dia¬ 
bles se sont emparés dn corps du malade; elle est compliquée 
d’un hoquet continuel. Les personnes qui en sont atteintes 
sont très faibles ; la guérison a rarement lieu ; chez les 
femmes, la maladie est si violente qu’elle leur ôte la fa¬ 
culté de concevoir. L’autre maladie des Samoïèdes nom¬ 
mée Imérachisme, est caractérisée par des accès isolés de 
fureur, dan^ lesquels les malades sont poussés par un pen¬ 
chant irrésistible à l’imitation. Tout ce qu’on dit ou tout 
ce qu’on fait en présence d’un Imerach est aussitôt répété 
par lui. Tissot a rapporté l’observation d’un vieillard qui, 
dans les promenades, ne regardait personne, dans la crainte 
de l’eproduire à l’instant ce qu’il voyait faire aux autres. 
Levait-il les yeux , tout son corps n’était plus qu’une 
mimique continuelle. (2) 

Le docteur Scott qui accompagnait lord Macartney , à 
la Chine , et J. Roxas qui a vécu près de 4® ans dans cet 
empire, assurent que l’aliénation mentale y est très rare. 
Le seul exemple cité par Scott est relatif à un marchand 
qui avait perdu 100,000 sterl. dans une spéculation sur 
la poudre d’or'(3). Le capitaine Timkovrski, dans son 
voyage à travers la Mongolie, pour accompagner la mis¬ 
sion russe à Péking, n’a point vu de fous dans ces immen¬ 
ses steppes, et si l’on se rappelle l’existence nomade de ces 
peuples, leur hospitalité, leur bonté et la régularité de 
Jeurs mœurs, ou ne sera point surpris de ce résultat. Cepen- 


(1) Cochrane, Narrative af a pedestrian Journey through Russia and 
Sibirian Tartary. Lond. 1824, 

(2) Tissot. OEuvres de médecine, 

(3) Macai tney. Voyage dans l’intérieur de la Çhine et en Tartarie 
( 1792 à 1794 ). 
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dant les détails qu’il donne sur l’espèce de législation sui¬ 
vie à l’égard de ces infortunés , annonce qu’il en existe 
quelques-uns. Un homme, dit-il, qui a l’esprit aliéné est 
mis sous la surveillance de ses oncles, de ses neveux et de 
ses proches parens, et à défaut de parens, remis au dizé- 
nier de l’escadron voisin. Si le fou s’échappe on punit le 
surveillant de cent coups de fouet. Pendant les six mois , 
que Timkowski passa dans la capitale de la Chine , il ne 
vit point d’aliénés, ce qui confirme d’opinion de Scott et 
s’explique par la soumission illimitée des Chinois envers 
leurs parens, leur souverain,leurs mandarins, et par l’état 
stationnaire des lois , des usages , des habitudes et des 
coutume* de cet empire (i). Thunberg, dans son voyage 
au Japon ne parle point des fous quoiqu’il donne un 
aperçu de Tétât sanitaire de cet empire. Le suicide y 
est fort commun, inais il est le résultat des moeurs et des 
lois. II est probable cependant que la folie doit s’y obser¬ 
ver, car les mortifications effroyables et stupides des bon¬ 
zes, et les opinions des Japonais sur l’épilepsie et d’autres 
maladies nerveuses qu’ils regardent comme des suites de 
possession du diable qui entre dans le corps des malades, 
sous la forme de l’âme d’un renard, sont autant de circon? 
stances prédisposjmtes. (2) 

Les aliénés sont à peine connus dans le Turkestan. 
L’intéressante relation du major Bui'nes, sur son séjour à 
Bokhara, n’en fait par mention ; seulement, dans un en¬ 
droit de son ouvrage, l’auteur anglais dit qu’un homme 


,1) Timkowski Voyagea Pékin parla (1820-1821); 

,2) Thunberg. \Voyages au Japon par le Cap de Bonne-Espérance , 
les îles de la Sonde , avec des noies de Langlès et |de Lamarck. 
Paris, 1796. 
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qui vînt supplier le roi de le punir, pour avoir violé la loi, 

fut regardé comme un fou. (i) 

En Perse, par les raisons précédemment indiquées, les 
fous sont également en petit nombre, mais la secte des 
soujis doit donner lieu à des dérangemens de l’esprit. 
L’essence du soufisme'se manifeste souvent par une passion 
pour un objet visible dans lequel l’image de l’être divin 
semble se réfléchir. L’âge et le sexe ne font rien à cette 
espèce d’extase qui détermine de longs évanouissemens. 
Le^voyageur anglais Fraser qui a donné des détails sur 
les soufis, dit qu’il est impossible d’entendre ces gens, sans 
être fi'appé de l’analogie qui existe entre cette irrégularité 
d’esprit , avec ses accès d’absence, d’abattement ou d’ex¬ 
travagante élévation, et le mode correspondant de pensées 
et d’actions que l’on peut remarquer dans certaines des 
plus austères et des plus sombres sectes du méthodisme. 
Dans' l’un et dans l’auti’e cas, l’intelligence a été dérangée 
par la contemplation trop intense des abstractions reli¬ 
gieuses. (2) 

Aux Indes , les formes de l’aliénation sont peu nom¬ 
breuses, mais on y observe la folie religieuse : c’était aussi 
celle que le genre de civilisation du pays et les institu¬ 
tions devaient faire prédominer (3). Il est impossible, en 
effet, que les actes extraordinaires des fakirs, signalés par 
les voyageurs et en dernier lieu par M. Heber, évêque 
de Calcutta , ne produisent pas de pareils résultats. J’ai 
vu, dit cet homme respectable, des individus qui ne pou- 


(1) Eûmes. Voyage à Bokharade collection des voyages 

modernes par Albert Montémont. 

(2) Fraser. Voyage dans le Khorassan de 1821 à 1822, Collection 
déjà citée. 

(3) Friedreieli. Literargeschichte d. patolog. u. Thérapie d, psyc- 
kischen. Kraukheiten. S. 24. 
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vaient marcher que sur un pied, d’autre qui n’avaient 
plus la possibilité d’abaisser les bras. Il y en avait qui 
avaient la langue et les bras transpercés de petits crochets, 
ou qui s’appuyaient contre les flancs des barres de fer 
rouge. Bénarès est surtout rempli de ces pauvres fanati¬ 
ques qui ont perdu l’usage soit d’un bras, soit d’une jambe, 
pour les, avoir tenus des années dans une position gênante, 
ou fermé si long-temps la main que leurs ongles en ont 
traversé la paume. La manie des suicides est fréquente 
dans rinde. Les anciens voyageurs ont tous donné la des¬ 
cription de la fête de Jagernat, dans laquelle des milliers 
de fanatiques se font écraser à l’envi sous les roues du char 
de l’idole (i). A. Bénarès, chaque année , des centaines, 
pour ne pas dire des milliers de pèlerins viennent exprès 
de toutes les provinces pour y terminer leurs jours et as¬ 
surer leur salut éternel. Ils achètent deux grandes cruches 
entre lésquelles ils s’attachent. Ainsi équipés, ils parvien¬ 
nent au milieu du fleuve, et laissant alors les cruches se 
remplir , ils passent en un clin-d’œil de cette vie en l’au¬ 
tre. Le résident du Ghazeïpour raconta à M. Heber, 
qu’un grand nombre d’hommes et de femmes s’empoison¬ 
naient ou se Jetaient dans les puits, sous les prétextes les 
plus frivoles et généralement pour faire retomber leur 
sang sur la tête de leurs ennemis (2). Il arrive quelque¬ 
fois que lorsque un individu est pris du dégoût de la vie , 
il avale de l’opium, devient furieux, et se précipite à tra¬ 
vers les rues, en tuant tout ce qu’il rencontre , pour être 
tué à son tour (3). Dans plusieurs ouvrages de médecine, 


(1) Gauthier Schouten. Voyage aux Indes Onentales. 

(2) Heber. Voyage dans les provinces supérieures de l’Inde, depuis 
Calcutta jusqu’à Bombay, avec quelques détails sur Madras et les pro¬ 
vinces méridionales (i824 à 1826), collection déjà citée. 

( 3 ) Kœmpfer. Amœnitat. fasc.iv. p. 65 o. 
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la démonomanie indienne a été décrite comme une espèce 
de maladie existante, (i) 

Les mémoires publiés sur les pays chauds, et en parti¬ 
culier sur la présidence du Bengale prouvent qu’il est dif¬ 
ficile de s’y livrer à des travaux suivis. Cette remarque 
est la même pour d’autres continens. M. Ramon de la 
Sagra nous disait qu’à la Havane , la chaleur était la plus 
grande ennemie de l’intelligence. Aux Philippines, d’après 
le Gentil, l’exercice de l’esprit porte à l’aliénation. 

Les voyageurs qui ont visité l’Afrique ne sont pas (Rac¬ 
cord sur la proportion des fous dans certaines parties de 
ce grand continent. Ainsi, Madden que nous avons con¬ 
sulté plusieurs fois avec fruit dit qu’il y a peu d’aliénés 
en Egypte , tandis que M. Hamon écrivait à M. Leuret 
que ces malades étaient nombreux dans ce pays. Burckhart, 
considéré à }uste titre par les savans comme un modèle 
d’exactitude et de sagacité , va nous donner l’explication 
de cette contradiction apparente. On trouve, dit-il, parmi 
les pèlerins de la Mecque, des derviches de toutes les 
sectes et de tous les ordres que contient Pempire 
turc. Plusieurs sont fous, ou du moins affectent la dé- 
rnence, ce qui en fait des objets de respect pour les Hadjis^’ 
et remplit d’argent leur poche. La, conduite de ces hom¬ 
mes est si violente et si adroite en même temps, que tout 
le monde leur donne quelque chose pour leur échapper. 
Ils viennent principalement d’Egypte, et il n’est pas un 
village dans la vallée du Nil qui ne fournisse son Masloul 
ou soi-disant fou, que les habitans regardent comme un 
être inspiré et une bénédiction qui leur est descendue du 
ciel. L’autorité de ce savant nous suffisait pour admettre 
qu’un grand nombre d’individus simulaient la folie ; mais 


(i) M. deValenzi. Friedreich. Uterargeschichte, op.cit. 
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le témoignage de M. Pedemonte , consul général de Sar¬ 
daigne à Alexandrie^ ne nous laisse aucun doute à cet égard. 
Pendant un séjour de plus de 20 ans en Egypte, il s’est as¬ 
suré, nous a-t-il dit, que cette maladie était souvent feinte 
pour exciter la commisération des iiabitans. Burckhart 
ajoute qu’en 18i3, la communauté chrétienne des fous dans 
la Haute-Egypte possédait un jeune insensé qui marchait 
dans le bazar sans le moindre vêtement; mais les musul¬ 
mans du lieu en devinrent jaloux, le saisirent une nuit et 
le circoncirent pour en faire un saint musulman (i). Une 
remarque de M. Buckingham , nous semble d’ailleurs 
prouver qu’il faut, surtout, faire entrer dans ce nombre 
une proportion assez notable d’idiots. Pendant mon séjour 
à Damas , raconte-t-il, je rencontrai plusieurs fois dans 
les rues, un homme entièrement nu qui avait le cou court 
la tête grosse, les yeux saillans, et dont tout l’extérieur 
annonçait un imbécille. Un pareil spectacle n’est pas rare 
dans la Haute-Egypte et la Syrie; ces idiots réputés saints 
par les habitans, sont privilégiés au point de se livrer en 
plein jour au milieu de la rue à des actes que les nations 
les plus sauvages cachent sous le voile de la nuit (2). Ainsi 
en retranchant les individus qui simulent la folie et ceux 
qui ont le cerveau dérangé dès la naissance , on arrive à 
conclure avec Madden, Frank, Desgenettes, que les alié¬ 
nés sont peu nombreux en Egypte (3). Lhnfluence des 
causes que nous avons signalées en Turquie s’applique 
aussi à l’Egypte. J’ai vu à Alexandrie , dit Madden , un 


(1) Burckhart. Voyage en Arabie , comprenant une description des 
territoires du Hedjaz, regardés comme sacrés par les musulmans (1814. 
1817 ), collect. déjà citée. 

(2) Buckingham. Voyage parmi les tribus arabes qui habitent à l’est 
de la Syrie et de la 'Palestine 1816, collect. déjà citée. 

I; (3) Frank. Médecine pratique. 
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schéïck arabe qui venait de perdre son fils unique de la 
peste ; lorsque le corps fut sorti de la maison, i) ordonna 
aux porteurs de s’arrêter, et jetant un dernier regard sur 
les restes inanimés de son fils, il leva les yeux au ciel, et 
avec cette résignation que commande la foi musulmane, il 
s’écria : Dieu seul est grand, exclamation qui fut répétée 
par les assistans. — Pendant tout le temps de mon séjour 
en Egypte et en Turquie , je n’ai pu recueillir un seul 
exemple de suicide, et je n’ai jamais entendu dire que les 
habitans de ces deux contrées fussent poussés par le déses¬ 
poir à se donner la mort. Lors de la visite du voyageur 
anglais à l’bôpital du Caire, il y avait treize individus tous 
mâles, quatre d’entre eux étaient devenus fous pour avoir 
fumé avec excès du hasJùtt', extrait enivrant qui s’obtient 
par la distillation des pistils de la fleur de chanvre, et qui 
d’après Langlès servait aussi à exalter les assassins du vieux 
de la montagne. Cinq avaient perdu la raison par suite de 
poison administré; trois étaient fous par fanatisme, etle trei¬ 
zième l’était devenu après avoir reçu la bastonnade (i), ce 
qui, pour le dire en passant, donne dix causes physiques 
pour trois morales, et montre la religion exaltée comme dé¬ 
terminant exclusivement dans ce dernier cas la folie, ainsi 
que l’Arabe Ali-Abbas en avait déjà fait la remarque. Dans 
la campagne d’Egypte, le professeur Desgenettes ne trouva 
dans rhôpital du Caire (ville de 33o,ooo âmes), que i4 
aliénés (2), tandis qu’on en compte environ 7,000 à Lon¬ 
dres, et 4,000 à Paris. Cette disproportion est l’éellement 
frappante ; car si la civilisation est peu avancée dans cette 
contrée, en revanche, comme nous le faisait observer fort 
judicieusement M. Soumet, la chaleur, l’imagination ex- 


(1) Madden, ouvrage cité. 

( 2 ) Histoire médicale de l’armée d’Orient. Paris i835. 
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tatîque et l’abus de l’opium, sont autant de circonstances 
favorables à la folie. Mais on ne peut s’empêcher de re¬ 
connaître que partout où règne le despotisme, les maladies 
mentales sont peu fréquentes, parce que les passions y sont 
comprimées ; que la raison d’un seul se substituant à celle 
de tous , les luttes continuelles qui ont lieu dans les 
gouvernemens constitutionnels et républicains, sont pré¬ 
venues ou manquent d’alimens. La presse, ce lévier puis¬ 
sant , n’a aucune influence. Les besoins qui excitent la 
civilisation et le luxe sont eux-mêmes singulièrement 
diminués, et le champ des passions prodigieusement res¬ 
treint. 

En décrivant les maladies morales du moyen âge , nous 
avons mentionné la danse de St.-Guy, le tarentisme, et la 
lycantrophie qui étaient véritablement des caractères typi¬ 
ques de leur siècle * Il est assez curieux de retrouver de nos 
jours en Abyssinie, une affection qui présente la plus grande 
analogie avec la manie primitive des danseurs de St.-Jean, 
puisqu’elle consiste dans une extase toute semblable, ac¬ 
compagnée d’un désordre du mouvement. Pearce, témoin 
oculaire, qui a résidé neuf ans parmi les Àbbyssins , dit 
que cette maladie , appelée tigretier , probablement du 
nom de la province Tigre où elle est très commune, atta¬ 
que plus souvent les femmes que les hommes. Elle com¬ 
mence par une fièvre violente qui se transforme bientôt 
en fièvre lente, et réduit les individus qui en sont atteints 
à un état de langueur et de marasme extrême. Leur 
langage dégénère en un bredouillement qui n’est intelli¬ 
gible que pour eux. La vue des livres ou des prêtres leur 
cause quelquefois une grande aversion qu’ils expriment 
par les gestes les plus prononcés, ou par une agitation 
des plus violentes. La musique est le moyen de traitement 
par excellence. La guérison est certaine quand ils articu¬ 
lent ieiu’ nom aussitôt qu’on leur demande; car, pendant 
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toute la durée de leur mal, ils ne répondent pas à leur nom 

chrétien. 

L’état actuel des Abyssins sous le rapport de la super¬ 
stition, se rappi’oche beaucoup de celui des peuples de 
l’Europe au moyen âge. Comme eux , ils croient à un 
zoomorphisme qui est une image vivante de la lycantro- 
phie de ce temps d’ignorance. Ainsi, la classe des potiers 
et des forgerons est généralement regardée comme ayant 
le pouvoir de se métamorphoser en hyènes et en autres 
animaux féroces, et de pouvoir causer des maladies par 
leur regard. Mais au lieu d’être traînés sur les bûchers 
comme les loups-garous du moyen âge , ils vivent tran¬ 
quilles et redoutés, (i) 

Les relations des voyages en Afrique de Laing, de 
Clapperton , des frères Lânder , ne signalent point l’exis¬ 
tence de la folie dans l’intérieur de ce grand continent, et 
le docteur M. Cox prétend aussi qu’on ne la rencontre pas 
dans cette partie du monde (a). M. Esquirol raconte qu’un 
capitaine négrier lui a dit qu’il n’avait jamais vu d’aliénés 
parmi les nègres libres, mais qu’il avait plusieurs fois ob¬ 
servé une folie sombre ou furieuse parmi les nègres escla¬ 
ves qu’il avait à bord. Il ne serait donc pas hors de pro¬ 
babilité, que les guerres qu’ils se font entre eux, et la 
recherche des mokissos, espèces de fétiches, ne donnassent 
lieu à quelques aliénations mentales. Nous n’ajouterons 
qu’un mot relativement à l’Océanie, c’est que l’aliéna¬ 
tion chez les indigènes est une affection également fort 
rare. 


(1) Pearce. Voyage en Abyssinie, publié par lord Valentin, Revue 
britannique,\w\\eX i83i. 

(2) MasonCox. Practical observations on tke insanity, and considé¬ 
rations on lhe manner of treating diseuses of the human mind. Lon¬ 
don, 1804. 1808, i8i3. 
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Les aperçus généraux que nous venons de donner, sur 
les divers pays où l’aliénation mentale a été observée, ne 
permettent point de douter que cette maladie ne soit inti¬ 
mement liée à la civilisation. Nous l’avons vu, en effet, 
atteindre son plus haut degré de développement chez les 
nations les plus éclairées, diminuer à mesure que nous 
pénétrions dans les gouvernemens despotiques, ou dans 
les contrées nouvellement émancipées, et disparaître pres¬ 
que entièrement lorsque nos recherches nous ont conduits 
au milieu des peuplades sauvages. Mais, pour donner à 
cette proposition un dernier degré d’évidence, nous al¬ 
lons comparer le nombre des fous des principales capi¬ 
tales avec la population de ces villes, et le chiffre total 
des aliénés avec celui de la population générale de chaque 
contrée sur laquelle nous avons pu nous procurer des do- 
cumens statistiques, (i) 


CapitaiM. 

Populations (aj. 

Fous( 3). 

Rappo tt . 

I. Londres. 

1,400,000 

7000 (4) 

I ; 200 

2. Paris. 

890,000 

4000 ( 5 ) 

1: 222 

3. St.-Pétersbourg. 

377,046 

120 (6) 

i: 3 i 33 

4. Naples. 

364,000 

479 (7) 

I : 79 

5. Le Caire. 

330,000 

' 14 (8) 

t : 30714 

6. Madrid. 

201,000 

60 (9) 

X : 335o 

7. Rome. 

I54,000 

320 (10) 

I : 481 


(i) Nous ne pouvons établir de ebiffres absolus, parce que beaucoup 
d’aliénés sont libres ou vivent dans leurs familles ; mais coname cette 
disposition est partout la même, elle n’est point un obstacle à nos calculs, 
que nous présentons d’ailleurs comme des évaluations approximatives. 

(i) Nous avons pris Balbi pour guide dans le chiffre des popula¬ 
tions. — (2) Ces chiffres indiquent seulement les aliénés exîstans dans 
les établissemens. — (3) Esquirol, Des maladies mentales , article Mai¬ 
sons d’aliénés, t. H, p. 432.— (4) Georget et Calmeil, dict. de méd. en 
25 vol. 2* édit, t. i3. p. 257. —(5) Feuilleton du Temps déjà cité. 
— (6) Brierre de Boismont, ouvrag. déjà cité. —(7) Madden, ouv. déjà 
cité. Desgenettes, histoire médicale de l’armée d'Orient, id. — (8) An¬ 
nales d’hygiène et de médecine légale t. i. p. ni. — (lo) Brierre de 
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8. Milan: 

15o,ooo 

618 (il) 

: 242 

9, Turin. 

114,000 

33i (12) 

: 344 

10. Florence. 

8.0000 

a36 (i3), : 

I :338. 

II. Dresde. 

70,000 

i5o (14) 

1 :466i 


* En faisant la déduction du nombre des aliénés étrangers 
aux capitales, qui, pour Paris, d’après les documens pu¬ 
bliés par M. Desportes, s’élève au 7® environ du chiffre 
total, il reste comme une vérité incontestable que la pro¬ 
portion des fous est plutôt en rapport avec le développe¬ 
ment de la civilisation qu’avec le chiffre numérique des 
habitans. Londres et Paris sont à la vérité les capitales 
les plus peuplées de l’Europe , et celles qui ren¬ 
ferment le plus d’aliénés, mais elles sont aussi considérées, 
ajuste titre, comme les deux centres de la civilisation. 
Naples, dont la population est d’à-peu-près 4 oo,ooo âmes, 
ne compte que le i;8 environ des aliénés de Paris, et le i/i 4 
de ceux de Londres. La proportion est bien autrement 
décroissante pour le Caire. Si nous groupons ces n villes 
d’après le nombre de fous qu’elles contiennent, voici l’or¬ 
dre dans lequel elles se placent. 

I. Londres. 7. Rome. 

а. Pai'is. 8. Naples. 

3. Milan. 9. St.-Pétersbourg. 

4. Florence; 10; Madrid. 

5. Turin. 11. Le Caire. 

б. Dresde. 

Ainsi Saint-Pétersbourg, le Caire, Madrid, qui avaient 
les 3 , 5 , 6, pour la population, n’ont plus que les 
n°*9, 10, 11, pour le nombre des fous. 


Une conséquence de ce premier tableau, c’est que la 



Boismont , ow. cité. — n {ti-i^)id. — (14) Erierre de Boismont, 
couj^-d’ail sur Vétablissement de Sonnenstein, près Pjrna. Gaz. médi¬ 
cal. année iSSa. 
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folie suit une proportion ariiîimétique basée sur l’activité, 
l’intelligence', l’énergie des passions, le degré de liberté 
de chaque capitale. 

Le rapport du chiffre total des aliénés à la population 
générale du pays, va ajouter de nouvelles preuves aux 
précédentes. 


Pâyi. 

Habitans. 

Fous. Bapport. 

État de New-Tork. 

1,617,458 (l) 

2,240 {2) I 

721 

Angleterre. 

12,700,000 

16,222 (3) I 

783 

Écosse. 

2,093,454 

3,652 (id.) r 

563 

Norwège. 

i,o5i,3i8 

1,909 (4) î 

551 

France. 

32,000,000 

32,000 (5) I 

1000 

Provinces Rhénanes. 

2,067,104 

2 ,io 5 (6) I 

1000 

Belgique. 

3,816,000 

3,763 (7) I 

1014 

Hollande. 

2,3 o 2,000 

2,3 oo (id.) I 

1046 

Italie (sans la Sardaigne, 
Massa Carrara, la Sicile). 

16,789,000 

3,441 (a) I 

: 4879 

Espagne. 

4,086,366 

5,669 (9) ^ 

: 7 i 8 i 


(i) Balbi, Ahrêg. de Géographie, — (2) Esquirol remarque sur 
la statistique des aliénés p. 17. —• (3) Halliday. A general viewof the 
présent State of lunatics and lunatic asylums in GrealBritain and Ire- 
land and some other Kingdoms. Lond. 1817.— (4) Holst, ouv. déjà 
cît. — (5) Esquirol. Rapport sur les aliénés de Norwège. Ann. d’hyg. 
t. I, p. 332. Ce médecin a modifié cette opinion. Dans son dernier 
ouvrage, la population de la France ne serait que de 3o,000,000, le 
nombre des fous de 25,000 et le rapport comme i : 1,750. Cette éva¬ 
luation, qui ne nous paraît pas encore exacte, est beaucoup plus éle¬ 
vée que celle de la commission de la chambre des Députés, qui porte 
leur nombre à i5,ooo seulement. Tous les aliénés ne sont point dans 
les établissemens publics et particuliers, beaucoup sont libres ou ren¬ 
fermés dans leurs familles. M. Isidore Bourdon a fait connaître, dans 
un très bon article publié dans le Constitutionnel, qu’il y avait au 
moins 100 aliénés appartenant aux classes élevées de la société qui 
étaient envoyés dans les pays étrangers. — (6) Esquirol. Des maladies 
mentales, t. ii.— (7) Mémorial Belge, i832, et gazette médicale 23 août 
18 32.— (8) Brierre de Boismont, ouv. cit. M. Esquirol évalue le nom¬ 
bre des fous, en Italie, à454i, et le rapport comme i : 3,785.Maisil 
comprend dans son relevé les parties que nous n’avions pas visitées. — 
( 9 ) Luzzuriaga. Statistique de Charenton. Ann. d’hyg. t. i, 

TOME XXr, 3' PAUTIE. 
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Ce tableau confirme ce que nous avons avancé dans ce 
mémoire, savoir, que les nations qui ont le plus de fous 
sont celles qui ont le plus haut rang dans la civilisation. 
L’état de New-York, l’Angleterre, la France y figurent 
en première ligne , tandis que l’Espagne en occupe lé der¬ 
nier rang. Il est vrai que les relevés, envoyés par M. lè 
docteur Luzzuriaga à M. Esquirol, ne comprennent que 
les hospices de Madrid, dé Tolède, de Grenade, de Cor- 
doue^ de Valence, de Cadix, de Sarragosse et de Barce¬ 
lone ; mais le petit nombre même des aliénés comparé à la 
population de ces grandes villes, et probablement dé 
leurs provinces, est un nouvel argument ea Faveur dé 
notre proposition. L’Italie, sur laquelle nous avons re¬ 
cueilli des docutnens beaucoup plus complets, est placée 
immédiatement à côté de l’Espagne, ce que son état poli¬ 
tique et moral Justifie suffisamment. Ce pays présente lutï^ 
même des différences importantes; ainsi , l’Italie septen¬ 
trionale, où les lumières sont plus généralement répan¬ 
dues, compte I fou sur 3,539 habitans , et Tltalie méri¬ 
dionale, beaucoup moins éclairée, n’eû a que i sur 
7 , 554 - Il y a quelques observations à faire sur le grand 
nombre de fous de l’Ecosse et de la Norwège, relative¬ 
ment à la population. Ce chiffre élevé provient de lâ 
quantité considérable d’idiots que renfermenl cès dèüt 
pays. 

Il nous reslerait,pour compléter ce travail, à rechercher 
si le nombi'e des fous augmente avec la civilisation. Cètté 
proposition nous paraît tellement découler de la pré'cè- 
denté, que nous sommes surpris qu’un praticien distingué 
ail cherché à la combattre. Certes , si l’On compare les re¬ 
levés de ces 10, i 5 , 20 dernieres années, les différences 
sont peu sensibles, et cependant nous verrons qu'elles ont ' 
été constatées plusieurs fois. Mais ce n’est point ainsi que 
doit être posée la question. En France, en Hollande et 
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surtout en Angleterre, les progrès de la civilisation ont peu 
varié depuis 4 o ans, seulement elle s’est successivement 
montrée sous des faces nouvelles. Ainsi, quand le nombre 
des fous n’aurait point augmenté pendant ce laps de tempsj 
il n’y aurait rien d’étonnant. Mais, pour résoudre affirma¬ 
tivement ce sujet, il faudrait examiner l’état de la civili¬ 
sation dans les premiers siècles du christianisme, pendant 
le moyen âge, sous le règne ^de Louis XIV et depuis 4 o 
ans; avoir les tableaux statistiques de la population, du 
nombre des fous à chacune de ces époques, on réunirait 
alors les élémens de la question. Nous ne possédons rien 
de semblable , et ce n’est que depuis quelques années 
qu’on a commencé à faire des relevés exacts : encore leur 
nombre est-il très limité. Nous allons cependant nous ai¬ 
der des comptes rendus de M. Desporte.' (i), des tableaux 
de M. Guislain (2) et de l’essai de M. Trompeo sur l’éta¬ 
blissement de Turin. ( 3 ) 

Au premier janvier i8oi, il existait dans les hôpitaux 
d’aliénés de Paris 1,070 malades; au 3 i décembre i 8 o 5 , 
1,225 ;'à la fin de 1810, 1690 ; en décembre i 8 i 5 ,i, 8 oo; 
en 1820, 2145 ; en 1822, 2493 dont 2171 appartenant au 
département de la Seine. Pendant l’espace de neuf 
années, le nombre des admissions a peu varié pour chaque 
période de trois ans, ainsi, au 3 i décembre 1824 , on 
comptait 2,672 malades; en 1827, 2,696 ; en i 83 o, 2 , 63 o; 
mais tout-à-coup par suite des événemens de juillet, et du 
choléra la proportion a augmenté d’un sixième dans les 


(1) Desportes. Rapport sur le service des aliénés. Paris^ iSaS. 

(2) Guislain, ouv. cit. 

(3) Trompeo (Benedetto), Sag^o sul regio manicomio di Tcrino coh 
alcuni cenni intorno aîP indole ed alla cura delle malattie meutaü. 
Torïno, 1829. l’excellente notice publiée pai‘ M. Boaacossa, mé¬ 
decin actuel de cet établissement. Turin, 1836. 
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admissions : ainsi tandis que de i8a4 à 1827, on avait 
reçu 2 , 5 i 4 individus , et de 1827 à i 83 o, 2 , 536 , on a ad- 
misde i 83 o ( 3 i décembre), à i 833 , 3,222 aliénés(i). Une 
pareille progression ne saurait êlre le seul résultat de la 
destruction des préjugés, de l’amélioration des traitemens, 
de l’admission des idiots, des démens. Les tourmentes de 
toute espèce qui ont agité plusieurs des contrées de l’Eu¬ 
rope, et en particulier la France , les bouleversemens des 
fortunes, les discussions si vives de la presse et de la tri¬ 
bune, l’état politique de création toute nouvelle, l’essor 
prodigieux de l’industrie, le développement et l’activité des 
facultés humaines^ les évènemens et les découvertes de 
toute sorte, le choc des passions violentes et l’augmenta¬ 
tion de la population qui doit aussi être pris en considé¬ 
ration, en donnent une explication bien autrement satis¬ 
faisante. 

Les tableaux de M. Guislain qui embrassent l’espace 
compris entre 1812 et 1823, montrent un accroissement 
progressif dans le nombre des aliénés, ce que cet auteur 
attribue à la cessation de la guerre, à l’augmentation de 
la population; aux évènemens malheureux et surtout à la 
disette de 1816. Ainsi de 1812 à i 8 i 5 , on a reçu dans les 
établissemens de Gheel, de Maestricht, de Louvain, de 
Termonde, de Gand , de Velsieque , de Bruges et d’Am¬ 
sterdam 627 personnes; de 1816 à 1819, on a admis 972 
individus, tandis que le chiffre a descendu de 1820 à 1828 
à 792, ce qui donne cependant encore une différence en 
plus de i 65 aliénés sur la période de 1812 à i 8 i 5 . Il est 


(») Desportes. Compte rendu au conseil général des hospices et hô¬ 
pitaux civils de Paris , sur le service des aliénés traités dans les hospices 
de Dîcêtre et de la Salpétrière, pendant les années iSaS, 1826, 1827, 
i8a8, 1829, i83o, i83i, i832, i833. Paris, i835. 
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presque certain que la révolution de i 83 o et l’invasion du 
choléra ont accru la proportion des aliénés de la Belgique. 
Cette influence des calamités publiques sur les dérange- 
mens de l’esprit, est un fait incontestable. En 1816, il y 
eut disette en France, et en 1817 la Salpétrière reçut 
presque le double de son contingent habituel. En i 8 i 5 
la même disette eut lieu en Irlande, et le nombre des 
fous à l’institut de Cork, s’éleva subitement de 74 à 210. 
Enfln,nous trouvons dans l’essai du docteur Trompeo sur 
l’établissement de Turin, une note qui prouve l’accrois¬ 
sement des fous en Piémont. La maison d’abord destinée 
à 5 o individus , a été successivement agrandie pour en 
recevoir 3 oo, et depuis quelques années on a construit un 
édifice magnifique destiné à un nombre encore plus con¬ 
sidérable. M. Dubois, d’Amiens, s’est élevé contre cette opi¬ 
nion. Il croit qu’il y avait autrefois plus d’idiots, et que 
cette variété de la folie a diminué, tandis que le nombre 
des démences a augmenté ; selon ce médecin distingué, les 
autres formes de la folie ne sont pas plus communes que 
dans les temps anciensj ainsi par exemple, les monomanies 
d’une époque sont remplacées par celles d’une autre, sui¬ 
vant les temps. Les faits que nous venons de citer nous 
paraissent la meilleure réponse à faire aux argumens de 
M. Dubois. Si d’ailleurs les passions sont les causes les 
plus puissantes de l’aliénation, on ne saurait établir de pa¬ 
rallèle entre des siècles, où l’esprit humain n’était agité que 
par quelques idées, puissantes sans doute, mais très limi¬ 
tées, et une époque où la pensée humaine ne connaît plus 
de frein. 

En résumant maintenant les faits principaux de ce 
travail, on arrive aux conclusions suivantes : 

1“ L’aliénation est d’autant plus fréquente et ses formes 
plus diverses, que les peuples sont plus civilisés, tandis 
qu’eliedevient d’autant plus rare qu’ils sont moins éclairés. 
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2“ Chez les premiers, l’aliénation est surtout due à Tac- 
tion des causes morales : chez les seconds , au contraire , 
les causes physiques ont une plus grande part au déran¬ 
gement de l’esprit. 

3 ° Cette distinction doit être également établie dans les 
nations civilisées; ainsi les classes instruites sont surtout 
frappées par les causes morales, et les classes ignorâmes 
par les causes physiques. 

4 “ Chaque siècle, chaque pays voit éclore des folies dé¬ 
terminées par l’influence des idées dominantes, et qui 
portent ainsi le cachet de l’époque. 

5 ° Chaque évènement remarquable, chaque grande ca¬ 
lamité publique augmente le nombre des fous. 

6 ° Le rapport des aliénés à la population est d’autant 
plus considérable que les nations ont atteint un plus haut 
degré de civilisation ; le chiffre de la population n’a point 
une influence immédiate sur le développement de la ma¬ 
ladie , puisque de grandes capitales, des nations très peu¬ 
plées ne contiennent qu’un petit nombre de fous. 

7® L’augmentation des aliénés suit le développement des 
facultés intellectuelles , des passions, de l’industrie, de la 
richesse, de la misère. 

8 ® La folie étant étroitement liée à la civilisation, et 
déterminée en grande partie par les causes morales, les 
moyens moraux, au premier rang desquelles il faut placer 
la sage direction des passions, doivent former la base prin¬ 
cipale, essentielle du traitement, surtout dans la convales¬ 
cence ; son influence, sera d’autant plus puissante que les 
malades seront plus instruits et les classes de la société 
plus éclairées. Mais comme l’emploi de ces moyens exige 
une active surveillance, et ne peut être mis en œuvre 
que par un seul homme, il est évident que leur action 
ne peut s’exercer que sur quelques individus à-la-fois. Les 
résultats de ce traitement ne seront appréciables que dans 
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les ètablissemens bien tenuset peu nombreux. Aussi avons- 
nous la conviction que la proportion des guérisons aug- 
nsentera, lorsque les ressources des déparlemens, des dis¬ 
tricts leur permettront de multiplier leurs asiles, et de 
ne plus entasser § ou 600 aliénés sur un seul point, comme 
c’est encore aujourd’hui la coutume ■». (t) 


RAPPORT 

svR l’État et la kature des entasemens 

DU GAMAL $AINT.MARTm 

sea MS MOYENS DE CDRAGE QUI PEUVENT ÊTRE EMPEOTÉS 
POUR EK MAINTENIR EN BON ETAT. 

PAK US. P. OAPKPIPK PE CEAUSair. 


Les conclusions d’un rapport fait au npm du conseil de 
salubrité par M. Chevallier (2), avaient pour but de faire 
opérer à mf fond le curage du canal St.-Martin. Consulté 
par la compagnie qui exploite ce eanal, sur l’opportu¬ 
nité de cette mesure qui lui avait été prescrite par un ar¬ 
rêté de M. le préfet de police, qui fut rapporté par suite 
de mon travail, je me suis livré à des recherches très 
étendues, dont les résultats se sont trouvés en opposition 
avec plusieurs de ceux de mon collègue; j’ai pensé qu’il 


(i) Dans un prochain mémoire nous parlerons de l’emploi des 
moyens moraux dans le traitement des maladies mentales , et peut-être 
nos recherches ajouteront-elles quelque chose aux travaux qui ont 
déjà été publiés sur ce sujet. 

(a) 4nmles d'Hygijînet i83a, t. Vil, pag, Sg. 
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convenait de donner aux lecteurs des Annales le moyen 
de juger cette importante question de salubrité, et que 
la publication de ce travail, qui date de'i 83 1, pourrait être 
de quelque intérêt. J’ai dû seulement supprimer les nom¬ 
breux tableaux dont je n’ai présenté que le résumé. 

On remarquera que la description des bassins a lieu 
dlamont en aval^ et que M. Chevallier a suivi un ordre 
inverse. 

Pour rendre plus facile la discussion à laquelle Je dois 
me livrer ici, je diviserai le sujet qui m’occupe en neuf 
articles, où j’examinerai successivement les diverses ques¬ 
tions relatives à l’état du canal et à son influence sur la 
salubrité publique. 

I. Qu^est-ce qu’un canal? 

Un canal est un cours d’eau artificiel dont le but est de 
procurer les moyens de transporter des marchandises d’un 
lieu à un autre. Alimenté par une ou plusieurs rivières, 
ses eaux doivent contenir toutes les substances que 
renferment les eaux qui y afluent, soit en solution , 
soit en suspension, et quand les crues ou d’autres cir¬ 
constances particulières y amènent des vases ou d’autres 
matières, les attérissemens qui en résultent sont inhé- 
rens à son existence, abstraction faite de tout transport. 
Le mouvement des bateaux qui passent sur un canal ne 
peut être considéré que comme une partie de son exploi¬ 
tation. Les déchargemens qui dépendent des localités et 
de la nature des marchandises, en font essentiellement 
partie, et du fait même de ces déchargemens résulte une 
nouvelle cause d^envasement qui ne peut être plus évitée 
que celles qu’occasionnent les eaux après de grandes crues, 
lorsqu’elles charrient une quantité considérable de terre. 
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Un canal doit donc, après un certain temps j présenter 
des envasemens plus ou moins nombreux, comme ceux 
qu’offrent les rivières sur lesquelles se font beaucoup de 
transports. 

II. Influence âfun canal sur Vatmosphère. 

Lorsque la ville de Paris a décidé qu’il serait con¬ 
struit un canal qui la traverserait dans une partie con¬ 
sidérable de son étendue, toutes les questions relatives à 
l’influence de cette masse d’eau sur la salubrité ont été 
discutées longuement, et dans les plus grands détails, par 
une commission nombreuse dont faisaient partie tous les 
membres de l’administration municipale, plusieurs mem¬ 
bres du conseil de salubrité et des médecins de l’hôpital 
St.-Louis. La commission avait tous les élémens néces^ 
saires pour s’éclairer, et elle n’a pas été arrêtée par la 
considération que voudrait faire valoir M. l’inspecteur de 
la salubrité, et qui, si elle était réelle, ferait de tous les 
bords d’un canal des lieux inhabitables et près desquels 
il y aurait danger de rester. 

Il est reconnu que le voisinage des cours d’eau présente 
des inconvéniens particuliers, toutes les fois que le fond 
n’en est pas de sable pur et que l’accumulation de sub¬ 
stances organiques en décomposition, amenés par les 
eaux dans leur mouvement, peut en produire de nou¬ 
veaux , qui augmentent avec rapidité quand les amas de¬ 
viennent plus considérables, et lorsque diverses circon¬ 
stances augmentent l’altération des substances qui les com¬ 
posent. Cependant, ce n’est jamais que pour des masses d’eau 
plus ou moins stagnantes que ces inconvéniens sont à re¬ 
douter, tandis que si le cours en est rapide, comme dans 
une rivière, ou que le renouvellement en soit opéré par 
des écluses, ils diminuent dans un degré très considé- 
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]CAl)le, pour disparaître même plus ou moins complètement* 
Si des circonstances locales conduisaient dans des eaux, 
qui roulent sur des amas de substançes organiques en dé-! 
composition plus ou moins avancée, d’autres eaux ou des 
substances qui l’activassent, les inconvéniens augmente¬ 
raient alors dans une très grande proportion. 

Faisons l’application de ces principes au canal St.-Mar- 
tin, et nous verrons bientôt si son influence sur l’atmo- 
spbère pourra être aussi grande qu’ou le suppose. 

Le canal St.^Martin reçoit les eaux du bassin de la 
yillette J qui doivent nécessairement entraîner avec elles 
îine certaine quantité de substances étrangères qu’elles 
ont charriées dans tout leur cours ; mais cette proportion 
est peu considérable, parce que le. fond de ce bassin est, 
en contrebas, de i m. 3 o du buse de la première écluse, 
Çe sont donc les bateaux qui naviguent, le déchirage 
des trains, le débardage des bateaux, le lavage desboi^^ 
les recoupes des pierres, la décharge du charbon de 
terre/ etc., etc., qui occasionnent les envasemens dont 
on peut constater l’existence : nous yeiTons plus loin que 
telle est en effet la nature des substances déposées sur le 
radier du canal. Il ne s’agit en ce moment que de savoir 
si elles peuvent occasioner des inconvéniens graves pour 
la salubrité, Toutes les substances organiques éprouvent 
plus ou moins rapidement une décomposition, quand elles 
sont en contact avec l’eau, et dégagent des produits gazeux 
dont l’odeur varie, ainsi que l’action sur l’économie ani¬ 
male. Les vases déposées dans les rivières et les canaux 
éprouvent ce genre d’altération ; mais le renouvellement 
de la masse d’eau ne leur permet pas de produire les graves 
inconvéniens des eaux stagnantes, dont le voisinage est 
une occasion plus ou moins flagrante du développement 
des fièvres intermittentes. On ne peut donc, sans exagé¬ 
ration, signaler le canal §t.-Martin comme présentant 
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des rêsulmts désastreux pour les localités qu’il traverse, 
rpn peut dire, d’une manière générale, que s’il est 
peut-être plus salubre d’habiter une plaine balayée par 
les vents ou un lieu élevé et éloigné des cours d’eau, il n’y 
a pas plus d’inçonvéniens à résider sur les bords d’un ea- 
nal, dont la masse d’eau se renouvelle suffisamment, que 
eeux d’une rivière comme la Seine et tant d’autres sem¬ 
blables, dont le cours est peu rapide et qui entraînent 
beaucoup de vases et de substances en décomposition- 
Il est impossible surtout, comme le fait M, l’inspecteur 
général de la salubrité, de signaler, comme emx stag¬ 
nantes jf celles d’un canal dont le renouvellement a lieu en 
peu de temps, et d’une manière obligée, par le fait même 
de l’exploitation. Ainsi, d’une manière.générale , le voi-r 
sinage du canal St.^Martin n’est pas par lui-même une 
cause d’insalubrité. Dans un paragraphe suivant, nous 
verrons si son état habituel le rendrait réellement dange- 
-reux, 

III. Construction du canal St.-Martm. 

' La plus grande partie du sol de Paris, et particulière¬ 
ment dans la portion où se trouve le canal St.-Martin, est 
formée de terres plus ou moins meubles et facilement per¬ 
méables à l’eau. Lors du creusement du canal St.-Mar¬ 
tin , il a fallu s’arrêter à des moyens de construction 
d’une grande solidité pour éviter toute fuite qui aurait 
pu compromettre l’existence d’un grand nombre d’habi¬ 
tations riveraines, et produire même des désastres jusqu’à 
une assez grande distance. Quelques accidens arrivés de¬ 
puis qu’il existe, prouvent que les soins apportés à cet 
égard étaient loin d’être superflus. La compagnie, au 
lieu de se borner à glaiser les terres, ce à quoi elle 
pouvait se borner, a recherché les moyens de construc- 



300 envasement 

tion qui réunissaient le plus de conditions de solidité; 
Celui qui a paru préférable et dont l’emploi a justifié 
tout ce qu’on pouvait en attendre, a été la construction, 
en béton, de tout le radier, dont la préservation a exigé 
un cbappe qui, elle-même, éprouverait une dégradation 
prompté et dangereuse, sans l’addition d’un moyen que la 
compagnie a mis en usage et dont le succès a été complet. 

Le bétonnage auquel la compagnie n’était pas obligé , 
lui a coûté plus d’un million, et offre un exemple impor¬ 
tant qui peut avoir une heureuse influence sur d’autres 
constructions du même genre. Les bateliers auraient sans 
cesse occasioné des dégradations au radier, et procuré 
bientôt des causes d’infiltration par le choc de leurs 
crocs, et des divers instrumens dont ils se servent, si U 
chappe n’eût été recouverte d’une couche de matière, as¬ 
sez solide, pour la préserver du contact de ces instru¬ 
mens, et assez meuble cependant pour ne pas être entamée 
par eux. Cette couche est du sable qui a été uniformé¬ 
ment répandu sur la surface duradier et dont l’épaisseur 
moyenne est de o m. lo à o m. i5, et dont il a fallu plus 
de vingt mille mètres cubes. Ainsi s’est trouvé préservé 
d’altération, le bétonnage de cette importante construc¬ 
tion, qui, à quelques légères avaries près, a procuré les 
résultats les plus avantageux. Cette couche de sable a 
transformé le radier du canal en une espèce de lit de ri¬ 
vière , sur lequel viennent se déposer toutes les substances 
étrangères que les eaux charient , ou qu’amènent les 
transports ou les déchargemens. Mais cette couche dont 
l’utilité ne peut être mise en doute, ne constitue pas une 
cause d’insalubrité, et doit être distinguée de la couche de 
matières vaseuses qu’elle supporte : il est vrai qu’elle ne 
peut rester parfaitement propre et sans aucun mélange 
des substances qui sont entraînées par les eaux, mais elle 
se trouve absolument dans le même cas que le sable d’une 
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rivière, dont il n’a jamais pu venir à personne l’idée de 
demander le curage, pour rendre plus propre le fond sur 
le^el elle coule. 

En lui-même, et avant toute navigation^ le radier du 
canal St.-Martin ne pouvait donc être mieux comparé 
qu’au fond d’une rivière sableuse, sur lequel il l’empor¬ 
tait par la régularité de sa surface et la nature de ses 
bords. 

IV. Etat du canal St. - Martin par suite de la 



Si des eaux provenant de sources ou de rivières non 
navigables, coulaient dans un canal, sans qu’aucune cause 
étrangère vînt ajouter à leur action , la quantité de vase 
qu’elles charriraient serait peu considérable, mais du mo¬ 
ment où des transports ont lieu, les causes d’envasemens 
se multiplient avec le nombre et la nature de ceux que 
les circonstances locales déterminent. Les transports qui 
s’opèrent par le canal St.-Martin, sont particulièrement 
les bois, les charbons, les pierres , les pavés , les liquides 
en tonneaux. Une partie de ces transports descendent 
jusqu’en Seine; une plus grande partie s’arrêtent sur le 
canal, et sont déchargés en divers points où leur nature 
a produit la réunion des magasins destinés à les recevoir. 

Les bateaux qui ne font que passer sur le canal appor¬ 
tent avec eux peu de matières propres à augmenter l’enva¬ 
sement ; il n’en est pas de même de tous les objets qui sont 
déchargés siu* divers points et qui, nécessairement par 
leur nature, et plus encore peut-être par le défaut de soin 
des ouvriers qu’ils occupent, deviennent une occasion fla¬ 
grante d’accumulation de substances étrangères dans le 
canal. Le débardage des bateaux, le déchirage des trains^ 
le lavage des bois, le déchargement du charbon de terre, 



302 


ENVASEMENT 


celui des pierres et des charbons de bois, sont les causeë 
principales de celte accumulation; aussi est-ce sur les 
points où ils s’opèrent que l’on doit trouver des envase- 
mens plus considérables. C’est ce dont nous acquerrons 
la preuve dans ce que nous dirons plus tard de l’état ac¬ 
tuel du canal. Il est donc impossible d’espérer que la na¬ 
vigation laisse sans envasement aucun, les bassins d’un 
canal, quelques soins que l’on puisse apporter d’ailleurs à 
son entretien. C’est donc une cause inhérente à sa nature, 
et la seule chose que l’on puisse faire est de diminuer les 
occasions de l’augmenter, et d’opérer un curage conve¬ 
nable pour que cesenvasemens ne puissent compromettre 
la salubritéi 

V. Etat actuel du canal St,-Martin. 

Dans le rapport au conseil de salubrité du 3 novem* 
bre i83i, M. Chevallier rapporte les détails d’une explo¬ 
ration à laquelle il s’est livré, et d’où il résulterait que la 
masse de vase s’élève de i6 à 8 î centimètres dans un assex 
grand nombre de points où il a fait des observations* 
Nous n’examinerons ici que l’état matériel du canal, et 
plus tard nous discuterons les moyens proposés dans le 
rapport pour l’améliorer* 

D’après le désir qu’en avait manifesté la compagnie, 
J’ai exploré l’étendue entière du canal, accompagné par 
M. Emile Vuigner, ingénieur des canaux de Paris; cette 
exploration a duré deux Journées ; nous nous y sommes 
livrés le i5 et le 20 décembre i83i, elle nous a donné le» 
résultats ci-dessous détaillés. Sur tous les points où nous 
nous sommes arrêtés, et où nous avons mesuré la profon¬ 
deur de l’eau et l’épaisseur de la couche de dépôt. J’ai fait 
recueillir, au moyen d’une drague, une certaine quantité 
de vase qui a été renfermée dans un pot pour être sou- 
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mise à des essais dans mon laboratoirei Nous nous sommés 
particulièrement attachés à faire dans la gare de l’arsenalj 
un grand nombre de sondages, et à déterminer exactement 
la nature des dépôts qui y existent et dont la formation est 
bien antérieure, pour la plupart au moins à la construc¬ 
tion du canal. Chacune des substances retirées du fond du 
canal a été examinée en particulier, et j’ai déterminé la 
quantité de matières organiques qu’elles renfermaient et 
celles de terre ou de sables auxquelles elles se trouvaient 
mélangées. De cette manière on pourra déterminer exac¬ 
tement l’étendue et la nature des envasemens signalés, et 
reconnaître jusqu’à quel point leur existence peut com¬ 
promettre la salubrité. 

Nous avons fait usage, pour toutes nos mesures, d’unè 
përche garnie d’une planche qui reposait facilement sur 
la vase , et d’un croc que nous faisions pénétrer jusqu’au 
radier pour mesurer la couche de matière déposée , mais 
dont une partie se trouve être <lu sablé que M. Chevallier 
a dû confondre partout avec la vase, dans les mesures 
qu’il a prisèSé Pour fixer plus facilement l’attention sur 
les comparaisons à établir entre l’épaisseur de la couche 
de vase déposée sur le radier du canal, et la nature de 
eés matières , je rapporterai pour chaque bassin les mesu¬ 
res prises sur un grand nombre de points^ et les résultats 
des essais faits sur les substances extraites de chacun d’eui i. 
Pour ne pas interrompre par des détails inutiles la série 
des tableaux qui ont rapport à ces diverses localités , j’in¬ 
diquerai la marche qui a été suivie dans ces essais. 

Les matières extraites du fond du canal, avec la même 
drague et en n’attaquant autant que possible qu’une 
épaisseur égale, ont été délayées avec de l’eau , et jetées 
sur un tamis de crin serré pour les diviser en deux parties j 
la plus grossière se trouvait formée de graviers et autres 
matières dont il sera fait mention à chaque article, la plus 
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divisée était composée de sable fin, de terre et de substan¬ 
ces organiques. 

Les observations particulières à chaque échantillon de 
dépôt seront faites lorsque nous nous occuperons des dé¬ 
tails qui y sont relatifs. 

Nous allons maintenant nous occuper en particulier 
de ce qui concerne chacun des bassins du canal, mais au¬ 
paravant!, nous devons faire la part d’une cause à laquelle 
on a attribué une grande partie de l’envasement du bassin 
du canal St.-Martin ; la chute d’une quantité considérable 
de matières apportées par les eaux du bassin de la Villette. 

Le radier de ce bassin est o^jn. 3 o au-dessous du buse 
de l’écluse, et après être resté quelque temps à-peu-prés 
horizontal, il s’abaisse d’une manière irrégulière en for¬ 
mant une courbe dans laquelle il y a au moins o m. 6o 
d’épaisseur de vase. Ce ne peut donc être qu’une faible 
partie des matières déposées dans le bassin de la Villette, 
qui se trouve entraînée par l’eau qui se précipite dans le 
bassin de Pantin, dont le radier est de o m. 20 au-dessous 
du buse. Du reste, les vases déposés dans le bassin de la 
Villette sont plus qu moins analogues à celles que nous 
trouverons dans le canal St.-Martin. 

Substances grossières, moyenne de quatre échantil¬ 
lons, 54. Substances divisées, moyenne, 66 . Les sub¬ 
stances grossières étaient formées de sable, terre, dé¬ 
bris de substances végétales, bois. 100 parties ont perdu 
p^ la calcination en moyenne, 26. Les matières divisées 
étaient noires et d’une odeur forte, loo parties ont perdu 
par calcination, en moyenne, 21. 

1” Bassin de Pantin. 

Ce bassin à 278 m. 35 de longueur entre les sommets 
des angles d’évasement. Les bateaux vides y stationnent 
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à la remonte, il s’y opère beaucoup de déchargemens de 
pierre. Nous avons pris des mesures aux quatre angles et 
dans quatre autres points intermédiaires', situés à des dis¬ 
tances sensiblement égales. Les mesures ont été prises pour 
ces quatre points, à i m. et 4 m- de l’un des bords, dans 
l’axe du canal, et à 4 et i m. du bord opposé. Nous 
avons suivi la même marche dans tous les bassins. , 

La moyenne de six profils a donné o m. 09 d’envasement. 

Les mesures ont été prises dans chaque bassin à 1 m. 
et 4 de chaque rive et dans l’axe. 

Les substances extraites au moyen de la drague, 
soumises aux essais dont il a été parlé plus haut, ont 
donné : 

A 60 m. de l’angle de gauche en amont. Substances 
grossières sèches formées : de sable et coquillages, en grande 
quantité; fragmens de bois, petite proportion ; paille, 
id, ; débris de substances végétales, grande proportion. 
Total, 87. Elles ont perdu par la calcination et l’incinéra¬ 
tion, 36 ou 42 o/o* 

Substances divisées sèches, i 3 . Elles étaient grisâtres , 
elles ont développé par la chaleur une odeur particulière 
ayant quelque chose de celle des résines. Elles renfer¬ 
maient : sable fin; une grande proportion; terre, id. ; la 
perte par calcination a été de 2,21 ou 17 0/0. 

À 60 m. de l’angle de droite en amont. Substances gros¬ 
sières sèches contenant : coquillages et sable, beaucoup ; 
pierres, id, ; fragmens de bois peu ; débris de matières 
végétales, id. Total, 32 . Perte par la calcination, 5 , ou 
29 0/0. 

Substances divisées sèches, 68. Elles étaient grises, 
avaient peu d’odeur, renfermaient beaucoup de sable 
fin. Perte par calcination , i 4)25 ou 21 0/0. 

A 60 m. de l’angle de gauche en aval. Substances gros¬ 
sières contenant : sable et coquillages , beaucoup ; 
ïOME XXI. a* partie. *0 
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pierres, id. ; débris de matières végétales, id. ; paille, peu. 
Total, 44 * Perte par calcination, 16,28 ou 87 0/0^. 

Substances divisées, 56 . Elles étaient noires^ d’une assez 
forte odeur. Perte par calcination, 10 ,64 ou 19 0/0. 

A 60 m. de l’angle droit en aval. Substances grossières 
formées de sable et coquillages, grande proportion ; pier- 
res, petite quantité; débris de substances végétales, peu. 
Total, 49 - Perte par calcination, 5,88 ou 12 0/0. 

Substances divisées, 5 1. Elles étaient grises, elles avaient 
peu d’odeur, et contenaient beaucoup de sable. Perte par 
calcination, 5,88 ou 18 0/0. 

2° Bassin du Combat. 

Ce bassin a i 3 i m. de longueur. Les mesures ont été 
prises en même nombre et de la même manière ; que dans 
le précédent; on a trouvé pour .6 profils, une moyenne 
totale de 0 m. 075 de vases. . 

Les substances extraites avec la drague ont donné les 
résultats suivans : 

A 60 m. de l’angle gaucbe d’amont. Substances grossiè¬ 
res se composant : de sable et coquillages, grande pro¬ 
portion ; pierres, peu ; bois, beaucoup ; débris de substan¬ 
ces végétales, peu. Total, 72 ; qui ont perdu par la calcina¬ 
tion, i 5 , 84 ou 22 0/0. 

Substances divisées, 28. Elles étaient grises, avaient peu 
d’odeur , et renfermaient beaucoup de terre et de sable. 
Perte par calcination, 6 j 45 ou 23 0/0. 

A 60 m. de l’angle droit d’amont. Substances grossiè¬ 
res formées de : sable et coquillages, beaucoup ; débris 
de pierres, peu; débris de matières végétales, id. Tôt., 55 . 
Perte par calcination, 10 ,45 ou 19 0/0. 

Substances divisées, 45 . Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur ; elles renfermaient peu de sable et une plus 
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grande proportion de terre. Elles ont perdu par cakina- 
tion , 10,35 ou 23 o/o. 

A 6o m. de Tangle gauche d’aval. Substances gros¬ 
sières renfermant : sable et coquillages, beaucoup ; pier¬ 
res, peu; débris de substances végétales, peu. Total, 6i. 
Perte par calcination, 7,90 ou i 3 0/0. 

Substances divisées, Sg. Elles étaient gris - noirâtre j 
avaient une odeur assez forte et renfermaient beaucoup 
de sable. Perte par calcination, 7,41 19 0/0. 

A 60 m. de l’angle droit d’aval. Substances grossières 
renfermant ; sable et coquillages , beaucoup ; pierres , 
peu; bois, assez grande quantité; débris de substances 
végétales, très peu. Total, 74. Perte par calcination, 6,90 
ou 8 0/0, 

Substances divisées, 26. Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur et renfermaient beaucoup de terre. Perte 
par calcination, 3,32 ou 18 0/0. 

Les déchargemens qui ont lieu sur ce bassin sont ceux 
de charbon de terre et de bois. Au-dessous de l’écluse, 
à gauche, pour boucher une fente, on a fait un remblai 
considérable en terre, qui recouvre un batardeau établi 
il y a plus de deux ans et qu’on a été obligé de renfor¬ 
cer avec les vases tirées dans le dernier curage. 

En aval, à l’angle droit, il existe un autre batardeau 
semblable. Le premier a une longueur de 16 m. sur une 
largeur moyenne de 3 m., et une hauteur moyenne de 
2 m. Le second a 20 m. sur 2 m. 5 o de largeur, et 2 m. 
20 de hauteur. 

3 “ Bassin des RécoleU. 

Les déchargemens qui se font sur le bassin, sont ceux 
de bois, de charbon de bois et de charbon de terre. 
Ce bassin a 419 m. i 5 de longueur moyenne. Les me- 
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sures prises comme précédemment ont donné, pour huit 
profils, une moyenne générale de o m. lO d’envase¬ 
ment. 

Les substances extraites par le moyen de la drague ont 
fourni : 

A 10 m. de l’angle gauche d’amont. Substances gros¬ 
sières , formées de : sable et gravier, beaucoup ; charbon 
de terre, peu ; charbon de bois, id, ; matières végétales, 
très peu.Total, Sa. Perte par calcinatiou, 10,92 ou 21 0/0. 

Substances divisées, 48 . Elles étaient noires, d’une 
faible odeur et contenaient beaucoup de sable fin. Perte 
paT calcination , 7,48 ou 16 0/0. 

A 10 m. de l’angle droit d’amont. Substances grossières 
contenant : sable et coquillages, beaucoup ; charbon de 
terre, peu; charbon de bois, id.\ débris de substances 
végétales, id. Total, 58. Perte par calcination, 6,38 ou 
Il b/o. 

Substances divisées, 48. Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur et renfermaient beaucoup de sable divisé. 
Perte par calcination, 10,78 ou 22 0/0. 

Au milieu du bassin, rive gauche. Substances gros¬ 
sières renfermant : sable et coquillages, assez grande 
quantité ; charbon de terre, grande proportion ; charbon 
de bois, petite quantité; substances végétales, id. Tôt., 4 i« 
Perte par calcination, 24,19 ou 69 0/0. 

Substances divisées, 5g. Elles étaient grises, avaient 
une faible odeur et renfermaient beaucoup de sable et de 
poussière de charbon de terre. Perte par calcination, 
19,47 ou 24 0/0. 

Au milieu du bassin, rive droite. Substances grossières 
contenant: sable et coquillages, beaucoup; charbon de 
terre, id. ; substances végétales, peu. Total, 67. Perte par 
calcination, 16 ou 24 0/0. 

Substances divisées, 33 . Elles étaient grises, avaient 
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peu d’odeur et contenaient beaucoup de sable. Perte par 
calcination, 4 ) 9 ^ ou i 5 o/o. 

A 40 m. de l’angle gauche d’aval. Substances grossières 
contenant : sable et coquillages , beaucoup ; charbon de 
terre, id. ; charbon de bois, peu ; substances végétales, id. 
Total, 64 . Perte par calcination, 19,84 ou 3 i 0/0. 

Substances divisées, 36 . Elles étaient noires, avaient 
peu d’odeur et contenaient beaucoup de poussier de char¬ 
bon de terre. Perte par calcination, 5 ,61 ou 17,0/0. . 

A 10 m. de l’angle droit d’aval. Substances grossières 
contenant : sable et coquillages, beaucoup ; charbon de 
terre, id. ; débris de substances végétales, id. ; bois, peu. 
Total, 49 * Perte par calcination, 24 ou 49 0/0. 

Substances divisées, 49* Elles étaient noires , avaient 
une odeur assez forte et contenaient beaucoup de sable. 
Perte par calcination, 7,84 ou 16 0/0. 

Nous devons faire ici une observation qui explique la 
formation d’un envasement dans ce bassin. Pendant les 
orages, les eaux pluviales, qui affluent des rues des Mau¬ 
res et Neuve-Marfroy, se répandent souvent sur la chaus¬ 
sée et viennent se jeter dans le canal en y apportant toutes 
les immondices qu’elles entraînent avec elles. 

4 ° Bassin des Marais. 

Ce bassin a une longueur totale de 5o2 m. Il se divise 
naturellement en trois parties : celle en amont de la gare, 
la gare et la partie en aval. Les déchargemens qui s’y 
opèrent sont ceux de briques et tuiles, meulières, moel¬ 
lons de plâtre, tourbes carbonisées, bois. 

Nous avons relevé dix pi’ofiis dans toute l’étendue de 
ce bassin ; ils ont donné une moyenne totale de o m. iS. 
de vases. 

Dans celte partie du bassin, le radier est de 0 m. 10 
à o m. t 3 au-dessous du niveau du projet 
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A 10 m. de i’angle gauche d’amont, les matières ex¬ 
traites à la drague ont donné : substances grossières, con¬ 
tenant sable et gravier, beaucoup; bois, id.\ gravier de 
pierres, id. ; débris de substances végétales, peu. Toi., 64. 
Perle par calcination, 24,96 ou 89 0/0. 

Substances divisées, 46 » Elles étaient grises, avaient 
une odeur assez forte et contenaient beaucoup de sable 
fin. Perte par calcination, 7,90 ou i 3 0/0. 

Ato m. de l’angle droit d’amont. Substances grossières 
contenant : sable et coquillages, beaucoup ; charbon de 
terre, très peu ; recoupes de pierres, grande quantité ; 
paille, très petite quantité ; débris de matières végétales, 
beaucoup. Total, 3 o. Perte par calcination 18, 3 o ou 610/0. 

Substances divisées, 70. Elles étaient noires, d’une as¬ 
sez forte odeur et contenaient beaucoup de sable fin. 
Perte par calcination, i 3,3 ou ig 0/0. 

Sur la rive gauche en amont de la gare. Substances 
grossières renfermant : sable et coquillage, très peu ; 
paille, id. ; débris de substances végétales, peu; bois, beau¬ 
coup. Total, 47 * Perte par calcination 7,81 ou 16 0/0. 

Substances divisées, 53 . Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur et contenaient beaucoup de sable fin. Perte 
par calcination, 9,54 ou 18 0/0. 

Sur la rive droite en amont de la gare. Substances gros¬ 
sières contenant : sable et coquillages très peu; paille, ie?.; 
débris de substances végétales, beaucoup. Total, 3 1. Perte 
par calcination, 11,24 ou i 6 0/0. 

Substances divisées, 69. Elles étaient grises, d’une odeur 
assez forte ; et les renfermaient beaucoup de terre fine. 
Perte par calcination, 11 ou 28 0/0. 

La gare des Marais a i 4 o m. 80 de longueur ; les son¬ 
dages ont été faits aux deux extrémités et au milieu, et 
ont donné, pour 3 profils, une moyenne totale de o m. i 5 . 
d’envasement. 
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Le fond de la gare est de o m. lo à om. i 5 au-dessous 
du niveau du projet. Dans celte gare, les objets de débar¬ 
quement sont les bois en trains que l’on déchire dans cette 
partie. 

Au milieu de la gare, à gauche , les substances extraites 
à la drague ont été : substances grossières , se composant 
de sable et coquilles, peu; débris de bois, beaucoup; 
gravier de terre, ic?., Total, 38 . Perte par calcination , 
5,32oui4o1o. 

Substances divisées, 62. Elles étaient noires, avaient 
line odeur forte et marécageuse et contenaient beaucoup 
de terre. Perte par calcination, 10 ou 17 0/0. 

Au milieu de la gare à droite. Substances grossières con¬ 
tenant : sable, très peu ; débris de bois, peu; terre, 
beaucoup. Total, 43 . Perle par calcination j i 4 ,19 ou 33 0/0. 

Substances divisées, 5 j. Elles étaient noires, avaient 
une odeur forte et. contenaient beaucoup de terre. Perte 
par calcination, 12,54 ou 22 0/0. 

Dans la partie en aval de la gare, on décharge particu¬ 
lièrement des pierres et des pavés. 

Les sondages ont donné, pour 4 profils, une moyenne 
totale de o m. 09 de vases. 

Le fond de ce bassin est aussi de 0 m. 10 à o m- s 5 plus 
bas qu’au projet. 

A l’angle gauche, en aval, les matières retirées à la 
drague ont donné : substances grossières, se composant 
de sable et coquilles, peu; graviers de terre, beaucoup; 
paille, peu ; débris de substances végétales , assez grande 
quantité. Total, 36 . Perte par calcination, 7,56 ou21 0/0. 

Substances divisées, 44 - Elles étaient noires, d’une 
odeur forte et marécageuse et renfermaient beaucoup de 
terre. Perte par calcination, 8,36 ou 19 0/0. 

A l’angle droit en aval. Substances grossières, formées : 
de sable et coquillages, peu ; charbon de terre, très peu; 
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bois f assez grande quantité ; débris de matières végétales, 
beaucoup; terre, id. Total, 49 * Perte par calcination, 
ai, 5 oou 44 o/o. 

5 ° Bassin du Temple. 

Ce bassin a 345 m. 3 o de longueur ; les sondages ont été 
faits aux quatre angles, et dans quatre points également 
distans les uns des autres. 

Les déchargemens qui se font dans ce bassin sont ceux 
de pierres et pavés, bois, trains de bois. 

Les sondages ont donné, pour 6 profils, une moyenne 
totale de O m. i4de vases. 

Le radier de cette partie du canal se trouve aussi de 
O m. 10 au-dessous du niveau du projet. 

Les matières extraites avec la drague ont été exami¬ 
nées comme précédemment. 

A l’angle gauche en amont. Substances grossières, com¬ 
posées : de sable et coquillages, petite quantité ; débris de 
pierres, assez grande quantité ; débris de substances vé¬ 
gétales , beaucoup ; terre, id. Total, 38 . Perte par calci¬ 
nation, i 3,3 ou 35 .0/0. 

Substances divisées, 62. Elles étaient grises, d’une 
odeur assez forte et renfermaient beaucoup de terre. 
Perte par calcination , 18 ou 29 0/0. 

A l’angle gauche en amont. Substances grossières, se 
composant de : sable et coquilles, peu; charbon de terre, 
très peu; débris de bois, beaucoup, terre, id. ; débris de 
substances végétales, peu. Total, 29. Perte par calcina¬ 
tion , i 4,5 ou 5 o 0/0. 

Substances divisées, 71. Elles étaient noires, avaient 
une odeur forte et marécageuse et contenaient beaucoup 
de terre.Perte par calcination , 8,52 ou 12 0/0. 

Au milieu, rive gauche. Substances grossières conte¬ 
nant ; sable et coquilles, beaucoup, bois, t'e?., débris de 
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matières végétales, peu. Total, 3 o. Perte par calcination, 
i4,52 ou 44 o/o. 

Substances divisées, 70. Elles étaient grises, d’une 
odeur assez forte et renfermaient beaucoup de terre. Perte 
par calcination, 20,3 ou 2g 0/0. 

Au milieu, rive droite. Substances grossières, se com¬ 
posant de : sable et coquilles, beaucoup ; bois, id. ; débris 
de substances végétales, peu; paille, très peu. Total, 38 . 
Perte par calcination, 21,28 ou 56 0/0. 

Substances divisées, 62. Elles étaient noires, leur 
odeur était assez forte, elles renfermaient beaucoup de 
terre. Perte par calcination, i 3 ou 21 0/0. 

A l’angle droit en aval. Substances grossières, formées 
de : sable et gi’avier, beaucoup ; débris de matières végé¬ 
tales , id. Total, 34 » 

Substances divisées, 66. 

A l’angle gauche en aval. Substances grossières renfer¬ 
mant : sable et coquilles, beaucoup ; débris de substances 
végétales, id. ; paille, peu. Total, 4 o. Perte par calcina¬ 
tion , i5,2 ou 38 0/0. 

Substances divisées, 60. Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur et renfermaient beaucoup de terre. Perte par 
calcination, 11,4ou ig 0/0. 

6® Bassin d’Angouléme. 

Ce bassin a une longueur de 166 m. 5 o. Les décharge- 
mens qui s’y opèrent sont ceux de bois, charbon de terre, 
pavés, trains de bois. 

Les bateaux de charbon y stationnent. On a fait un 
sondage à chaque extrémité , et dans trois points inter¬ 
médiaires , à des distances égales ; on a obtenu, pour 6 
profils, une moyenne totale de o m. ii d’envasement. 

La surface du radier est aussi de o m. 10 au-dessous du 
niveau du projet. 



ENVASEMENT 


314 

Les substances extraites à la drague ont donné : 

A l’angle droit en amont. Substances grossières, se com¬ 
posant de : sable et coquilles, beaucoup ; bois, id. ; débris 
de substances végétales, peu; terre, beaucoup ; paille, 
peu. Total, Sg. Perte par calcination 19,47 ou 33 ô/o. 

Substances divisées, 4 i* Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur, et contenaient beaucoup de terre. Perte par 
calcination, 6,1 5 ou i 5 0/0. 

A l’angle gauche en amont. Substances grossières ren¬ 
fermant : sable et coquillages, beaucoup ; débris de sub¬ 
stances végétales, zJ.; Total, 87. Perte par calcination, 
i2,nou 33 0/0. 

Substances divisées, 63 . Elles étaient grises et avaient 
peu d’odeur. Perte par calcination, 7,44 ou 12 0/0. 

Sur l’attérissement en face de la rue de Crussol. Sub¬ 
stances grossières, formées de : sable et coquilles, beau-, 
coup; débris de substances végétales, peu; terre, beau¬ 
coup; Total, 49 - Perte par calcination,8,8200 18 0/0. 

Substances divisées , 5 i. Elles étaient grises , d’une 
odeur assez forte ; elles renfermaient beaucoup de terre- 
Perte par calcination, 8,67 ou 17 0/0. 

A l’angle gaUcbe en aval. Substances grossières renfer¬ 
mant : sable et coquilles, beaucoup ; débris de substances 
végétales, peu; terre, beaucoup. Total, 62. Perte par 
calcination, i 5,66 ou i8 0/0. 

Substances divisées , 38 . Elles étaient noires , leur 
odeur était assez forte. Perte par calcination, 6 , 84 ou 18 0/0. 

A l’angle droit en aval. Substances grossières, formées 
de : sable et coquillages, beaucoup ; charbon de terre, peu ; 
bois, îd. ; débris de substances végétales, id.. Total, 62. 
Perte par calcination , 13,78 ou 19 0/0. 

Substances divisées, 38 . Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur. Perte par calcination, 6,48 ou 17 0/0. 

Il existe dans ce bassin un attérissement vis-à-vis la rue 
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de Crussol, qui, formé depuis deux ans, a été augmenté 
par une loue échouée l’année dernière en ce point. 

7° Bassin de Ménîl-Montant. 

Ce bassin a 228 m. 88 de longueur, du pont de Ménil- 
Montant à celui de St .-Sébastien. 

Les pierres et pavés et le bois, forment les objets de dé¬ 
chargement. 

Nous avons fait des sondages aux angles et dans deux 
points également distans des extrémités qui ont donné ; 
pour 4 profils , une moyenne totale de o m. 1 o d’enva¬ 
sement. 

Les substances extraites à la drague étaient ; 

A Tangle gauche en amont. Substances grossières jcon¬ 
sistant en : sable et coquilles, beaucoup ; gravier de pier¬ 
res, id. ; débris de substances végétales, peu; paille, très 
peu. Total, 53 . Perte par calcination, 9,54 ou 18 0/0. 

Substances divisées, 47 • Elles étaient grises, avaient peu 
d’odeur. 

A l’angle droit en amont. Substances grossières, consis¬ 
tant en : sable et coquilles, beaucoup ; bois, peu; pierres, 
beaucoup ; débris de substances végétales, peu; Total, 46» 
Perte par calcination, 9,66 ou 21 0/0. 

Substances divisées, 54 . Elles ont été perdues ; on n’a 
pas déterminé la perte par calcination ; elles étaient gri¬ 
ses, peu odorantes. 

A l’angle gauche d’aval. Substances grossières, formées 
de : sable et coquilles, beaucoup; gravier de pierres, id.,- 
bois, peu ; paille, très peu ; débris de substances végéta¬ 
les, peu. Total, 55 . Perte par calcination, 9 0/0. 

Substances divisées, 45 » Elles étaient grises, avaient 
peu d’odeur. Perte par calcination, 4j95 ou h oJok 

Angle droit en amont. Substances grossières, renier- 
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mant : sable et coquilles, beaucoup ; bois, id. ; débris de 
substances végétales, peu; gravier de pierre , beaucoup. 
Total, 70. Perte par calcination, 33,6 ou 48 0/0. 

Substances divisées, 3 o. Elles étaient grises avaient une 
odeur assez forte ; elles contenaient beaucoup de terre. 
Perte par calcination, 6,9 ou 23 0/0. 

8° Bassin de St.-Séhastien. 

La longueur de ce bassin est de 434 î 3 entre les 
ponts de St.-Sébastien et du Chemin-vert. 

Les déchargemens qui s’y opèrent sont les pavés, les 
bois, la poterie. 

Nous avons relevé huit profils, un à chaque angle et 
six autres à des distances égales, qui nous ont donné, pour 
moyenne générale de o m. 08 de vase. 

Le niveau du radier est dans ce bassin de 0 m. 10 plus 
bas que le projet. Les substances extraites à la drague 
ont donnés : 

A l’angle gauche d’amont. Substances grossières, se 
composant de: sable et coquilles, beaucoup; bois, peu; 
débris de pierres, peu ; débris de substances végétales, peu. 
Total, 55 . Perte par calcination, 9,35 ou 17 0/0. 

Substances divisées, 45 . Elles étaient grises, d’une odeur 
assez forte , et contenaient beaucoup de terre. Perte par 
calcination, 11,7 ou 26 0/0. 

A l’angle droit d’amont. Substances grossières, formées 
de : sable et coquilles, beaucoup ; gravier de pierres, id. ; 
débris de substances végétales, peu ; Total, 64 • Perte par 
calcination, 11,62 ou 18 oyo. 

Substances divisées, 36 . Elles étaient grises, et avaient 
peu d’odeur. Perte par calcination, 9,48 ou 28 0/0. 

A l’angle gauche d’aval. Substances gi'ossières se com¬ 
posant de ; sable et coquilles, beaucoup; charbon de terre, 
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très peu ; bois, peu ; débris de substances végétales, peu ; 
gravier de pierres, beaucoup. Total, 666. 

Substances divisées, 33 . Elles étaient grises, et avaient 
peu d’odeur. Perte par calcination, i 8,48 ou 28 0/0. 

Angle droit d’aval. Substances grossières se composant 
de : sable et coquilles, beaucoup ; bois, très peu ; gravier 
de pierres, peu; débris de substances végétales, peu. To¬ 
tal , 54. Perte par calcination, 10,26 ou 19 0/0. 

Substances divisées, 46 . Elles étaient grises et avaient 
une faible odeur. Perte par calcination , io ,58 ou 23 0/0. 

9“ Bassin St-Antoine. 

Ce bassin a 3 i 5 m. entre le pont du Chemin-vert et la 
septième écluse. Les déchargemens qui s’y opèrent sont 
ceux de bois, charbon, charbon de terre, sel, liquides en 
tonneaux, trains de bois. 

Nous avons pris des mesures dans sept points dilFérens, 
deux aux angles, et cinq à des distances intermédiaires 
égales, nous avons obtenu pour ces 7 profils une moyenne 
générale de 0 m. i4 de vase. 

Les substances extraites à la drague ont donné : 

A l’angle gauche en amont. Substances grossières se 
composant de : sable et coquilles, beaucoup ; charbon de 
terre , id.f bois, peu; débris de substances végétales, id. 
Total, 53 . Perte par calcination, 29,16 ou 55 ’o/o. 

Substances divisées, 47 * Elles étaient noires, peu odo¬ 
rantes. Perte par calcination, 5 ,ii ou i 3 0/0. 

A l’angle droit en amont. Substances grossières formées 
de : sable et coquilles, beaucoup ; bois, id.} débris de sub¬ 
stances végétales , peu. Total, 46 . Perte par calcination, 
i 3,8 ou 3 o 0/0. 

Substances divisées 54 . Elles étaient grises , peu odo¬ 
rantes. Perte par calcination, ii ,34 ou 21 0/0. 

À l’angle gauche en aval. Substances grossières se com- 



318 


ENVASEMENT 


posant de : sable et coquilles, beaucoup; paille, peu; débris 
de matières végétales, beaucoup. Total, 5 i. Perte par cal¬ 
cination, 2 o,4o ou 4o o/o. 

Substances divisées, 49 - Elles étaient noires, peu odo¬ 
rantes. Elles ont perdu par calcination , 10,78 ou 22 0/0. 

A l’angle droit d’aval. Substances grossières formées de : 
sable et coquilles,beaucoup ; bois, peu; charbon de terre, 
trèspeu ;paille,peu; débris de substances végétales, beau¬ 
coup. Total, 63 . Perte par calcination, 6,19 ou i 3 0/0. 

Substances divisées, 87. Elles étaient grises, et avaient 
peu d’odeur. Perte par calcination, 6,66 ou 18 0/0. 

A l’angle droit d’aval. Substances grossières formées de : 
sable et coquilles, beaucoup; gravier de pierres, peu; dé¬ 
bris de substances végétales, beaucoup. Total, 62. Perte 
par calcination, 20,8 ou4o 0/0. 

Substances divisées, 48. Elles étaient noires , peu 
odorantes, contenant beaucoup de poussier de charbon de 
terre. 

10° Chenal Su-Antoine. 

Il y existe deux attérissemens étendus dont nous allons 
parler successivement. Le premier en amont entre la troi¬ 
sième et la sixième chaîne de pierres de taille de la voûte. 
Sa longueur est de 100 m., et sa hauteur moyenne o m. 4 o : 
il est dû aux eaux qui coulaient dans une buse en bois , 
servant à leur passage pendant la construction de l’égout 
latéral au canal ; et qui, dans les temps de pluie ou d’orage 
se répandaient par dessus les bords, entraînaient avec elles 
une grande quantité d’immondices et son augmentation 
reconnaît pour cause la chasse produite par l’écluse. 

La vase retirée à la drague a procuré : 

Substances grossières formées de sable et coquilles, peu; 
bois, très peu ; débris de substances végétales, beaucoup ; 

terre, iV. Total, 58. Perte par calcination, i3,34 ou 23 0 / 0 . 
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Substances divisées, 42* Elles étaient grises, d’une odeur 
assez forte. Perte par calcination^,!0 ,5 ou 26 0/0. 

Le second attérissement situé immédiatement en aval 
delà fontaine provient de débris de matériaux jetés par 
les ouvriers qui ont travaillé à ce monument. Les substan¬ 
ces recueillies en ce point ont donné : 

Substances grossières se composant de : sable et coquil¬ 
lages, très peu ; bois, id,; gravier de pierres, beaucoup ; 
débris de substances végétales, id. Total, 87. Perte par 
calcination, i 6,38 ou 44 0/0. 

Substances divisés, 63 . Elles étaient noires, de peu d’o¬ 
deur , et renfermant beaucoup de matières végétales très 
divisées. Perte par calcination, 16,26 ou 26 0/0. Il existe , 
d’ailleurs, un dépôt général dans toute l’étendue du chenal, 
nous ne rapporterons pas les diverses mesures que nous y 
avons prises ; les deux attérissemens exceptés, il nous suffira 
de dire que la moyenne de 21 profils, donne 0 m. i 5 à om. 
20 d’épaisseur à cet envasement. 

L’envasement général des bassins du canal et du chenal 
§t.-Antoine, est donc, terme moyen, de 0 m. 34 , dont il 
faut déduire la couche moyenne de sable de o m. i 5 , 
dont il n’a été tenu nul compte dans le travail de M. Che¬ 
vallier. 

Gare de tArsenal. 

D’après le projet, le radier doit se trouver à 3 m. 3 o en 
contrebas du coimonnement. Nous avons comparé les me¬ 
sures directes obtenues dans les divers points de la gare 
avec la hauteur des eaux rapportées au niveau du radier, 
relativement au couronnement, et nous avons ainsi obtenu 
les nombres que nous allons rapporter; mais l’étendue de 
la gare et sa forme irrégulière ne nous ont pas permis 
de déterminer les envasemens par quelques profils seule¬ 
ment , et nous avons alors fait cinq opérations distinctes 
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pour les angles gauche et droit d’amontet d’aval, et tous les 
points intermédiaires ; nous les rapporterons successive¬ 
ment dans l’ordre suivant : 

Angle gauche d’amont. Angle droit d’amont. Points in¬ 
termédiaires à 4o angles d’amont; à 4o m. aux 

angles d’aval. 

Angle gauche d’aval. Angle droit d’aval. Nous devons 
faire observer que d’amont en aval, il existe dans cette 
gare une pente de o m. 20. 

I® Angle droit en amonu 

4 profils ont donné pour une moyenne de 7 mesures 
O m. 3 o d’envasement. 

Il existe en ce point un attérissement sur une étendue 
de mille mètres de superficie, dont la hauteur moyenne 
est de o m. 3 o, comme nous venons de l’indiquer. 

Les substances extraites à la drague ont donnés : 

Substances grossières formées de ; sable et coquillages,, 
très peu ; bois, peu ; débris de matières végétales, beau¬ 
coup; paille, peu. Total, 27. Perte par calcination, 6 , 5 iou 
3 i 0/0, 

Substances divisées 73. Elles étaient noires, assez for¬ 
tement odorantes ; elles renfermaient beaucoup de ma¬ 
tières végétales très divisées. Perte par calcination, 16 ou 
220/0. 

a* Angle gauche en amont. 

Nous avons relevé aussi 4 profils qui ont donné 
sur 25 mesures, une moyenne générale de o m. 36 de 
vase. 

Les substances extraites à la drague ont donné : 

Substances grossières se composant de : sable et coquil¬ 
les , très peu ; gravier, beaucoup ; débris de substances 
végétales, îV?./ paille, peu.Total, 53 . Perte par calcination, 
10,45 ou 19 0/0. 
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Substances divisées, 45 . L’attérissement qui existe dans 
ce point sur une étendue de looo mètres environ de su¬ 
perficie , est dû en grande partie à un égout qui débou¬ 
chait dans les fossés de la Bastille, et qui n’a'étè supprimé 
que postérieurement à l’achèvement de la voûte du 
chenal. 

3? Points Intermédiaires. 

Nous avons relevé lo profils k io m. des angles en 
amont à 4o m. des angles en aval ; ils nous ont donné les 
résultats suivans, dont les mesures ont été prises de la rive 
gauche à la rive droite. 

Profil n° 1. Moyenne de 4 mesures, o m. 17. 

Les vases enlevés à la drague contenaient : 

Substances grossières renfermant : sable et coquilles , 
très peu ; débris de substancesvégétaies, beaucoup ; paille, 
peu. Total, 56 . Perte par calcination, 18 ,48 ou 33 0/0. 

Substances divisées, 44 " Elles étaient d’un gris-noirâtre, 
d’une odeur assez forte ; elles renfermaient beaucoup de 
matières végétales très divisées. Perte par calcination, 
9,24 ou 21 0/0. 

Profil n® 2. Moyenne de 4 mesures chacune sur trois 
points, O m. 20 de vase. 

On a tiré à la dragué. Substances grossières se compo¬ 
sant de : sable et coquilles, très peu ; gravier, beaucoup ; 
débris de substances végétales, peu. Total, 4 i • Perte par 
calcination, 4,92 ou 12 0/0. 

Substances divisées, 69. Elles étaient noires, d’une 
odeur assez forte. Perte par calcination , 11,8 ou 20 0/0. 

Profil n® 3 . Moyenne de 5 mesures sur 2 points, o m. 3 1 
de vase. 

Substances extraites à la drague. Substances grossières 
formées de ; sable et coquilles, très peu ; débris de substan¬ 
ces végétales, beaucoup: gravier, id.^ Total, 29. Perte par 
calcination, 4,64 ou i6 0/0. 

TOME XXt. a* PARTIE, 2£ 
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Substances divisées, 171. Elles étaient grises, peu odo¬ 
rantes. Perte par calcination, i3,49 ou 19 0/0. 

Profil n° 4 * Moyenne de 4 mesures chacune sur deux 
points , O m. 71. 

Matières retirées à la di-ague. Substances grossières ren¬ 
fermant : sable et coquilles, très peu ; paille, assez grande 
quantité ; gravier, beaucoup 5 débris de matières végéta¬ 
les, ïé?., Total, 35 . Perte par calcination , 16,8 pu 48 0/0. 

Substances divisées, 65 . Elles étaient>grises, de peu d’o^ 
deur. Perte par calcination, 8 , 4 ^ ou i 3 0/0. 

Profil n° 5 . Moyenne de 4 mesures chacune sur deux 
points, O m. 3 o de vase. , 

Dépôt exti’ait avec la drague. Substances grossières 
formées de : sable et coquilles, très peu ; bois, peu ; gravier, 
beaucoup ; paille, peu; débris de, substances végétales , 
beaucoup. Total, 48 .Perte par calcination, 28,82 oq 690/0. 

Substances divisées, 48 * Elles étaient noires, d’une as¬ 
sez forte odeur. Perte par calcination ,n ,5,2 ou 24 0/0, 

Profil n° 6. Moyenne de 5 mesures chacune sur deux 
points, O m. 35 de vase. 

Dépôt extrait à la drague. Substances grossières consis¬ 
tant en : sable et coquilles, très peu; débi’is de substances 
végétales, beaucoup ; gravier , id. Total, 34 . Perte par 
calcination, 8,5 ou 25 0/0. 

Substances divisées, 66. Elles étaient grises, de peu d’o¬ 
deur. Perte par calcination, 12,54 ou 19 0/0. 

Profil n° 7. Moyenne de 5 mesures chacune sur deux 
points, O m. 36 de vase. 

Dépôt extrait à la drague. Substances grossières formées 
de : sable et coquilles, très peu ; débris de substances végé¬ 
tales, beaucoup ; paille, peu. Total, 35 . Perte par calcina¬ 
tion, i 3,65 ou 39 0/0. 

Substances divisées, 65 . Elles étaient grises, et avaient 
peu d’odeur. Perte par calcination, ii ou 17 0/0. 
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Profil no 8. Moyenne de 5 mesures chacune de deux 
points , 0 m. 27 de vase. 

Dépôt extrait à la drague. Substances grossières se 
composant de : sable et coquilles, très peu ; charbon de 
bois, peu ; bois, id. ; gravier, beaucoup ; débris de sub¬ 
stances végétales, id. ; paille , peu. Total, 5 i, Perte par 
calcination, 10,7 ou 21 q/o. 

Substances divisées, 49 * Elles étaient noires, leur odeur 
était assez forte. Perte par calcination, 8,82 ou 18 0/0. 

Profil n“ 9. Moyenne de 5 mesures chacune sur deux 
points, P m. 38 d’envasement- 

Dépôt extrait à la drague. Substances grossières se com¬ 
posant de sable et coquilles, très peu; charbon de terre , 
peu ; bois, beaucoup; débris de substances végétales, id.. 
Total, 35 .Perte par calcination, i 4 j 35 . ou 4 i 0/0. 

Substances divisées, 65 . Elles étaient noires, d’une odeur 
assez forte. Perte par calcination , ii ou 17 0/0. 

Profil n° JO. Moyenne de 5 mesures chacune sur deux 
points, P m. 52 de vase. 

Dépôt extrait à la drague. Substances grossières formées 
de : débris de substances végétales, beaucoup ; gravier id.. 
Total, 37. Perte par calcination» ou 33 ojo. 

Substancesdivisées, 63 . Elles étaient noirés, d’une odeur 
assez forte. Pei’te par calcinption, 21 ou 33 0/0. 

Il résulte des mesures que nous venons de rapporter 
que la moyenne de renvasement pour les points intermé¬ 
diaires aux angles de la gare, est de o m. 357. 

4“ droit d’ayal. 

Nous avons relevé 4 profils qui ont donné pour moyenne 
de 5 mesures prises chacune sur deux points , P ÎU* 
60 de vase. 

L’attérissement dont les mesures viennent d’être données 
présente une superficie de 600 métrés environ. 
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Les matières extraites à la drague ont formé : 

Substances gi-ossières contenant: sable, peu; terre, 
beaucoup ; bois, peu ; débris de matièi’es végétales, assez 
grande quantité. Total, 45 . Perte par calcination, i8 ou 
40 0/0. 

Substances divisées, 55 . Elles étaient noirâtres, d’une 
odeur assez forte. Perte par calcination, 17,6 ou Sa 0/0. 

5® Angle gauche d’aval. 

. Les mesures prises à partir de l’angle de l’écluse en lon¬ 
geant la cale, et remontant le long du mur au bas de la 
rue Contrescarpe , ont donné pour 5 profils , une 
moyenne de 6 mesures prises sur 33 points, o m. 74 de vase. 

Cet attérissement qui est formé pour la plus grande 
partie, par le déchargement de la buse de l’égout de la 
rue Contrescarpe, a une superficie d’environ 800 m. ; il se 
formerait de nouveau si la buse qui lüi a donné naissance 
continuait à s’y rendre, et sous le rapport de la salubrité, 
il doit paraître fort singulier que la ville envoie l’eau 
d’un égout dans un canal, et surtout dans une partie que 
sa disposition rend plus apte à l’envasement à cause dé la 
cale et du manque presque absolu dans ce point, du renou¬ 
vellement de la masse d’eau, qui a lieu facilement dans 
presque tous les autres points. 

Les substances extraites avec la drague ont donné ; 

Substances grossières se composant de: sable, peu; 
bois, id./ paille, assez grande quantité ; débris de substan¬ 
ces végétales , beaucoup ; gravier, beaucoup. Total, 62. 
Perte par calcination, 81,7 ou 61 0/0. 

Substances divisées, 48 . Elles étaient noires, infectes et 
renfermaient beaucoup de matières végétales très divisées. 
Perte par calcination, 11 ,5 ou 24 0/0. 

11 résulte de toutes les mesures prises dans la gare de 
l’arsenal que l’envasement moyen s’y ti’ouve être de o m. 
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4 o^ mais que la plus gi’ande partie des attérissemens les 
plus étendus, ont été produits par une cause étrangère à 
l’exploitation du canal. 

Nous devons faire remarquer qu’il existe dans l’axe de 
cette gare, un fossé d’écoulement qui a été pratiqué lors 
de la construction de l’égout, etquia serviau dessèchement 
des fossés de la Bastille. Cette rigole n’a pas été comblée 
lorsque le dessèchement a été opéré; elle doit être rem¬ 
plie de vase et pourrait donner lieu à une erreur sur l’en¬ 
vasement général, si on se trouvait y prendre un certain 
nombre de mesures^ 

VI. JJ Etat actuel du canal compromet-il gra¬ 
vement la salubrité publique ? 

Ainsi que je l’ai établi dans le premier paragraphe , 
une eau courante qui coule sur un lit sableux ne peut 
présenter aucun inconvénient pour la salubrité; mais si 
des masses de vase plus ou moins étendues sont réunies 
dans divers points , et que l’eau ait un cours très lent, 
contrarié par divers obstacles, et à plus forte raison , s’il 
n’existe pas de courant, la stagnation des eaux facilitant 
la décomposition des substances déposées, développe des 
gaz dont l’action sur l’économie animale produit des af¬ 
fections particulières qui se font surtout remarquer dans 
le voisinage des marais ou des étangs mal tenus. Si l’eau 
du canal St.-Martin ne se renouvelait qu’avec lenteur, la 
quantité de vases qui s’y trouvent accumulées par le fait 
de son exploitation, pourrait le rapprocher plus ou moins 
de l’état des étangs où il existe peu de courant. 

Toutes les fois que des matières végétales ou animales 
sont immergées dans l’eau, elles y éprouvent une altéra¬ 
tion putride qui donne lieu à un dégagement de gaz d’une 
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odeur plus ou moins infecte, ou quelquefois même à des 
gaz qui, sans avoir d’odeur bien sensible, agissent néan¬ 
moins assez fortement sur l’économie animale ; mais cet 
effet n’a lieu d’une manière sensible que pour des eaux qui 
n’ont qu’un faible courant. Dans le cas contraire, lorsque 
le courant est rapide, ou les matières déposées se trouvent 
entraînées, ou les produits de leur décomposition se trou¬ 
vent disséminés dans une grande masse de liquide, et res¬ 
tent à peine Susceptibles de pi’oduire une action délétère. 
Relativement à l’envasement que l’on y rencontre, le 
canal St.-Martin pourrait donc être assimilé à un étang, 
si la masse d’eau qu’il renferme employait un temps fort 
long à se renouveler. Mais il est facile de prouver que 
peu de rivières se trouvent dans des circonstances plus 
favorables de renouvellement que ce canal. Sa longueur 
totale est de 4 ) 5 oo mètres sur une largeur moyenne de 26 
m., la profondeur d’eau moyenne est de 1 m. 80 , ce qui 
donne une masse d’éau moyenne dé 210, 600 mètres d’eau 
pour l’étendue de ce canal. 

Voyons maintenant quelle est la quantité d’eau qui 
passe par jour moyen dans lé canal, et nous acquerrons 
la preuve de ce que j’ai avancé. Je prendrai comme exem¬ 
ple, les six derniers mois de i 83 i, et les six premiers de 
l’année courante (i 832 ). 


Pouces Ponces 

de foDtaioier. de fontaioier. 


l 83 i Juillet 

1209 

i832 Janvier 

2882 

—■ Août 

1371 

—■ Février 

2204 

— Septembre 

ioo 4 

— ]^ars 

2114 

— Octobre 

793 

— Avril 

23o2 

— Novembre 

8880 

— Mai 

2162 

— Décembre 

675 

Juin 

1239 

Moyenne 

2,3o5 

Moyenne 

2,i4i 
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Moyenne totale 2228 pouces de fontainier. Le pouce 
de fontainier , égale 20 mètres cubes. La quantité d’eau 
qui passe dans le canal, par jour moyen, est donc de 44 ) 
460 mètres cubes. La quantité totale d’eau renfermée 
dans le canal étant de 210,600 mètres, le renouvellement 
de la totalité a donc lieu, terme moyen en 4 jours 80, di¬ 
sons 5 jours. 

On peut dire à la vérité que l’eau se renouvelle en en¬ 
tier dans les écluses et dans l’axe des bassins, mais que des 
remous peuvent avoir lieu dans les angles, et surtout 
dans la gare de l’arsenal à cause de sa forme ; mais ces 
remous qui peuvent et doivent rejeter dans les angles les 
substances solides qui se. trouvent déposées sur le fond , 
ne peuvent agir de la même manière, au moins à un degré 
comparable, sur la masse de liquide, et l’on peut admet¬ 
tre sans erreur que la presque totalité de l’eau contenue 
dans le canal, se trouve renouvelée en 5 jours environ. 
Cela étant, la fermentation des vases quelque active 
qu’on puisse la supposer, peut-elle présenter pouf la salu¬ 
brité publique, les dangers graves que M. Chevallier re¬ 
doute? Je ne le pense pas, et il me semble qu’en exami¬ 
nant la question dans tous ses détails, on ne peut manquer 
d’arriver aux mêmes conséquences que moi. 

Faudrait-il de là conclure que l’on peut sans aucun in¬ 
convénient laisser envaser le canal, et que l’administra¬ 
tion ne doit pas surveiller la bonne tenue de cette belle 
construction? Non, sans doute; mais il convient seule¬ 
ment de chercher à parvenir à ce but par des moyens 
applicables et proportionnés aux inconvéniens réels qu’elle 
offre. La compagnie fait opérer chaque année pendant le 
temps de chômage, des curages partiels dans les divers 
bassins du canal ; cette opération est indispensable, et l’on 
doit chercher tous les moyens de la rendre plus facile et 
de l’étendre jusqu’à la couche de sable qui recouvre lé ra- 
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dier. Nous devons examiner maintenant les moyens qui 
sont proposés par M. Chevallier. 

VIF Examen des moyens proposés pour opérer le 
curage du canal St.-Mariin. 

« Le délégué du conseil, pense, M. le préfet, que le 
curage du canal St -Martin devrait être fait chaque année 
à vif-fond ». Telle est la conclusion du rapport de 
M. Chevallier approuvé par le conseil de salubrité , et 
qui a servi de base à l’ordonnance rendue par M. le préfet 
de police; examinons successivement la nécessité et la 
possibilité d’une semblable opération. 

i” Nécessité du curage à vif-fond. 

Les faits rapportés précédemment prouvent l’existence 
d’envasement dans le canal, mais on ne pourrait vouloir 
en opérer le nettoiement complet que si la salubrité était 
essentiellement compromise par l’état ou se trouve son 
fond ; autrement les curages partiels que la compagnie 
fait exécuter, et qu’elle a intérêt à opérer, chaque année 
pendant le chômage, seraient suffisans. Dans tous les points 
où des attérissemens sont reconnus, l’emploi des draguespù 
la mise à sec des bassins, permet d’opérer l’enlèvement 
des dépôts formés par le fait de l’exploitation et qui doi¬ 
vent se reproduire par la continuation des mêmes causes. 
Que l’adminislralion veille à ce que ces curages plus 
ou moins généraux soient faits régulièrement et d’tine 
manière convenable , c’est son devoir et rien ne peut la 
dispenser de le remplir, puisqu’elle est chargée de pour¬ 
voir à tout ce qui peut assurer la salubrité ; mais que, lors¬ 
qu’on peut contester l’utilité d’une mesure dont l’applica¬ 
tion offrirait peut-être plus d’inconvéniens que d’avanta- 
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ges, l’autorité veuille user du pouvoir qui lui est confié 
pour opérer d’q^ce, ce que les parties intéressées se refu- 
seraient à faire, c’est ce dont il est permis de douter qu’elle 
ait le droit. 

Au reste , si l’indispensable nécessité de recourir à un 
curage général annuel, et à vif-fond du canal, est démon¬ 
tré à l’administration , elle ne pouvait se soustraire à l’o¬ 
bligation de le faire opérer , lors même qu’il serait à sa 
charge. Cependant nous^trouvons dans le rapport des bu¬ 
reaux de la préfecture de police, une phrase qui semble¬ 
rait prouver que celte indispensable nécessité est loin d’ê¬ 
tre prouvée et que la conviction qui peut seule conduire 
l’administration à prendre des mesures aussi importantes, 
n’a pas pénétré ceux qui les ont proposées. 

« L’administration doit d’autant moins hésiter à pres¬ 
crire le curage du canal, que ce travail doit être fait aux 
frais de la compagnie qui en a obtenu la concession. » Si 
le curage est indispensable, le devoir de l’administration, 
comme préposée à la surveillance de tout ce qui intéresse 
la sûreté ou la salubrité , est de le faire opérer à ses pro¬ 
pres risques et périls. C’est reconnaître qu’il ne l’est pas, 
que de se rejeter pour l’ordonner , sur la raison que les 
charges pèseront sur d’autres. 

2* Possibilité du curage à vif-fond. 

Je dois examiner séparément deux parties du canal . 
dont la construction est essentiellement différente : les 
bassins, depuis la partie supérieure jusqu’au chenal St.- 
Antoine; ce chenal lui-même et la gare de l’Arsenal. 

§ I. Bassins du canal et chenal. 

Comme nous l’avons dit précédemment, le radier du 
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canal est construit en béton , recouvert d'une chape. 
Dans le projet, il devait être en glaise, recouvert dépa¬ 
vés ou de meulières de champ, dont la construction était 
évaluée à 700,000 fr. La crainte de ne pas trouvèr dans ce 
moyen une assez grande garantie contre les infiltrations, 
a déterminé la compagnie à adopter la construction en bé¬ 
ton, dont le prix s’est élevé à près de 2,000^000 fr. Mais 
comme la chape aurait été exposée à des dégradations con¬ 
tinuelles parle choc des crocs et autres instrumens à l’usage 
des mariniers, la compagnie a fait, d’après une décision de 
son conseil, formé de MM. de Prony, Sganzin, de Beau¬ 
pré, etc., etc., recouvrir la chape d’une couche de sable de 
om.oSèom.io d’épaisseur. La ville de Paris a consenti 
à cette disposition, qui a coûté à la compagnie 5 o,ooo fr., 
et n’a fait aucune réserve à cet égard, lors de la récep¬ 
tion ni dans le cours des travaux exécutés sous la surveil¬ 
lance de M. Tarbé, commissaire du roi. Or, il résulte de 
cette acceptation que les inconvéniens inhérens à l’emploi 
de cette couche de sable, si tant est qu’elle en présente, 
sont devenus une des conditions de l’exisience du canal, 

! dont l’état doit rester le môme qu’il était lors de sa récep¬ 
tion, pour ne pas créer des diÉ&cultés qui proviendraient 
de la mise à nu de la chape qui recouvre le béton. 
La couche de sable retient les vases et s’en pénètre plus 
ou moins, de sorte qu’après un certain temps, elle est de¬ 
venue ce qu’est toujours le fond d’une rivière navigable. 
Il faudrait donc l’enlever en entier, la laver , pour la re¬ 
mettre en place, jusqu’à une année suivante, ou la rem¬ 
placer par une autre, chaque année, pour opérer le cu¬ 
rage à vif-fond du canal. 

Je crois qu’une semblable condition ne peut être pres¬ 
crite , et que l’on peut seulement exiger de la compagnie 
qu’elle enlève les vases qui recouvrent cette couche, quoi¬ 
que , dans la plus grande partie du canal, on puisse à 



Dü CAKiL SAINT-MARTIN. 


331 


peine enlever une couche de vase sans qu’elle soit mêlée 
avec dü sable, comme le prouvent tous les essais rapportés 
précédemment, et alors disparaîtraient tous les inconvé- 
viens que l’on pourrait, avec plus ou moins de raison, 
redouter de Son existence. Si on découvrait entièrement 
le radier du canal, on aurait à craindre^ dans beaucoup 
d’endroits, des infiltrations qu’empêche peut-être la cou¬ 
che de matière solide qui se trouve déposée à la surface. 
Quelque envasement qui se soit formé dans une rivière, 
on n’a jamais pensé à en faire enlever le sable pour le re¬ 
nouveler ou le laver. Le fond du canal est devenu 
comme celui d’une rivière et doit être soumis aux mêràes 
règles. 

§ II. Gare de l’Arsenal. 

Les anciens fossés de la Bastille n’ont subi d’autre opé¬ 
ration , pour devenir la gare de l’Arsenal, qu’im nivelle¬ 
ment qui était indispensable pour leur nouvelle destina¬ 
tion. Il en résulte que le fond est formé d’une terre de 
rapport, plus ou moins perméable, et que si on venait à 
le découvrir entièrement, on s’exposerait à des infiltra¬ 
tions qui pourraient compromettre l’exploitation du canal 
et peut-être présenter, pour les quartiers voisins, des dan¬ 
gers plus ou moins graves. Ces infiltrations, elles ont existé 
lors de la construction du canal, et ce n’a été que quand 
le sol, recouvert successivement d’une couche de vasè, a 
perdu de sa porosité, qu’elles ont cessé entièrement. 

Je ne sais ce que pourrait être le curage à vif-fond de 
cette gare, sinon l’enlèvement de la couche de matières 
déposées sur la terre et même la portion de celle-ci péné¬ 
trée de vase, et si une semblable opération devait être re¬ 
nouvelée chaque année, on pourrait dire que l’exploita¬ 
tion du canal serait devenue impossible, et qu’on se serait 
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créé des dilG.cultés telles , relativement aux infiltrations, 
que l’on ne saurait peut-éti’e de long-temps comment y ob¬ 
vier. Il est donc impossible de curer à vif-fond cette partie 
du canal, et c’est précisément celle où existent les plus 
grands attérissemens, d’où il est naturel de conclure que le 
moyen proposé ne peut être mis à exécution, parce que 
pour détruire quelques inconvéniens, il en créerait de beau» 
coup plus graves peut-être. 

VIII. Causes qui ont pu induire en erreur sur Vin- 
fluence que le canal St.-Martin peut exercer 
sur le voisinage. 

Tous les inconvéniens que les habitans voisins du ca¬ 
nal St.-Martin ressentent par quelque odeur qui les 
frappe sont attribués à ce canal ; il existe cependant une 
cause d’insalubrité beaucoup plus grave que celles qui 
proviennent de cette construction , que l’autorité a créée 
elle-même , et qui donne le change à la plus grande par¬ 
tie de ceux qui se plaignent du voisinage du canal. Cette 
cause est l’écoulement, par l’égout latéral au canal St.- 
Martin, des eaux vannes de Montfaucouy qui ne peut man¬ 
quer de porter dans les habitations , et de faire éprouver 
à tous ceux qui fréquentent les bords du canal, des incon¬ 
véniens que chacun attribue à la putréfaction des eaux 
de celui-ci. J’ai eu occasion de le vérifier par moi-même 
un grand nombre de fois, et je suis convaincu que les per¬ 
sonnes qui observeraient avec quelque attention de quelle 
manière et dans quelles circonstances elles sont frappées 
d’une odeur infecte, s’apercevraient aisément, que ce n’est 
pas le canal qui en est la cause. 

On doit se demander avec quelque étonnement, com- 
menî l’administration de la ville de Paris, a pu se décider 
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à faire affluer dans la Seine et traverser la ville dans toute 
son étendue , une massé d’eaux immondes, aussi grande 
qüe celle des vannes de Montfaucon, tandis qu’elle aurait pu 
les jeter dans le grand égout de ceinture que les aurait 
portées en aval de la ville. Jamais on ne l’eût permis à 
des particuliers, et l’on aurait eu raison ; la ville aurait- 
elle dû donner un semblable exemple? Si cette cause fla¬ 
grante d’infection cessait d’exister pour les bords du canal 
St.-Martin , il n’est pas douteux que la presque totalité, 
des plaintes, dont il est à tort l’objet], ne cessassent parce 
qu’elles n’auraient.plus de motifs. 

IX. Mouvement de marchandises sur le canal 
St,-Martin. 

Le mouvement moyen sur le canal est 170,000 toues, 
en remonte provenant de la haute Seine est de go,000 en 
descente provenant de la basse Seine et du canal de l’Ourcq. 
Le mouvement des trains, des bateaux de bois est ensem¬ 
ble de 36 oo, dont 1000 en descente. Ce nombre pour 
les bateaux est double au passage des premières écluses, 
puisque les bateaux passent chargés et repassent à vide ; 
les 2/3 environ de cette quantité sont déchargés dans le 
canal, et le i /3 le traversent avec leur charge. 

Les déchargemens qui s'opèrent sur le canal sont ; 

Les bois à brûler et ormes, les bois en grume, le char¬ 
bon de terre, le charbon de bois, la tourbe, les tuiles et 
briques, les ardoises, la poterie et la verrerie, les fers, 
les vins et vinaigres, le sel et les marchandises coloniales, 
les fourrages, les moellons, meulières et pierres de taille, 
les chaux, les plâtres et les pavés. 

On conçoit facilement qu’avec un mouvement sembla¬ 
ble et une pareille variété de produits, il doit se former 
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journellement des dépôts dans le fond du canal, en suppo¬ 
sant même de la part des mariniers et ouvriers de toute 
espèce employés au déchargement, des soins et des habir 
tudes qui n’existent pas. : p . , 

Deux causes principales et auxquelles pn ne peut obvier 
parce qu’elles sont inhérentes à la nature même de l’ex¬ 
ploitation du canal, donnent lieu à des enTe;Semens plus 
ou moins considérables qui ne peuvent qu’augmenter par 
l’accroissement du mouvement des marchandises î.lanéçes^ 
sité de vider journellement les bateaux où des dépôts de, 
diverses substances se forment continuellement, et surtout 
le déchirage des trains et le lavage des bois toujours cou¬ 
verts d’une couche de terre qu’ils apportent avec eux de¬ 
puis les petites rivières où on les flotté. 

A ces causes on doit èn ajouter une troisième que 
M. Chevallier a indiquée, mais qui pourrait être évitée ; 
c’e.st la vidange dans le canal, des fonds de bateaux dont 
les mariniers se débarrassent de cette manière. Une partie 
açse?; çpnsidérable des envasemens, peut être attribuée à 
cette cause > et convient que la cpmpagnie pourvoie 
aux moyens de la supprimer. 

X. Cause âfinsaïuhrité jétrangè'^e à Vexploitctr: 
lion du canal St.y-Martin. 

M.. Chevallier signale .l’existence d’une quantité d’ani¬ 
maux morts pu de débris d’animaux qui flottent sur le ca¬ 
nal, et dpnt on rencontre toujours quelques-uns aux por¬ 
tes des écluses. Sans attribuer à .cette cause une plus 
gi’ande importance qu’plie ne mérite, et dpnt je suis loi^ 
de croire que l’actipn puisse sp faire sentir sur une aussi 
grande étendue et dans une masse d’eau semblable, je 
suis convaincu que la compagnie serait justement blâmée 
si elle ne s’occupait des moyens de la faire disparaître j ce 
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qui d’ailleurs sera facile par un ordre donné aux préposes 
à la navigation. 

Mais si cette cause d^insalubrité, quelque faible quelle 
soii peut être appréciée, j’avoue que Je ne puis avoir la 
même opinion relativement au lavage du linge que des 
habitans pauvres des bords du canal viennent opérer, et à 
la quantité de savon qui provient de cette opération. 

Que l!on assui’e que dans des eaux stagnantes ou ayant 
un très faible volume, une quantité,tant ^oit peu considé¬ 
rable d’eau de savon, offre des inconvéniens graves , l’ex¬ 
périence est, là qui le prouve , mais que l’on puisse attri¬ 
buer quelque influence au lavage du linge opéré, peutr 
être par deux cents personnes au plus, sur l’étendue d’un 
canal qui renferme plus de 2io,ooo,inètres .cubes d’eau, 
dont 44 jOOO se renouvellent par cbaque jour moyen, 
ç’est ce que je ne puis raisonnablement admettre 
plus, si l’administration y reconnaissait de fipçpnvénient, 
c’est à elle à rendre une ordonnance-qui i’ompêcbej-e|: 
à en assurer l’exécution par les moyens qu’elle, a en,son 
pouvoir., . . - - Pfrî.t 

Je ne m’arrêterai pas aux diverses observatio.ns .et pro¬ 
positions relatives à des objets qui sont absolument étran- 
.gers à la question de salubrité , et qu’on peut frpuvcr 
peut-être peu à leur place dans un rapport qui avait; poqr 
but de faire connaître les inconvéniens que le canal 
St,-Martin pouvait présenter pour la santé publique. 

: ' : ---v .ro .'•? 

XI. Conclusions. . 

A. Le canal n’est pas par lui-même une circonstance 
désastreuse pour les quartiers qu’il traverse ; s’il y occa¬ 
sionne des inconvéniens, ils sont de même nature que ceux 
.que présenterait une rivière sur les bords de laquelle ils 
seraient construits. 
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B. La construction du canal en béton recouvert d’une 
chape assure, autant que possible, l’impossibilité des infil¬ 
trations , et la couche de sable qui la recouvre assimile 
le radier au sol d’une rivière sableuse dont il offre tous 
les avantages et les inconvéniens. 

C. Tout canal ou rivière servant à des transports 
considérables ne peut manquer de s’envaser plus ou moins 
promptement suivant la nature et le nombre des trans¬ 
ports qui s’y effectuent. Cet envasement doit surtout avoir 
lieu par suite des déchargemens qui se font sur ses bords 
et dont la nature et le nombre peuvent offrir des causes 
nombreuses d’accumulation de matières étrangères. 

T). Lés bassins du canal St.-Martin présentent, dans 
beaucoup de points, des envasemens qui ne sont pas plus 
considérables ni plus nombreux que le fait même des 
ttanspôrtS et des déchargemens qui s’y opèrent, ne peu¬ 
vent y donner lieu. La gare de l’arsenal est plus envasée 
dans la plus grande partie de son étendue , mais la naturé 
de son fond, sa position et sa forme rendent cet envase¬ 
ment presque impossible à éviter. Tous ces envasemens 
sont d’ailleurs d’une nature qu’indique celle des déçhar- 
gémens qui s’opèrent dans les diverses parties du canal, 
et varient suivant ces circonstances. Dans le chenal St.- 
Antoinë, à l’angle gauche d’amont et à l’angle gauche 
d’aval delà gare de l’arsenal, il existe des envasemens 
plus considérables qui sont dus à des matériaux jetés par 
les ouvriers de la ville, ou à des eaux provenant d’é¬ 
gouts qui se rendaient ou continuent encore à verser des 
immondices dans le canal ; ils ne proviennent donc pas du 
fait meme de la navigation. 

E. L’état actuel du canal ne compromet pas la santé 
publique, parce que la masse d’eau que renferme ce ca¬ 
nal se renouvelle , terme moyen, dans l’espace de cinq 
jours , et que quelque active qu’on puisse supposer la 
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décomposition des substances qui forment les dépôts, le 
renouvellement aussi rapide de la masse d’eau qui les re¬ 
couvre, anéantirait presque entièrement leur action en la 
disséminant. 

F. Le curage annuel à vif-Jondà\i canal n’est pas indis¬ 
pensable, la nature et la masse des envasemensne compro¬ 
mettant pas la salubrité au point qu’il soit besoin de recou¬ 
rir à un moyen qui exposerait les quartiers voisins à des 
dangers d’infiltrations, la compagnie à des pertes énormes, 
lè commerce et la navigation à des retards qui leur porte¬ 
raient d’immenses préjudices. Tl est même impossible pour 
la gare de l’Arsenal, dont le fond ne peut être découvert 
comme le radier des bassins et du chenal, dont la con¬ 
struction permettrait l’enlèvement de toute substance qui 
la recouvre. 

G. L’odeur infecte et les înconvéniens dont se plai¬ 
gnent souvent les habitans des bords du canal St.-Martin, 
sont à tort attribués uniquement à ce canal, et provien¬ 
nent, pour la plus grande partie, de l’écoulement par 
l’égout latéral des eaux vannes àe Montjaucon, auxquelles 
la ville fait ainsi parcourir une étendue considérable sur 
les rives du canal, et qu’elle jette dans la Seine, de ma¬ 
nière qu’elles traversent Paris dans toute la partie en 
amont du boulevard Bourdon. 

H. La nature et la quantité des marchandises qui pas¬ 
sent ou sont déchargées sur le canal St .-Martin, ne peut 
manquer de produire des envasemens que l’on doit dé¬ 
truire chaque année par des curages partiels opérés à la 
drague ou par la mise à sec d’une partie plus ou moins 
considérable des bassins, comme le fait la compagnie. 

/. La compagnie doit veiller à ce que les cadavres ou 
les débris d’animaux, qui flottent fréquemment à la sur¬ 
face des eaux du canal, soient rapidement portés en Seine, 
ou enlevés par des moyens appropriés. Mais l’existence de 
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ces débris ne peut présenter de graves inconvéniens pour la 
salubrité. Le lavage du linge et l’eau de savon qui en pro¬ 
vient , ne peuvent non plus en ofirir, à cause de la masse 
d’eau qui afflue dans le canal ; mais, s’il convient de l’em¬ 
pêcher, c’est à l’autorité à prendre les mesures nécessaires 
à cet égard. 

Je crois avoir examiné et discuté toutes les questions re¬ 
latives à l’état du canal St.-Martin, et aux moyens qui 
peuvent et doivent être mis en usage pour l’améliorer, et 
prouvé que ceux qui ont été proposés sont sans utilité évi¬ 
dente ef inapplicables. 

Paris, le 8 septembre i832. 


DE LA SANTÉ DES OUVRIERS 

- EMPLOYÉS 

DANS DES FABRIQUES DE SOIE , DE COTON ET DE DAINE. 
( Extrait en partie d’tm Rapport fait à l’Académie des sciences 
morales et politiques de l’Institut, sur l’état physique 
et moral des Ouvriers ) ; 

SAK. m. VUJUE^Mt. 

CHAPITRE 

INDUSTRIE COTONNIÈRE. 

^ I. Travaux auxquels se livrent les ouvriers de cette 
industrie. 

Ces travaux se divisent, suivant le but qu’on se pro¬ 
pose, en trois arts distincts: la filature^ le tissage, et 
Vimpression des toiles. 

L’art de la filature est peut-être celui qui a fait les pro¬ 
grès modernes les plus étonnans. Ces progrès, dus sur« 
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tout aux Anglais, comme tous les grai^ds perfectionne- 
mens mécaniques dont s’est enrichie l’industrie coton¬ 
nière , consistent dans l’invention de machines admirables 
qui, multipliant les produits avec une célérité, une éco¬ 
nomie et une perfection merveilleuses, ont donné un 
essor immense à toutes les industries basées sur le coton, 
et, par suite , changé l’aspect de plusieurs pays. Il y a 
même telle de ces machines , qui occupe un seul adulte 
avec un ou deux enfans, et qui fait le travail de trois 
cents fileuses d’autrefois. 

Il ne peut entrer dans mon plan de décrire en détail 
les diverses opérations auxquels on soumet successivement 
le coton pour en faire des étoffes. Cependant, je dois les 
indiquer, afin de faire connaître les conditions dans les¬ 
quelles travaillent les ouvriers. 

Les filatures, celles surtout du département du Haut- 
Rhin , sont toutes actuellement, à bien dire, de grandes 
usines. Le coton y est d’abord ouvert à la main, épluché et 
battu avec des baguettes sur des claies (i), si l’on veut en 
faire un fil très fin, ou bien, si l’on en veut fabriquer un 
fil plus gros, il est présenté, immédiatement au sortir de 
la balle, à des machines qui l’ouvrent, le battent, le net¬ 
toient et le rendent ensuite en duvet très léger, flocon¬ 
neux et propre. 

Une fois à cet état (2) , on le livre à une machine, le 
hatteur-étaîeur, qui en fait une large ouate ou nappe 
encore plus légère , dont tous les brins ou filamens sont 
écartés les uns des autres. 


(1) En cordelettes, pour qu’elles soient pins élastiques et fassent 
mieux détacher les ordures. 

( 2 ) Et épluché de nouveau avec la main si on le destine à former un 
fil d’une grande ténuité. 
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Puis d’autxes machines, appelées cardes, machinés à 
carder, démêlent les.filamens de la ouate , leur donnent 
une direction parallèle, et leur font prendre la forme 
plate d’un gros ruban ou la forme ronde d’une corde, que 
l’on double et que des étirages successifs allongent. En¬ 
suite, ce ruban est soumis à l’action des diverses machines 
à filer, qui, par de nouveaux étirages combinés avec sa 
torsion, le convertissent en fil. 

Enfin, le fil, porté à l’atelier de dévideuses, est mis eu 
écheveaux, pesé, et divisé en paquets sur lesquels on écrit 
un numéro qui indique sa finesse, (i) 

Toutes ces opérations s’exécutent indifféremment par 
des ouvriers des deux sexes. Néanmoins Vépluchage du 
coton , son cardage, et surtout le dévidage, Vempaquetage 
du fil, sont plus particulièrement faits par des femmes 
aidées d’enfans du même sexe. Chaque métier à filer oc¬ 
cupe, deux, trois, ou quelquefois quatre personnes: une 
grande qui le dirige, et un, deux ou trois enfans. Ces der¬ 
niers, appelés raltacheuTs, surveillent les fils, rattachent 
ceux qui se brisent, nettoient les bobines en se précipitant 
sur le plancher pendant que la partie mobile du métier 
( le chariot ) s’écarte de la partie fixe, et ramassent le 
coton de déchet. (2) 


(i) La manière de numéroter les fils de coton est très simple : tous 
les écheveaux sont formés d’un fil de même longueur, et Tonne réunit 
dans chaque paquet que des écheveaux du même poids. Le poids de 
Técheveau détermine ce qu’on nomme le numéro du fil, lequel est 
d’autant plus élevé que le poids est plus petit ou le fil plus fin. II en 
résulte que quand le fil de tous les écheveaux est régulier, on n’a dans 
un paquet que des fils d'une grosseur égale. 

(o) Lorsque plusieurs enfans sont attachés à une seul métier, le 
plus petit est plus particulièrement chargé de nettoyer les bobines et 
de ramasser le coton de déchet ; on le nomme bobineur ou balayeur. 
Quelquefois deux métiers sont conduits par un seul fileur dont les 
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Les salles des filatures sont vastes, bien éclairées, mais 
tenues assez soigneusement fermées , afin de prévenir les 
courans d’air qui ne manqueraient pas de soulever des 
nuages de coton, et, dans les salles du filage proprement 
dit, de sécher et faire briser les fils. De plus, celles-ci 
sont entretenues à une température d’autant plus élevée 
que l’on y fabrique des fils plus fins : elle varie de 15 ou 
i6 à 25 ° du thermomètre centigrade, (i) 

Cette chaleur de certains ateliers, le duvet, la poussière 
irritante que l’on respire en grande quantité dans certains 
autres, d’une part, et, d’autre part, le jeu des machi¬ 
nes qui marchent toutes par la puissance unique d’une 
pompe à feu ou d’un cours d’eau, travaillent pour les ou¬ 
vriers, remplacent leurs bras et leurs mains avec plus d’a¬ 
dresse, de force et de régularité qu’ils n’en pourraient 
mettre, et les changent en surveiüans d’elles-mêmes, doi¬ 
vent être simplement indiqués ici. 

Dans les ateliers de tissage, où l’on convertit les fils en 


aides sont alors un peu grands, et d’autres fois deux petits métiers, 
dirigés chacun par un adolescent, n’ont pour eux deux qu’un seul bo- 
bineur. 

Enfin, comme les fileurs ti-availlent à la pièce et sont responsables 
de la qualité du fil qu’ils fabriquent, ils choisbsent et paient eux- 
mêmes leurs aides. 

(i) 12° 4 à 20° Réaumur j 6o à 77 Fahrenheit. Les autres salles 
des filatures de coton ne sont chauffées qu’à 15 ou 16° (celles du car- 
dage), ou même ne le sont que pour procurer aux ouvriers une chaleur 
agréable. Dans les filatures de coton de l’Angleterre, la température 
des salles du filage doit être souvent plus élevée encore que je ne viens 
de le dire. Car Je lis dans VJppendix to doetor Bisset Hxwxiks's 
Reports on the manufacturing districts, 78° et 79“ (26° 56 et 26° 11); 
dans la manufacture de M. Paul Chappe, de Manchester : Spinning- 
room, 79°; throstle-room, 78° {y.Tt.'i. Lancashire District-continued, 
p. 264). 86° (3o®) ; dans celle de M. Clarkés de la même ville : throstle- 
room {Y. p. 265). 
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toile, les opérations consistent : à oMrdVr, ou disposer les fils 
qui doivent former la chaîne , c’est-à-dire la longueur de 
la pièce de toile, à monter cette chaîne sur le métier à lisser, 
à \encoller ou la parer , à faire les cannettes ou à les 
charger des fils destinés à la trame , à les placer dans la 
navette, et à tisser. 

On distingue deux sortes d’ateliers de tissage , ceux à 
métiers à bras ou à métiers ordinaires, et ceux à métiers 
dits mécaniques, qu’un moteur commun fait marcher ; car 
la mécanique tient lieu de l’homme dans le mouvement qui 
pousse la navette, tout comme elle en tient lieu dans lesmou- 
vemens qui battent, nettoient, cardent et filent le coton. 

Les premiers ateliers, les plus communs, et de beaucoup, 
sont presque toujours des pièces plus ou moins enfoncées 
en terre, sombres, humides, très peu ou point aérées. On 
choisit ces locaux , malgré les inconvéniens qui en résul¬ 
tent pour la santé, afin de conserver aux fils des chaînes 
la souplesse, la moiteur, l’élasticité, la ténacité qui les em¬ 
pêchent de se rompre,et qu’on cherche à leur donner par 
\encollage ou parement. Leurs ouvriers sont des deux 
sexes , mai&^ plus souvent des hommes que des femmes. 
Les enfans qui n^’ont pas encore assez de force pour tisser, 
préparent les fils , et ceux qui tissent sont âgés au moins 
de quinze ans accomplis. 

Dans les ateliers de tissage mécanique , où les métiers 
travaillent d’eux-mêmes , les conditions sont différentes. 
On y a'de l’espace avec un beau jour, et les ouvriers n’y ont 
d’autre soin que de rattacher les fils rompus, d’arrêter les 
métiers et de leur redonner l’impulsion (i). Le tissage mé¬ 
canique n’exigeant au surplus aucun effort musculaire , 


(i) Un tisseur à la mécanique dirige à-la-fois deux métiers, au lieu 
d’un seul, et avec cliacun de ces métiers il fait presque la besogne de 
deux métiers à la main. 
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emploie bien moins d’hommes que de femmes. Celles-ci 
sont d’ailleurs chargées, avec des enfans, comme dans les 
tissages à la main, du dévidage, du bobinage et de l’our¬ 
dissage, trois opérations qui occupent plus du tiers de 
tous les travailleurs.Mais l’encollage des chaînes n’est fait 
que par des hommes, dans des salles où là chaleur est ex¬ 
cessive : elle s’y élève communément de 34 à 87'’ (1) , et 
je i’j ai trouvée parfois plus haute. Du reste, si le nombre 
des ouvriers employés à ce travail fatigant n’est pas en¬ 
core considérable j il ne jîeut manquer de le devenir : 
car il estavantageux d’encoller à la mécanique les chaînes 
qui doivent être tissées à la main, et, d’un autre côté, le 
tissage mécanique prend et prendra de plus en plus dé 
l’extension aux dépens du tissage ordinaire. 

Dans les manufacturés d’indiennes ou d’impression des 
toiles de coton ; 

On grave les planches en bois et les cylindres ou rou¬ 
leaux métalliques qui servent à imprimer les dessins ou 
couleurs; 

On dispose les toiles, par le lavage, le blanchiment, lé 
séchage, etc., et l’application de certains mordans, à pren¬ 
dre les couleurs dont on veut les revêtir, et à les conserver 
vives et inaltérables ; 

On imprime, on fixe sur une des faces de l’étoffe, les 
dessins ou figures diversement coloriées qu’elle doit 
présentêr. {a) 

Enfin, on donne aux toiles, après leur impression, les 


(1) 27 à 3o° 6 Réaumur; gS à 98° 5 Fahrenheit. 

(2) Par le moyen de planches à la main, de la machine à rouleaux 
métalliques ou bien de la perrotine. La machine à rouleaux et la per- 
rotine permettent de fabriquer avec une grande célérité, surtout la pre¬ 
mière. On en construit qui impriment à-la-fois plusieurs couleurs. On 
assure qu’avec la perrotine, deux hommes et trois ènfans font a eux 
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derniers apprêts qu’elles reçoivent pour être livrées au 

commerce. 

Trois classes principales d’ouvriers exécutent toutes ces 
opérations : ce sont les graveurs, les imprimeurs et les ma¬ 
nœuvres. 

Les deux premières classes gravent et impriment, 
comme l’indiquent leurs noms, et la dernière fait les au¬ 
tres travaux. 

Il n’y a que des hommes parmi les gi’aveurs. Ils confec¬ 
tionnent , pour la plupart, les planches plates en bois 
qui servent à l’impression à la main, et les autres gravent 
les rouleaux métalliques. Les graveurs travaillent commo¬ 
dément assis dans des pièces bien chauffées et parfaitement 
éclairées : ce sont des artistes dans leurs ateliers. Des fem¬ 
mes , appelées picoteuses, contribuent aussi à la confection 
des planches en bois, en les garnissant de picots et de filets 
de laiton. 

Les imprimeurs sont des deux sexes et de tout âge ; 
mais les hommes font seuls les impressions au rouleau ou 
à la mécanique (i), et ordinairement les impressions à 
la planche qu’on nomme de première main , parce qu’elles 


cinq, le travail de vingt-quatre hommes et de vingt-quatre enfans, et 
qu’il y a des machines à rouleaux avec lesquelles deux ouvriers seule¬ 
ment et deux enfans impriment chaque jour la quantité d’étoffes qui 
demande près de deux cents ouvriers et autant d’enfans pour être im¬ 
primées à la main. Enfin, l’application de ces machines à la fabrication 
des indiennes n’est pas moins importante, peut-être, que l’application 
des appareils mécaniques modernes à la filature et au tissage. Cliacune 
d’elles paraît avoir d’ailleurs, comme la planche à la main, ses avan¬ 
tages particuliers qui ne permettent point de la substituer toujours aux 
deux autres. On vient de découvrir, annonce-t-on, un nouveau procédé 
économique d’impression et même de teinture applicable à toute espèce 
de tissus ; mais j’ignore quel est ce procédé, dû comme la perrotine à un 
Français. 

(i) Avec les impressions à la perrotine. 
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©ODsistent dans l’application de la première couleur et 
guident pour l’impression des autres (i). En outre, un en¬ 
fant de six à douze ans , appelé tireur ou brasseur,est at¬ 
taché à chaque imprimeur ou imprimeuse ; sa prin¬ 
cipale occupation est de soigner le châssis à la couleur 
pour qu’il ne soit jamais dépourvu de celle-ci et que les 
planches puissent en être chargées à chaque instant. 

Les imprimeurs ou imprimeuses, ainsi que ces enfans, 
travaillent debout, chacun devant son établi, et dans 
de très vastes salles à plafond extrêmement élevé, bien 
éclairées et chaudes en toute saison. Ils sont éloignés l’un 
de l’autre par un espace d’environ six pieds ; chacun a 
ordinairement sa fenêtre, comme les graveurs. Mais ces 
fenêtres sont soigneusement maintenues fermées ; cepen¬ 
dant l’air se renouvelle dans les salles où l’on ne sent 
d’autre odeur que celle de l’acide acétique. (2) 

Les manœuvres sont tous les hommes qui n’appartien¬ 
nent pas aux deux classes précédentes. Ils lavent les pièces 
d’étoffes, les teignent, les portent à l’étuve, au séchoir, 
sur le pré , les y étendent, les arrosent, puis les passent 
au cylindre , les calandrent, les pressent ou font tel autre 
ouvrage de force. Disséminés dans tout l’établissement, 
mais plus particulièrement attachés aux ateliers de tein¬ 
ture et de blanchiment, ils travaillent plus ou moins àl’air, 
souvent dans l’humidité, et quelquefois en partie dans l’eau. 

On peut encore citer deux classes d’ouvriers de l’indus¬ 
trie cotonnière, communs aux tissages et aux manufac¬ 
tures d’indiennes. 

10 Celle des couturières et nopeuses ou énoueuses, qui est 


(1) Qu’on nomme renirures. On appelle rentrmrs ou rentreuset les 
ouvriers chargés de ces dernières. 

(2) Cette odeur est souvent assez forte pour provoquer là toux chea 
les visiteurs, mais jamais chez les ouvriers. 
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composée principalement de jeunes filles de 12 ài 8 ans.Elles 
examinent chaque pièce d’étoffe, y font les reprises des fils 
rompus, et en retirent les nœuds qui nuiraient à la bonne ap¬ 
parence del’étoffe, et à l’application des planchesou dessins. 

2° Celle des affréteurs. Avant délivrer à la consomma¬ 
tion les toiles de coton, blanches ou peintes, on leur 
donne les derniers apprêts, qui consistent à les rendre 
très blanches , à les gommer, les lustrer, les glacer, les 
moirer, etc., en un mot à leur donner la nuance , la qua¬ 
lité, l’aspect que cherchent les acheteurs. Dans ce but, on 
leur fait subir plusieurs manipulations dont le détail se¬ 
rait ici superflu (1). Ces dernières opérations se font dans 
les manufactures elles-mêmes, ou chez les maîtres apprê- 
teurs ; et partout la grande majorité des ouvriers qui les 
exécutent appartient au sexe féminin. 

Ici, on travaille dans des ateliers ordinairement fermés 
et souvent trop chaud. Dans ceux de Yapprêt dit écossais, 
par exemple, j’ai vu les ouvrières soumises à une tempéra¬ 
ture habituelle de 35 à 4 o“ (2), c’est-à-dire, à une tempé¬ 
rature qui, par fois, égale celle du corps, et les entretient 
dans un état continuel de transpiration abondante. Elles 
y sont toutes jambes et pieds nus, n’ayant sur elles qu’un 
très léger jupon et une chemise. ( 3 ) 

On voit encore dans les manufactures de coton, des 
ouvriers qui construisent ou réparent les machines et mé¬ 
tiers. Ces ouvriers dits des ateliers de construction, sont des 
forgerons, des serruriers, des charpentiers, des menuisiers, 


(1) On les fait passer dans une solution de gomme ou d’amidon, on 
les calandre, on les enroule sur des cylindres très chauds, on les sèche 
rapidement, on les repasse, etc. 

(2) 28 à 32® Réaumur ; 93 à ïo4° Fahrenheit. 

(3) Deux de ces femmes saisissent, chacune pai-un chef, une pièce 
de mousseline mouillée, s’écartent rapidement l’une de l’autre sans que 
l’étoffe touche le plancher, la tendent, lui impriment deux ou trois se- 
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des tourneurs sur bois et sur métaux, des ajusteurs, des 
monteurs de métiers, etc., etc. On ne saurait les considé¬ 
rer comme des ouvriers en colon ; aussi n’en dirai-je pas 
davantage sur eux, et n’essaierai-je pas ici de donner une 
idée de leurs travaux. Parmi les ouvriers de l’industrie co¬ 
tonnière, les éplucheuses, les empaqueteuses du fil, les dé- 
videuses de trames, les picoteuses , les couturières, les «o-r 
peuses , quelques ouvrières employées aux apprêts, les 
tisserands et les graveurs de planches ou de rouleaux, 
travaillent assis, et tous les autres debout. 

§ II. Santé des ouvriers employés dans les manu¬ 
factures de coton. 

J’ai beaucoup entendu parler, dans le cours de mes re¬ 
cherches, de l’insalubrité des manufactures, surtout des 
manufactures de coton. Examinons les reproches qu’on 
leur adresse à cet égard. 

Et d’abord, assure-t-on : « le soin de tenir closes en 
tout temps les fenêtres dé ces manufactures, s’opposerait 
au renouvellement de l’air dans leurs ateliers, et produi¬ 
rait par là beaucoup de maladies. » 

Citons, sur ce sujet, les paroles même d’un homme 
dont je puis ne pas partager toutes les opinions, mais dont 
j’apprécie beaucoup l’amitié. Parmi les faits que, dans 
une œuvre de conscience, il allègue pour soutenir l’alté¬ 
ration de l’air par son non-renouvellement dans les salies 
des filatures de coton, je lis le suivant : « Ces salles, ayant 
200 pieds de longueur sur 4o de largeur et lo de hau¬ 
teur, renferment, terme moyen, 20 métiers qui occupent 
chacun trois personnes • » (i) 


cousses, et cette pièce est sèche ou à-peu-près, en bien moins de 
temps qu’iî ne m’en a fallu pour écrire cette note. 

£ (1) Voyez Considérations sur t’influence des filatures et des tissages 
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Ainsi, voilà soixante personnes distribuées sur un plan¬ 
cher de 8000 pieds carrés.C’est pour chacune, terme moyen, 
l 33 pieds et i/ 3 , ou un peu plus de i 4 mètres (i); c’est 
comme si elle travaillait seule dans une chambre longue 
de i3 pieds4 pouces, large et haute de 10 pieds, c’est-à- 
dire dans une chambre dont la capacité serait de i 333 
pieds cubes, ou de 45 mètres 69. En outre, cette chambre 
est toujours bien chauffée en hiver par des tuyaux où 
circule de la vapeur 5 elle n’est pas moins bien éclairée 
en toute saison , et malgré le soin Æen tenir les fenêtres 
exactement fermées, la différence de température entre 
l’intérieur et l’extérieur, le mouvement continuel et très 
rapide des métiers, et les ouvertures par où passent les ar¬ 
bres en fer et les courroies de transmission des mouvemens, 
faisant office de ventilateurs, y renouvellent l’air sans cesse, 
quoique lentement, (a) 

Que l’on compare cette chambre à celles si petites, sou¬ 
vent si humides, si glaciales en hiver, où tant de familles 
travaillent et s’entassent avec leurs lits, leurs meubles, 
leurs provisions, et l’on verra de quel côté est l’insalu¬ 
brité. Il ne faut pas croire cependant que toutes les salles 
des fîlatures de coton aient 10 pieds de hauteur 5 il y en 
a de plus basses ( 3 ), mais aussi il y en a de plus hautes, 


sur la santé desouvriers , par le docteur Jean Gerspach, de Thann. Thèse 
soutenue devant la Faculté de médecine de Paris, en 1827. Voir la 
page 7. 

(1) 14 mètres 07. 

(2) Ajoutez encore les portes que l’on ouvre à chaque instant, et 
souvent même des ventilateurs établis aux fenêtres. Enfin , comme fré¬ 
quemment l'air qui arrive dans les atqliers par les diverses ouvertures, 
est déjà tout chaud, on ne s’aperçoit pas autant de son renouvelle¬ 
ment que s’il y arrivait à la température extérieure- 

(3) Surtout ailleurs que dans le département du Haut-Rhin. 
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et, dans la moitié au moins, chaque métier à filer n’oc¬ 
cupe que deux personnes au lieu de trois. 

J’ai mesuré beaucoup d’ateliers des manufactures de 
coton, pour connaître le volume d’air qui, terme moyen, 
est dévolu à un ouvrier, et, abstraction faite de la masse 
des métiers ou machines, qui est très peu de chose , j’ai 
trouvé pour chaque personne : 

Dans les filatures, du moins dans les salles du filage et 
du cardage, dont l’influence sur la santé des ouvriers est 
surtout regardée comme pernicieuse, depuis ao mètres 
cubes jusqu’à 6o , même 68 ; 

Bans les salles du filage, qui sont les plus grandes, pro¬ 
portion gardée, rarement moins de 35, et ordinairement 

de4oà47-(i) 

. Dans les ateliers de tissage à la mécanique, de 17 à 28 
mètres cubes. (2) 

Et dans les ateliers d’impression d’indiennes, de i6 à 
3o, quelquefois bien davantage. (3) 


(1) Un grand métier à filer de 400 à 420 broches, long de 14 mètres 
942 à i5 mètres Sgi (40 à 48 pieds), et employant quatre personnes, 
le maître fileur avec trois aides ou rat lâcheurs, se place dans un atelier 
large de 17 mètres 540 (54 pieds) et haut de 3 mètres 572 à 3 mètres 
896 (il à 12 pieds), où il occupe un espace de 3 mètres 248 (10 pieds) 
de largeur. Par conséquent, chaque ouvrier de ce métier dispose de Si 
mètres cubes d’am à 55 mètres 1^2. 

J’ai trouvé dans des salles de petites manufactures, où les métiers à 
filer et à carder étaient réunis, depuis 27 mètres cubes jusqu’à 36 par 
ouvrier. 

(2) Deux métiers mécaniques à tisser conduits par une seule personne 
et placés l’un en face de l’autre, occupent un espace de 2 mètres (6 
pieds I pouce 10 lignes 1/2) sur un sens, et de 2 mètres 274 (7 pieds) 
sur l’autre, sans les passages, et les plafonds de ces ateliers sont sou¬ 
vent très hauts. On conçoit que quand les deux métiers se trouvent à 
côté l’an de l’autre ils occupent toujo.urs la même superficie. 

(3) Chaque table d’impression, sur laquelle travaillent deux person¬ 
nes , l’imprimeur et son petit tireur, a communément 65o millimètres 
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Ces résultats de mes mesures donnent des quantités d’air 
suffisantes à la respiration pendant quinze ou seize heures 
par jour. On ne peut avoir aucun doute à cet égard , 
quand on sait que le minimum d’espace exigé dans nos hô¬ 
pitaux militaires par leur réglement, n’est pas de plus de 
20 mètres cubes pour chaque malade fiévreux ou blessé, 
et de i8 pour les autres. Et ce n’est pas pendant quinze 
ou seize heures par jour , ou douze au plus, comme dans 
les manufactures d’indiennes, que les malades restent dans 
leurs salles, mais bien pendant les vingt-quatre heures. 
On pourrait soutenir, il est vrai, que 20 mètres cubes ne 
suffisent pas pour des malades. 

Les tisserands à la main ou à bras qui travaillent chez 
eux , n’ont pas autant d’air à respirer. En effet, si à l’es¬ 
pace d’environ 8 mètres cubes, occupés par un de leurs 
métiers, nous ajoutons 5 à 6 mètres, 7 ou 8 au plus, que 
donnent les passages et les intervalles libres, nous aurons, 
pour chacun d’eux, de i 3 à 16 mètres cubes, pas davan¬ 
tage ; espace qui n’est certes pas, à beaucoup près, le plus 
petit qui soit accordé à une foule de travailleurs. Mais cet 
espace s’augmente pour les tisserands à la Jacquart, dont 
les métiers occupent un peu plus de largeur, et sont sur¬ 
tout d’autant plus élevés, qu’on, exécute avec eux des 
dessins plus compliqués. 

Il y a, dans l’industrie cotonnière, une classe d’ouvriers 
souvent plus mal partagée pour la masse de l’air que ne le 
sont les tisserands dans leurs espèces de caves, ou réduits 
étroits et humides : cette classe, heureusement peu nom¬ 
breuse , est celle des batteurs à la baguette; on la voit au- 
jourdïiui dans les seules filatures où l’on fabrique les fils 


de largeur (2 pieds), sur a mètres 274 ( 7 pieds) de longueur. Mais iqi, 
les passages sont fort larges et les plafonds considérablement élevés. 
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les plus fins. Ces batteurs, au reste, respirent, comme 
ceux à la mécanique, un air rendu impur par des pous¬ 
sières et des duvets. Nous reviendrons bientôt sur cet in¬ 
convénient ; mais avant, i! me semble assez convenable de 
réfuter quelques accusations que je ne crois pas du tout 
fondées. 

Au nombre de ces accusations, je range les pernicieux 
effets attribués : à l’buile qui sert à graisser les rouages 
des machines et qui, en tombant goutte à goutte siu* les 
planchers, sur les pièces de bois des métiers, les imbibe 
à la longue ; a® à la colle dont se servent les tisserands 
pour donner de la souplesse à leurs fils et les mieux tisser ; 
3 ° à certains procédés de teinture, ou à quelques mor- 
dans employés pour l’impression, et qui répandent des 
odexu's désagréables, surtout lorsqu’on les sent pour la 
première Ibis. On afi 0 .rme que ces odeurs et les substances 
d’où elles émanent ont une influence nuisible sur les 
hommes qui les respirent ; mais voyez ceux-ci, interro- 
gez-les, interrogez les médecins et toutes les personnes 
qui les observent, et vous serez bientôt convaincus qu’ils 
n’en sont jamais incommodés. C’est même à peine si, pour 
la plupart, ils s’aperçoivent des odeurs qui nous frappent 
tant ; ils remarqueraient bien plutôt leur absence, si, par 
impossible, elles cessaient tout-à-coup. 

On prétend que les exhalaisons des individus employés 
dans les ateliers sont tout aussi nuisibles. On oublie 
qu’elles ne le sont pas seulement en raison du nombre des 
personnes réunies dans le même lieu, mais encore en rai¬ 
son de l’espace occupé par elles, de la durée de temps 
qu’elles y séjournent, du non-renouvellement de l’air, et 
que, sous ces différens rapports, la plupart des ouvriers 
des manufactures de coton travaillent dans de bien meil¬ 
leures conditions que ne le peuvent faire chez eux les au¬ 
tres ouvriers. 
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Je n’insisterai pas davantage pour prouver que les ate¬ 
liers ne sont point des foyers de ces prétendues causes 
d’insalubrité. On s’est singulièrement mépris en leur attri¬ 
buant des maladies que produisent principalement le 
travail forcé, le manque de repos, le défaut de soin, 
l’insuffisance de la nourriture et sa mauvaise qualité, 
le séjour dans des espèces de caves, les habitudes d’im¬ 
prévoyance, d’ivrognerie, de débauches, ou même les 
salaires au-dessous des vrais besoins. 

Un reproche plus fondé est celui de l’insalubrité des 
ateliers où se bat le coton brut. Cette opération , qu’elle 
se fasse à la main ou avec des machines, produit un nuage 
épais de poussières irritantes et de duvet cotonneux, qui 
se déposent sur les ouvriers, les salissent, s’attachent sur¬ 
tout à leurs vêtemens de laine, à leurs cheveux, à leurs 
sourcils, à leurs paupières, à l’entrée du conduit de l’o¬ 
reille , à l’ouverture des narines, à la barbe, partout où 
des poils peuvent les retenir, et leur donnent, pendant le 
travail, un aspect fort extraordinaire. Il s’en introduit en 
outre dans le nez, la bouche, le gosier, et, à ce qu’il pa- 
“raît, jusque dans les voies profondes de la respiration. 

Ce duvet, ces poussières que les batteurs soulèvent et 
respirent abondamment, ne peuvent avoir qu’une très 
fâcheuse influence sur leur santé. C’est un point sur le¬ 
quel on s’accorde dans tous les lieux où il y a des filatures 
de coton. Non-seulement les simples ouvriers m’en ont 
parlé, mais encore les contre-maitres, quelquefois même 
les fabricans et surtout les médecins. Cette insalubrité 
est si généralement admise, que dans beaucoup de'filatu- 
res , surtout dans celles d’Alsace où le battage se fait à la 
mécanique et emploie par conséquent très peu de bras, 
les ouvriers des ateliers du cardage en sont successivement 
chargés, et à tour de rôle, comme les soldats sont appelés 
à monter la garde. 
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Que ce soit la poussière contenue dans le coton brut, 
mais étrangère à son duvet, ou bien le duvet lui-même qui 
ruine la santé des ouvriers employés au battage, toujours 
est-il que leur dépérissement est certain, constaté, et qu’ils 
se plaignent de sécheresse dans la bouche, dans le gosier, 
et sont pris au bout de peu de temps, quelquefois de peu 
de jours, d’une.toux qui devient déplus en plus fréquente. 
J’ai rencontré néanmoins , dans les ateliers du bat¬ 
tage , quelques hommes bien portans qui me disaient y 
travailler sans interruption depuis plusieurs années. Il est 
à remarquer d’ailleurs qu’ils recevaient une haute paie 
soit directement du fabricant, soit au moyen d’une 
petite contribution que payaient sur leurs salaires les 
nombreux camarades employés au cardage, et qu’ils exemp¬ 
taient, à cette condition, de passer à tour de rôle, dans 
l’atelier du battage. 

La toux est le premier symptôme d’une maladie lente et 
formidable de poitrine, que soulage toujours la simple in¬ 
terruption de ce genre de travail, et qu’on guérit dans les 
commencemens si l’on abandonne tout-à-fait lebattage pour 
n’y plus revenir. On m’a montré des ouvriers qui avaient 
ainsi suspendu et repris cette maladie. Elle prend, en se 
développant, les apparences de la phthisie pulmonaire, et 
les médecins des pays où existent les filatures de coton, la 
nomment phthisie cotonneuse , et plusieurs pneumonie co¬ 
tonneuse (i). Ces noms sont significatifs. Les victimes vont 
souvent mourir dans les hôpitaux ; mais, à mon grand re- 


(ï) Plusieurs de ces médecins m’ont affirmé que les désordres observés 
sur les poumons des personnes mortes de celte maladie, ne sont pas 
toujours, à beaucoup près, ceux de la phthisie ; mais tous pensent que, 
chez les individus prédisposés à la phthisie, le battage du coton en dé¬ 
termine le développement, et en accélère la terminaison fatale. 

TOüB SXI. 2® PAKTIE. ,3 
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gret, je n’ai pu nulle part en connaître la proportion. Ce 
sont surtout des femmes et des enfans ou des jeunes gens , 
parce que le Jaattage à la mécanique n’exigeant point 
d’efforts musculaires, on n'en charge presque jamais des 
hommes faits. Il n’y a d’exception que pour les batteurs à 
la main ou à la baguette, dont le travail est très fati¬ 
gant. (i) 

On ne connaissait autrefois que cette dernière manière 
de battre le coton. Mais aujourd’hui j dans toutes les filatures 
où l’on ne fabrique pas des fils très fins (et c’est le très grand 
nombre), on y a substitué le battage mécanique , à l’aide 
de machines qui ouvrent le coton au sortir de la balle, le 
battent et l’épluchent ou le nettoient. 


(i) Des médêcinsiii’ont dit avoir observé, qu’à nombre égal d’individus 
de chaque sexe, employés au battage du coton , é’ést toujours parmi les 
femmes qu’il y a le plus de victimes 5 de sorte que, par une loi de notre 
organisation, elles résisteraient moins que les hommes à l’influence fâ¬ 
cheuse des poussières. La statistique médicale a très bien prouvé d’ailleurs 
que la phthisie pulmonaire est beaucoup plus fréquente chez ellès que 
chez les hommes. Maisj d’un autre coté, j’ai entendu des fabricant af¬ 
firmer, qu’un des motifs de choisir des femmes dans plusieurs manufec- 
tures pour faire le battage, c’est qu’elles résistent mieux que les derniers 
aux poussières de coton., 

Que l’on ne se persüade pas que, comme jé l’ai entendu soutenir, les 
nouveaux ouvriers non encore habitués au labeur dont nous cherchons à 
connaître l’influence sur la santé j en souffrent plus que les anciens. J’ai 
voulu savoir, autant qu’il m’a été possible, à quoi m’en tenir à cet 
égard, et la conclusion générale dé mes propres observations et des ré¬ 
ponses qui m’ont été faites par les médecins,“ par les fabricans et par 
les ouvriers eux-mêmes, c’est que les occupations insalubres dès le prin¬ 
cipe, se montrent telles toujours, et que celles qui ne sont pas nuisibles 
après un certain temps, ne le paraissent pas davantage d’abord. Je dis 
que c’est là une conclusion générale. J’ai cru devoir m’expliquer ici 
sur ce point, parce que l’on a fait à feu Parent-Duchâtelet, observa¬ 
teur éminemment consciencieux et intelligent, le reproche de n’avoir 
jamais, dbtingué, dans ses beaux mémoires d’hygiène publique, l’ouvrier 
exerçant depuis long-temps sa profession d’avec celui qui b commence. 
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L’invention de ees machines et leur application aux 
industries de la laine et du coton, surtout à la dernière , 
ont été un grand bienfait pour les ouvriers et une grande 
économie pour la fabrication ; car elles ont permis ^ dans 
la plupart des filatures, de supprimer les éplucheuses à la 
main, qui étaient en grand nombre, et de diminuer, 
dans une proportion considérable, le nombre des travail¬ 
leurs employés au battage. Pour apprécier ce bienfait, il 
faut avoir vu, dans les établissemens où l’on bat encore le 
coton à la baguette, sur des claies en cordes, la fatigue des 
malheureux chargés de cette opération. Il est beaucoup 
à regretter cependant que jusqu’ici on n’ait pu construire 
une machine propre à ouvrir et à nettoyer toute espèce de 
coton, et qu’il faille toujours , pour le filage en fin , faire 
battre et éplucher par la main des ouvriers, (i) 

Une insalubrité de même nature que celle du battage 
menace, mais à un bien moindre degré, les ouvriers char¬ 
gés des premières opérations du cardage. Elle n’existe 
plus, au reste, dans les qpérations subséquentes. 

Il semble aisé, tout d’abord, de soustraire à cette dange¬ 
reuse influence toutes les personnes qui s’y trouvent expo¬ 
sées, au moyen d’un masque en gaze sur lequel le duvet 
et les poussières suspendues dans l’air , se déposeraient à 
chaque inspiration ; mais ce dépôt rendrait un pareil mas¬ 
que de plus en plus imperméable à l’air, obligerait l’ouvrier 
de faire des efforts considérables pour respirer, et bientôt 



(i) Aussi, la Société industrielle de Mulhouse, sentant toute l’impor¬ 
tance dont serait pour l’industrie cotonnière une bonne machine pro^ 
pre à ouvrir et éplucher toute espèce de coton en laine, sans le dété¬ 
riorer , c’est-à-dire sans briser une partie des ûlamens, a-t-elle promis, 
depuis quelques années, une médaille d’or pour l’invention d’une sem¬ 
blable machine ^ qui remplacerait, sous tous les rapports, le battage et 
l’épluchage à lamain, employé jusqu’ici pour la filature en fin. 
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celui-ci s’en débarrasserait sans qu’il fût possible ensuite 

de le lui faire reprendre. 

On vient heureusement de modifier les machines à 
battre et nettoyer le coton, de telle manière qu’elles fonc¬ 
tionnent sans qu’il en résulte, autour d’elles, à beaucoup 
près, une aussi grande quantité de duvet et de poussiè¬ 
res. J’ai vu à Zurich, en septembre i 836 , dans la filature 
de M. Escher, un atelier de balteurs-venlilâteurs ainsi 
modifiés. A mon grand étonnement, la figure et lesvête- 
mens des ouvriers y étaient peu salis, et toutes les fenêtres 
d’un côté de la salle entièrement ouvertes. Jusque-!à, j’avais 
toujours vu, dans les ateliers de battage, toutes les fenêtres 
exactement fermées. Par conséquent, l’opération la plus 
insalubre de l’industi'ie cotonnière se trouve fort assainie. 
Ce résultat doit bientôt rendre universel l’emploi de la 
machine au moyen de laquelle on l’obtient. Aussi, a-t- 
elle été déjà adoptée par des filateurs de l’Alsace ; mais il 
est à regretter qu’on n’en fasse pas encore usage dans le 
reste de la France ; du moins, pendant l’été de 1837, on 
ne s’en servait ni dans nos départemens du Nord et de la 
Seine-Inférieure, ni même dans la Belgique. 

Une autre cause d’insalubrité dans l’industrie coton¬ 
nière, mais qui agita un moindre degré que la précé¬ 
dente, est la température élevée qu’il est nécessaire d’en¬ 
tretenir dans plusieurs ateliers. - 

On se contente, pour le cardage, d’une température 
de i 5 à i6 degrés du thermomètre centigrade. (1) 

Le filage exige une chaleur d’autant plus forte qu’on 
fabrique des fils plus fins : sans cela ils se briseraient à 
chaque instant. Il faut de i 5 à 16 degrés pour les gros 


(x) 1»“ à ia“,8 de Réaiitnur, ou59°à 61“ de Fahrenheit. 
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fils (i), de i8 à 20 pour ceux de grosseur moyenne (2), et 
jusqu’à 24 et même 25 degrés pour les fils les plus fii}s( 3 ). 
Ges températures ne favorisent pas moins la bonne et fa¬ 
cile fabrication que l’absence de tout courant d’air. (4) 

Les ateliers d’impression d’indiennes, et ceux où l’on 
fait sécher les toiles, ne sont pas ordinairement moins 
chauffés. 

Enfin, la chaleur est communément de 34 à Zj degrés 
dans les ateliers du parage à la mécanique ( 5 ), et de 34 
à 4 o dans ceux où l’on donne certains apprêts (6). Il faut 
s’être arrêté dans les salles où régnent ces températures 
excessives pour savoir ce qu’on y éprouve : les ouvriers, 
bras, jambes et pieds nus, et à peine vêtus du reste, y sont 
continuellement dans un état d’abondante transpiration. 

On prévoit déjà que des accidens doivent en résulter, 
surtout en hiver. J’ai dit ailleurs que les femmes em¬ 
ployées à l’apprêt écossais, le plus chaud de tous , m’ont 
paru plus pâles que les autres. Cependant si nous en 
croyons le pi'opriétaire d’un établissement où j’ai vu 
jusqu’à cinquante de ces femmes réunies dans un même 
atelier, le ^seùl inconvénient qu’elles en ressentent serait 
une sorte d’érysipèle qui se développe au pli de la cuisse, 
surtout chez les plus grasses, et les force assez souvent 


(1) ra“à i 2®,8, R.jOii 59“ à 61" E'. 

(2) 14°,4 à ou 64“ à 68° F. 

(3) 190 et 29° R., ou 75» à 77“ F. 

(4) J’ai élèfrappé, dans quelques filatures du nord de la Frauce, où ' 
l’on me disait fabriquer des fils très fins, de ia faible température des 
ateliers du filage. Mais si les reaseiguemeus qui m’oat été donnés sont 
exacts, on n’y fabriquait que des fils communs, et ceux des numéros éle¬ 
vés que les propriétaires livraient au commerce comme produits par eux, 
n’étaient que des fils étrangers introduits en contrebande. 

(5) 27° à 3o° R., ou 93° à 98° F. 

(6) 27° à 32° R., ou 93° à io4“ F. 
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d’interrompre leur travail. Mais, selon deux autres direc¬ 
teurs d’établissemens semblables, beaucoup d’ouvrières 
sont obligées de l’abandonner pour toujours ; et si presque 
toutes sont âgées de seize à vingt-cinq ou trente ans au. 
plus, c’est en partie parce que les jeunes le supportent 
miéux. D’un autre côté, les médecins de Mulhouse, 
Thann, Tarare, Saint-Quentin, Rouen , etc. , s’accor¬ 
dent à soutenir que les femmes dont il s’agit et tous les 
ouvriers des ateliers extrêmement chauffés, sont plus sou¬ 
vent que les autres atteints de rhumes et d’inflammations 
graves de poitrine, par suite des refroidissemens subits 
auxquels ils s’exposent. 

Da chaleur dont je viens de citer des exemples est ex¬ 
cessive ; celle de beaucoup d’étuves où l’on fait sécher des 
étoffes est bien plus forte encore. Ainsi, j’ai pénétré dans 
des séchoirs où le thermomètre marquait plus de 5 o dé- 
grés de l’échelle centigrade (i). Mais , dans ces dernières 
salles il n’y a jamais que très peu d’ouvriers à-la-fois, et 
ils n’y restent que juste le temps nécessaire pour étendre 
les pièces de toile ou pour les retirer. 

Une chaleur'de plus de 5 o degrés peut surprendre. On 
lit pourtant dans la Philosophie des manufactures de 
M. Ure, qu’il y a pour les pièces de toile de coton, dans 
la Grande-Bretagne, des étuves chauffées habituellement 
à 6o ou 65 degrés (2), c’est-à-dire à 20 degrés et au-delà 
au-dessus de la température de notre corps ; et que les ou¬ 
vriers alternativement soumis chaque jour^ et dans toutes 


(1) 40“ R., 122“ F. 

(2) 140® et i5o° F., ou 48° et 52" ip R. Voir la traduction fran¬ 
çaise, tome second, pages 176, et 181. 

On ne chauffe d'ordinaire autant les séchoirs dans les manufactures 
de coton, que pour mieux fixer certaines couleurs et les rendre plus 
vives. 
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les saisons, à une chaleur si étouffante et au plein air, 
trouvent dans ces étuves un remède aux rhumes qui les 
attaquent (i), se portent tout aussibien que les autres, et 
sont reçus dans les sociétés de secours mutuels aux mêmes 
conditions, preuve qu’on üe regarde pas leur travail comme 
plus malsain, (a) 

C’est ici le lieu de dire que partout oh une grande cha¬ 
leur n^est pas utile, fai vu pendant l’hiver chauffer les 
ateliers à une température plus douce, plus agréable que 
celle que les travailleurs pourraient se procurer chez eux. 
Quelle qüe soit l’espèce de manufactures, quand celle-ci 
est un peu considérable, on en chauffe ordinairement les 
salles par Un calorifère, ou par des tuyaux de fonte dans 
lesquels circule de la vapeur (3). Mais dans les tissages à 


(1) llîâ,^ page 177. 

(2) De tous les rapports des médecins anglais, GhaErgfe, depuis iSSa, 
de faire une engpête par la eommUsion des manufactures, je n’ai pu 
consulter que celui du docteur Bisset-Hawking. On y voit que, sur 
vingt-deux habitans de Mauchester, Derby, Preston. Salford, la plu¬ 
part médecins pu cbtirurgiens, dont il a recueilli les réponses relative¬ 
ment à l’influence de la température élevée dé quelques ateliers des ma¬ 
nufactures sur la santé des enfans. 

Les uns n’en admettaient aucune quand les ouvriers put suffisampient 
d’espace et un air renouvelé; 

D’autres croyaient qu’elle se borne à produire la pâleur ou bien à 
hâter l’époque de la puberté chez les femmes; 

Ceux-ci, qu’elle affaiblit véritablement la constitution; 

Ceux-là, que des accidens, des maladies (telles que des affections ca¬ 
tarrhales , des bronchites chroniques, des inflammations, surtout des 
inflammations pulmonaires, des rhumatismes, des engorgemens de 
glandes, etc.), dont plusieurs se terminent souvent d’une manière fu¬ 
neste, en sont aussi les effets; 

Enfin, quelques-uns, manquant d’observations sur le sujet, n’avaient 
point d’opinion. 

(3) J’ai vu à Zurich, dans les ateliers de M. Escher, deux chauffages 
à l’eau bouillante, qui paraissaient très bien réussir. L’eau était chauf- 



360 SANllî DES OUVRIERS. 

Ja main, lorsqu’ils sont chauffés , c’est toujours au moyen 
d’un poêle ordinaire, 

Il existe, dans certains établissemens d’apprêts des étoffes 
de coton , un atelier dans lequel on pi’omène, au-dessous 
des pièces tendues sur des cadres et dans le sens de leur 
longueur, de petits chariots chargés de brasiers ou bassins 
remplis de charbon de bois allumé. La forte chaleur de 
ces brasiers sèche immédiatement les toiles ; mais le déga¬ 
gement de beaucoup d’acide carbonique doit souvent pro¬ 
duire des accidens. Je dis doit souvent^ parce que je n’ai 
pas de faits qui justifient cette présomption. Dans tous les 
cas,'le nombre des ouvrières exposées directement à l’in¬ 
fluence dangereuse de quelques apprêts, ne saurait jamais 
être bien grand. 

Deux sortes d’ouvriers des manufactures de coton mé¬ 
ritent encore une mention particulière : ce sont, dans les 
filatures, les débourreurs, c’est-à-dire ceux qui enlèvent 
les planches des tambours à carder et les replacent après 
en avoir nettoyé la carde intérieure, et les aiguiseurs de 
cardes, ou ceux qui, de temps en temps, en aiguisent les 
pointes. Les uns et les autres, les derniers surtout, pas¬ 
sent pour faire un métier très nuisible à la santé; par¬ 
tout l’opinion est unanime à cet égard. Je n’ai observé 
cependant aucun des faits sur lesquels elle se fonde ; mais 
il est impossible de ne pas reconnaître tout d’abord com¬ 
bien doit être fatigant le travail des débourreurs, quand 
on les voit tenir en l’air, à bras tendu, les planches des 
tambours à carder, et de l’auU-e main en nettoyer la 
carde. Il paraît, au reste, que les dangers auxquels ils 


fée à l’élage supérieur et lancée, au sortir de la chaudière, dans de 
petits tuyaux de fonte dans lesquels elle circulait, et d’où elle était ra¬ 
menée à la chaudière étant encore très chaude. 
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sont exposés proviennent des poussières qu’ils respirent. 

Par la nature de ces poussières, les débourreurs ren¬ 
trent dans la classe des batteurs de coton ; et par les par¬ 
celles métalliques qu’ils projettent dans l’air , les aigui¬ 
seurs de cardes rentrent dans celle des polisseurs d’acier. 
D’un autre côté, mes observations sur les batteurs, et 
celles que l’on a faites à Sheffield, en Angleterre, sur les 
ouvriers employés au polissage de l’acier, et tout récem¬ 
ment à Genève sur les faiseurs d^aiguilles de montres (i), 
rendent d’autant plus vraisemblable l’insalubrité dont il 
s’agit, que les maladies des uns et des autres sont, assure-t- 
on , les mêmes, c’est-à-dire des maladies de poitrine, 
principalement la pbthisie, ou des maladies qui en pren¬ 
nent les apparences. 

Il est donc bien à desirer que l’on remplace le débour¬ 
rage et Vaiguisage à la main par un aiguisage et un dé¬ 
bourrage mécaniques , ou bien, que l’on introduise dans 
la construction des cardes de filatures de coton une amé¬ 
lioration qui permette de supprimer ces deux opéra¬ 
tions. ( 2 ) 

Ajoutons que partout le nombre des ouvriers qui en 
sont chargés est très petit, et que ce soin regarde ordi- 


(i) Voir principalement : De l’Influence des professions sur la phthisie 
pulmonaire^ par le docteur H.-C. Lombard, de Genève; mémoire in¬ 
séré dans les Annales d’hygiène publique, tome xi®. Voir les pages 58 
et 59 du Mémoire. 

(a) Aussi, la Société industrielle de Mulhouse, dont les travaux 
sont constamment dirigés dans un but utile, a-t-elle promis de récom¬ 
penser d’une médaille celui à qui l’on devra cette amélioration pour 
le débourrage, ou toute autre, au moyen de laquelle il sera possible , 
par un mécanisme simple, de remplacer cette opération onéreuse pour 
le fabricant et surtout pernicieuse à l’ouvrier débourreur, dit le pro¬ 
gramme des prix proposés par la société. 
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nairement les contre-maîtres des ateliers de cardage, ex¬ 
cepté dans les grandes manufactures. 

Pour résumer, je n’ai vu, dans l’industrie cotonnière, 
que le seul battage qui , par les poussières et le duvet 
qu’il soulève, soit dangereux pour beaucoup de travail¬ 
leurs. Après cette cause de maladies, viennent les tempé¬ 
ratures excessives qui exposent à des reffoidissemens su¬ 
bits, et enfin quelques travaux faits par un très petit 
nombre d’ouvriers- 

Mais un inconvénient commun à toutes les industries 
sédentaires, dont une partie des ouvriers se recrute parmi 
les agriculteurs , est l’ennui, résultant pour ces ouvriers, 
d’un travail borné à quelques mouvemens qui se répètent 
avec, une accablante uniformité dans l’enceinte étroite 
d’une même salle. On m’a montré des malheureux dont 
l’état de langueur n’était attribué à aucune autre cause. 
Ils me rappelaient les nombreux conscrits que j’avais vus 
succomber autrefois à la nostalgie, loin des lieux où ils 
avaient été élevés. Évidemment, si l’horizon extrême¬ 
ment resserré d’un atelier ne convient pas à tout le monde, 
il convient bien moins encore à ceux qui. Jusqu’à un cer¬ 
tain âge, ont toujours vécu au grand air, ayant devant 
eux, avec un espace immense, le spectacle sans cesse va¬ 
rié de la campagne. 


CHAPITRE IL 

INDUSTRIE lAINIÈRE. 

§ I. Travaux des ouvriers de cette industrie. 

Les diverses préparations auxquelles on soumet la laine 
sont très nombreuses, et ont pour but de la teindre, de la 
filer, de la tisser, et de donner l’apprêt aux étoffes. Elles 
ont lieu quelquefois dans une seule usine, mais rarement. 
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On n’en exécute qu’une partie chez la plupart des fabri- 
cans, et pour toutes les autres ils s’adressent à des entre¬ 
preneurs auxquels ils remettent successivement les laines : 
de cette manière ils n’ont pas besoin d’un aussi grand ma¬ 
tériel ni d’aussi grands capitaux. 

Il est inutile de décrire en détail les opérations que 
l’on fait subir à la laine : les indiquer su£B.t à notre objet. 
Cependant il en est plusieurs qui méritent notre attention 
parce quelles placent les ouvriers dans des conditions 
particulières qu’il nous importe de connaître. 

La première de toutes est le triage. Elle se fait sur des 
claies en bois, et consiste à dérouler chaque toison , puis 
à en extraire les plus grosses ordures, les mèches feutrées 
qu’elle peut contenir, en la déchirant avec les mains, et 
en séparant les diverses qualités de la laine (i). Les ou¬ 
vriers sont debout, et leur personne, d’une saleté repous¬ 
sante, surtout les mains, répand autour d’eux l’odeur des 
laines surges ou conservées en suint, c’est-à-dire , sans 
avoir été lavées ni dégraissées. 

Ensuite, la laine est lavée à froid, et souvent aussi à 
chaud, pour commencer à la dégraisser. La petite quan¬ 
tité de celle qu’on enlève des peaux mortes , n’est point 
triée : on la chaule sur les peaux , on l’arrache quelque 
temps après, et on la lave dans l’eau courante. (2) 


(1) La laine d’une toison se divise, suivant les genres d’étoffes que 
l’on veut en faire, en deux, trois ou quatre qualités, mais ordinaire¬ 
ment en quatre, appelées dans le commerce laines mères ou laines pri¬ 
mes, laines secondes, laines tierces, et rebuts. Le dos de la bête fournit 
toujours la première qualité, et le ventre, le dedans des cuisses et l’ex¬ 
trémité des membres la dernière. 

(2) Les laines chaulées sont rudes, cassantes, ont peu de nerf et 
prennent mal la teinture. On les appelle laines mortes dans le commerce, 
par opposition avec les autres qu’on nomme laines de toison. 
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Au sortir du lavage, la laine est séchée , puis, le pluf 
souvent, elle est teinte, après avoir été dessuintée ou dé¬ 
graissée avec de l’urine en putréfaction ou bien avec un 
alcali dissous dans l’eau chaude (i). J’ai dit le plus sou¬ 
vent, car rien ne varie plus que le moment où l’on appli¬ 
que la teinture : de là vient la distinction des étoffes 
teintes en laine , en fil et en pièce. 

Les teinturiers et les laveurs de laine travaillent donc 
dans l’humidité : beaucoup ont même , pendant l’été , les 
jambes et les cuisses dans l’eau. 

De chez le teinturier, la laine passe au battage (2), qui 
se fait, comme pour le coton, soit à la main avec des ba¬ 
guettes sur des claies en cordes, soit au moyen d’une ma¬ 
chine à ouvrir ( 3 ), et d’un batteur-ventilateur. 

Les ouvriers du battage à la main l’exécutent ordinai¬ 
rement chez eux. C’est une occupation d’hommes ; elle 
exige des efforts musculaires considérables, et elle.s’accom- 
"pagne parfois de poussières qui occasionnent aux ouvriers 


(1) Ce dessuintage est la même opération que le premier dégraissage 
dont je parlais à l’instant, mais elle est faiteavec beaucoup plusdesoin; 
elle a pour but d’enlever à la laine ce qui peut lui rester de suint et de 
saletés, pour la rendre plus aple à recevoir la teinture. 

(2) Après avoir été encore lavée et séchée. 

(3) Appelée diable ou loup, machine à diahler, en anglais willow , 
espèce de tambour garni intérieurement de pointes de fer, dans le cen¬ 
tre duquel se trouve un axe armé de pareilles pointes et tournant avec 
une grande rapidité. Cette machine à laquelle on ne fait que présenter 
la laine, s’en empai-e, et la rejette ensuite toute nettoyée et ouverte; 
Elle reçoit ordinairement l’impulsion du moteur général de la manu¬ 
facture. Le battage à là main brise moins la laine que le battage à la 
mécanique ou même le simple cardage. Quelle que soit au surplus, la 
manière dont il a été fait , il est fréquemment suivi d’un plusage ou 
épluchage à la main , pour achever d’ouvrir les bouchons, et de purger 
la laine de tous les corps étrangers. La machine dont il s’agit peut ou¬ 
vrir i5o ou 200 kilogrammes de laine par jour. 
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de la toux, de l’étoufiement, et peuvent forcer d’interrom¬ 
pre le travail ou même de l’abandonner (i). Deux sortes 
de laines, mais elles seules, ont ce dernier inconvénient : 
les laines déjà teintes et celles qui viennent des peaux 
mortes, lorsqu’elles n’ont pas été lavées ou l’ont été mal. 
Autrement, le battage ne soulèverait jamais assez de pous¬ 
sières pour incommoder. 

Après le battage , qui l’a réduite en flocons légers, la 
laine entre à la filature, où il s’agit d’abord de lui ren¬ 
dre la flexibilité et le nerf que le dégraissage lui avait 
fait perdre : c’est ce qu’on obtient avec de l’huile dont on 
l’imbibe également , en la faisant passer de nouveau dans 
une machine à ouvrir. (2) 

Vient ensuitele cardage, qui en brise les filamens,(moins 
cependant que ne le fait la machine à battre), et les en¬ 
tremêle dans toutes les directions, les sépare, les écarte 
davantage les uns des autres. Cette rupture et ce crois- 
sement dans tous les sens, ont pour but de faciliter plus 
tard le feutrage. Il y a donc, une grande différence entre 
le cardage de la laine , et celui du coton, dans lequel on 
se propose, au contraire, de rendre parallèles tous les fi- 
lamens et de conserver toute leur longueur. (3) 

Il y a toujours deux cardages. Le premier appelé drous- 
sage ou cardage en gros, prépare au second. La laine sort 


> (i) Surtout lorsqu’ils battent certaines laines teintes, d’une odeur 
extrêmement désagréable. 

(2) Cette opération s’appelle huilage ou engraissage, 

(3) Autrefois, le cardage de la laine se faisait à la main et fort impar¬ 
faitement; mais depuis un certain nombre d’années, c’est au moyen de 
machines très ingénieuses qui marchent par le moteur général de la ma¬ 
nufacture, et sont composées de cylindres garnis de cardes, et tournant 
les uns sur les autres de manière à se donner et à se reprendre mutuel¬ 
lement la laine. 
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saîSté des ouvriers. 

de la machine (i), en nappe extrêmement légère', qui 
se roule sur un tambour tournant, où elle forme, lorsqu’il 
a fait un certain nombre de tours, une sorte de ouate circu¬ 
laire ou de manchon que l’on ouvre et enlève , puis on 
livre cette ouate à la carde en fin. 

Celle-ci rend la laine encore plus légère, mais sous 
forme de petits rouleaux prêts à être filés et nommés lo~ 
quelles ou boudins. 

Ces petits rouleaux, reçus sur une toile sans fin qui les 
éloigne du cylindre de décharge à mesure qu’il s’en dépose 
d’autres , sont ramassés par des enfans appelés ploqueurs , 
portés au métier à filer en gros (2) , et là , en les roulant 
un peu ensemble avec la main ( 3 ), réunis bout à bout de 
manière à former autant de boudins continus qu’il y a de 
broches à ce métier. Celui-ci agit comme lé métier à filer 
le coton : il étire les rouleaux, leur donne une légère tor¬ 
sion, et les convertit ainsi en fils qui s’em-oulent chacun 
sur une bobine. Ensuite, un nouvel étirage combiné avec 
un nouveau degré de torsion achève de faire le fil sur le 
métier à filer en fin. 

Ce sont des femmes et même souvent des enfans qui 
surveillent les machines à carder et leur fournissent la 
laine, parce que ces machines, marchant par la seule puis¬ 
sance du moteur généra'l^ la filature, n’exigent aucun ef¬ 
fort de bras. Mais j’ai presque toujours vu lemétier à filer 
en gros isolé, indépendant du moteur général, ne marcher 
que par les efforts de l’ouvrier fileur. Aussi, celui-ci est- 


(1) Appelée drousseur ou carde en gros, 

(2) Nommé aussi loudinoir ou billy. Il est ordinairement placé, 
pour ne pas perdre de temps, tout près de la carde à loquettes. Il ar¬ 
rive souvent aussi que les loquettes sont d’abord reçues dans des pa¬ 
niers ou bien dans des boites de fer-blanc. 

(3) Par deux ou trois petits mouvemensde va-et-vient; 
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il du sexe masculin (i)i Outre les ploqueurs^ dont l’occu¬ 
pation consiste à prendre les loquettes à mesure qu’elles 
sortent de la carde en fin , et à les réunir bout à bout 
derrière le métier à filer en gros, il y a toujours un ou 
deux rattacheurs employés à chaque métier à filei*, lorsque 
celui-ci est un peu large. 

En termes de fabrique, les laines soumises à la série des 
opérations dont on vient de parler, se nomment laines 
cardées ow- laines courtes (2), par opposition avec les autres 
qu’on ne carde point, mais que l’on peigne, et qui sont 
appelés laines longues om laines peignées ( 3 ). La longueur 
du brin ou filament de celles-ci permet d’en fabriquer des 
fils plus fins, plus tors, et par suite, des étoffes fines, lisses, 
légères et non feutrées; tandis que la laine courte sert 
pour les draperies proprement dites; 

On ne bat point les laines longues ; la première prépa¬ 
ration qu’elles reçoivent après avoir été lavées et dégrais¬ 
sées , est le peignage. Il ne se fait guère encore qu’à la 
main et chez les ouvriers eux-mêmes, dont il emploie un 
nombre très considérable dans plusieurs départemens. 
Ses instrumens sont deux peignes à deux rangées de fortes 
dents d’acier très longues, et un petit poêle pour leschauf- 
fer (4), où l’on ne brûle que du charbon debois.Tantôt assis 
et tantôt debout, le peigneur prend une poignée de laine, 



(1) Il travîdlle debout. Chaque fois qu’il s’agit de donner au chariot 
de son métier un nouveau mouvement ^ il étend horizontalement le 
bras droit, saisit avec force la manivelle de la roue de ce chariot et la 
fait tourner, en même temps que de la main gauche il attire à lui le chariot 
à chaque étirage, et le repousse au contraire à chaque renvidage du fil. 

(2) Aussi laines grasses. 

(3) Et aussi laines d’estame ou estaims. 

(4) Ce poêle a des ouvertures latérales pour recevoir les dents des 
peignes, et, pour que celles-ci ne se salissent pas, elles y sont logées entre 
deux plaques métalliques. 
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y dépose quelques goutles d’huile ou un peu de beurre(i), 
fait jouer ses peignes tout chauds sur elle , la démêle et 
en façonne une sorte de ruban (2) où tous les âlamens 
sont parallèlement en retraite les uns sur les autres dans 
le sens de la longueur. Puis, il place ce ruban entre la 
lumière et son œil, l’étale un peu pour apercevoir tous 
les petits bouchons^ tous les nœuds, toutes les ordures qui 
peuvent s’y trouver encore, et il les retire avec ses lèvres. 
Cette partie de son travail est souvent faite par des en- 
fans ( 3 ), ordinairement les siens, ou par sa femme. Par¬ 
fois aussi cette dernière fait jouer elle-même les peignes. 

Après le peignage, la laine est de nouveau bien dégrais¬ 
sée, séchée, livrée à une machine appelée défeutreur, qui 
réunit plusieurs rubans en un seul et rend leurs filamens 
plus exactement parallèles encore qu’ils n’étaient ; puis, 
pour redresser les zigzags des filamens, on en fait des tor-r 
tillons très serrés qui sont exposés à la vapeur de l’eau 
bouillante, séchés et conservés plus oü moins long-temps. 
Ensuite, on soumet la laine, au moyen d’une machine 
très ingénieuse dans laquelle elle passe, à plusieurs étira¬ 
ges successifs (4)) en réunissant toujours trois ou quatre 
rubans en un seul qui devient de plus en plus mince et 
étroit. Enfin , quand le ruban est assez ténu, il est con¬ 
verti en fil par une torsion suffisante, dans un dernier 
étirage. ( 5 ) 

Quelle que soit l’espèce de laine, lorsque une fois elle 


(1) On arrange avec les mains toutes les mèches de manière à leur 
donner la même direction. 

(2) Appelé rrair. 

(3) Appelés lacteurs. 

(4) Quelquefois jusqu’à huit ou neuf. 

(5) Je n’ai point mentionné, parmi les préparations auxquelles on 
soumet la laine longue, celle qu’elle reçoit en Angleterre, immédiatement 
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est filée, toutes les opérations, jusques et y compris le tis¬ 
sage, sont les mêmes que dans l’industrie cotonnière. 
Mais si les tisserands en laine travaillent presque tous chez 
eux, ce n’est pas, comme pour le lin et le coton, dans des 
espèces de caves ou ateliers plus ou moins enfoncés en 
terre. D’un autre côté, comme les étoffes que l’on feutre 
et qui passent au foulon s’y rétrécissent considérablement, 
il faut les tisser beaucoup plus larges qu’on ne veut les 
avoir, et souvent leur donner d’abord deux fois la largeur 
qu’ils devront conserver. Aussi, les métiers à tisser les 
di’aps ont-ils très fréquemment une largeur double de 
celle des métiers à tisser le coton ou le lin, environ 
4 mètres au lieu de 2. Un seul tisserand placé au milieu 
d’un pareil métier fait passer la navette volante garnie de 
ses galets, à travers toute la largeur de la pièce. Mais autre¬ 
fois, quand on ne connaissait que la navette non volante, 
il fallait deux tisserands, un à droite et l’autre à gauche, 
ou au moins un tisserand avec un lanceur^ pour se la ren¬ 
voyer réciproquement. De ces détails, il résulte que les 
larges draperies ne peuvent être tissées à bras que par 
des individus du sexe masculin. On voit en effet peu de 
femmes s’en mêler ; elles se contentent de fabriquer, con¬ 
curremment avec les hommes, les étoffes de laine étroites 
et légères (1), dont la confection, moins pénible, n’exige 


avant le peignage, en passant dans un balteur-épluclieur mécanique, 
parce que je n’ai point vu employer celte machine en France. 

Je n’ai pas parlé non plus du peignage à la mécanique, parce que je 
ne l’ai pas vu davantage dans nos départemens. Je sais cependant qu’il 
a été pratiqué à Paris et à Saint-Denis. 

Quant au tissage également mécanique des draps et autres étoffes de 
laine, tissage qui devva un jour prendre de l’exleusioii, il n’est encore 
connu, je crois, que dans la Grande-Bretagne. 

(i) Comme casimirs, serges, flanelles, camelots, circassienues, etc, 

24 
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pas des métiers aussi larges et aussi lourds que celle des 

fortes draperies. 

Les opérations que l’on fait succéder au tissage, varient 
suivant les espèces d’étoffes. Je ne vais parler ici que de 
celles qui n’ont pas lieu dans l’industrie du coton. 

La première est le foulage, auquel on ne soumet que 
les étoffes de laine courte. Il se fait par la machine appe¬ 
lée foulon ou moulin à foulon , et il consiste en battages et 
pressions des pièces de draperies mouillées et placées dans 
des auges (i) , où les gros maillets et les pilons de la ma¬ 
chine les frappent, les agitent, les tournent et les retour¬ 
nent à-peu-près comme une blanchisseuse bat et retourne 
du linge sous son battoir. Cette opération resserre les fils 
du drap, lui donne du corps, de la force, en même temps 
qu’elle le nettoie, le dégraisse, le rétrécit et le feutre. 
Elle se fait dans l’humidité, demande des hommes assez 
forts et passe pour la plus difficile de toutes celles de la 
draperie. (2) 

Après le foulage, vient le lainage on garnissage, qui 
garnit de poils très serrés la surface du drap. Cette façon 


(i) Appelées piles. 

(a) De l’urine putréfiée, de la terre glaise {terre à foulon, terre à 
dégraisser) et du savon délayés ou dissous dans l’eau, en sont lesagens. 
Le foulage a lieu en plusieurs fois. On le termine ordinairement dans 
une solution chaude de savon, et c’est pendant cette dernière partie 
de l’opération, qui dure beaucoup plus que les autres, que le drap 
s’échauffe, se rétrécit et se feutre. Ce résultat ne peut être bien ob¬ 
tenu sans la chaleur et l’humidité réunies. Le foulage est d’ailleurs 
précédé düminopage ou épincetage, entremêlé d’un rinçage , d’un sé¬ 
chage, d’un wAve épincetage, et terminé par les mêmes opérations , 
mais après qu’on a fait dégorger la pièce de drap dans la pile, avec de 
l’eau claire seulement, et en faisant battre à plat les pilons ou maillets 
pendant très peu de temps, pour en retirer toute la terre glaise,la colle, 
etc., qu’elle peut contenir. 
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ne se donne plus à la main : c’est maintenant au moyen 
d’une machine (2) dont la pièce principale est un gros 
tambour tournant, garni de têtes de chardons à bonne¬ 
tiers , sur lequel on fait passer, en sens contraire de son 
mouvement de rotation, les pièces de draps toutes mouil¬ 
lées et bien développées, qu’on y appuie à-la-fois par 
toute leur largeur. 

Les poils trop longs qui sont à la surface du drap, et 
tous ceux que les chardons ont fait sortir de son tissu, 
sont ensuite coupés très courts et partout égaux. Cette opé¬ 
ration se faisait autrefois avec des cisailles ou forces , que 
des ouvriers faisaient jouer à la main. Mais on y a substi¬ 
tué une machine admirable, garnie d’espèces de rasoirs, 
nommée tondeuse, qui la fait beaucoup mieux et surtout 
beaucoup plus vite; ou bien les forces jouent, non plus à 
bras, mais par le moteur général. (2) 

Il n’y a que des hommes et des adolescens du même 
sexe qui soient employés à tondre les draps et à les lainer 
ou garnir. Les laineurs travaillent dans l’humidité comme 
les foulonniers, et même plus encore ( 3 ). Quant aux ton¬ 
deurs , je n’ai point vu, malgré tout ce qu’on a dit, qu’un 
duvet laineux voltigeât sans cesse autour d’eux et les in¬ 
commodât. Les uns et les autres restent debout pour faire 
leur besogne ; celle des aide - laineurs, qui tiennent les 
bras levés pour tendre et conduire les lisières du drap sur 


(1) Appelée laineuse ou garnisseusei 

(2) La touture est appelée tondage en termes de fabrique. Cette 
opération se pratique sur des tables bien rembourrées. Le garnissage 
ou lainage, qui se fait à l’eau, et celui qui se fait à sec, se répètent 
plusieurs fois et alternativement pour la même pièce de drap : il y a 
toujours entre eux un séchage. 

(3) Parce que la marche en sens conti-aire, et du tambour à lainer 
et de la pièce de drap, fait jaillir de celle-ci beaucoup de gouttes d’eau. 

24 . 
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le tambour de la machine à lainer, m’a paru seule fati¬ 
gante. 

J’oubliais de parler de jeunes enfans dont l’occupation 
est de changer les chardons des cardes du tambour, de les 
nettoyer et de les faire sécher. Il me suffira de dire qu’ils 
travaillent souvent en Jouant, et qu’ils peuvent varier 
comme ils le veulent leurs attitudes. 

Je viens d’indiquer, dans l’ordre où elles ont lieu, les 
principales préparations que l’on donne à la laine et aux 
étoffes qui en sont fabriquées. Je ne dirai rien ici des ap¬ 
prêts qui les suivent, si ce n’est qu’ils sont à-peu-près les 
mêmes que dans l’industrie cotonnière (i), et que l’on 
peut appliquer aux ouvriers dont il me resterait à parler, 
ce qui a été dit de ceux qui donnent aux étoffes de coton 
une partie de leurs appi’êts. Seulement, ce sont ici beau¬ 
coup plus souvent des hommes, parce que les pièces d’é¬ 
toffes de laine, et surtout de draps proprement dits, sont 
beaucoup plus lourdes que celles de coton. (2) 


(i) Il faut excepter cependant le séchage à la rame. Celle-ci est un 
long et fort châssis en bois, sur lequel, au moyen de crochets très rap¬ 
prochés les uns des autres, la pièce est également tendue dans tous les 
sens, lorsqu’elle est mouillée. Les rames sont presque toujours à l’air 
libre, mais souvent aussi, pour l’hiver, dans de très longues étuves. 

Quand la pièce de drap a été retirée de la rame, des femmes lui don¬ 
nent le dernier napage ou épincetage , et d’autres y font les rentrai- 
tures. Viennent ensuite le brossage ou couchage de tous le poils dans 
la même direction, au moyen d’un tambour garai de brosse en poils 
de sanglier, puis un pressage qui comprime le duvet déjà renversé par 
les brosses, le pliage de la pièce, le cati à froid, le cati à chaud, etc., 
et l’emballage, qui ne sont faits que par des hommes. 

(a) J’ajoute que certaines étoffes de laine ne reçoivent pas toutes 
les préparations dont j’ai parlé, et que, pour certaines autres, l’or¬ 
dre de ces préparations est changé, quand elles n’en reçoivent point 
d’ailleurs de particiilières. Ainsi, les draps noirs sont ordmairt^ 
ment teints eu pièce, et il en est de même des étoffes lisses dont la 
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Les détails qu’on vient de lire mentionnent d’importans 
perfeclionnemens introduits dans la fabrication , les uns 
depuis environ une trentaine d’années , et les autres de¬ 
puis moins de temps. Les principaux portent sur le bat¬ 
tage des laines, leur droussage ou cardage, leur filage, et 
sur le lainage et le tondage des draps. On me permettra 
d’en dire ici quelques mots. 

Anciennement, le battage de la laine destinée à être 
cardée, ne se faisait qu’à la main. Aujourd’hui chacune 
des machines à battre mise en mouvement par un cheval 
ou par le moteur général de l’usine, et conduite par une 
seule personne , très souvent une femme , fait sans pei¬ 
ne l’ouvrage de douze hommes, qui fatiguaient autrefois 
beaucoup et étaient exposés à respirer parfois des pous¬ 
sières irritantes , mais moins irritantes cependant que ne 
le sont celles du coton. 

Le cardage et la filature ont surtout reçu les plus 
grands perfectionnemens , ceux qui nous intéressent da¬ 
vantage. Toutefois, il n’y a pas plus de douze à quinze 
ans que , dans certaines fabriques, ces opérations se fai¬ 
saient encore à la main ou bien au rouet. Ainsi, dans la 


trame est eu laiue peigaée; ainsi , au sortir des mains du tisserand, ies 
mérinos, les napolitaines, etc., qu’on ne foule point, sont lavés dans 
une solution chaude de carbonate de potasse et de savon, puis teints en 
pièce, tondus et passés tout humides entre deux cvliiidres de cuivre 
chauffésavec delà vapeur aqueuse ; ainsi on donne aux circassiennesàwH 
la chaîne est en coton, et à d’autres étoffes légères dont la confection a 
été mal soignée, un gommage avec la solution de colle-forte, pour leur 
donner plus de corps au toucher et les faire paraître plus solides; ainsi, 
les flanelles, les couvertures, qui sont en laine blanche, reçoivent, 
étant encore humides, un blauchîment à la vapeur du soufre, et les 
dernières, tissées très souvent avec de la laine simplement lavées, ne 
sont point tondues, mais lainéçs à la mécanique après le' foulage, el à 
la main après le blanchiment à la vapeur du soufre j aiusî, etc., etc. 
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fabrique d’Amiens , par exemple , les premiers essais de 
filature à la mécanique, n’ont pas eu lieu avant iSaS (i), 
tandis qu’ils avaient été faits à Lodève dès l’année 
1809. (a) 

Comme les mécaniques à carder et à filer le coton, cel¬ 
les à carder et à filer la laine , qui n’en sont à bien dire 
que des imitations, épargnent une grande quantité de 
bras : on estime qu’un métier à filer de soixante bro¬ 
ches (il en a ordinairement un bien plus grand nombre , 
fait le travail de vingt fileuses à la main (3). Il fa¬ 
brique un fil beaucoup plus égal, beaucoup plus régulier 
pour la finesse et la torsion , que ne l’est celui de ces 
fileuses, dont il a changé totalement le sort. Ajoutons que 
le cardage et le filage, se faisaient autrefois principalement 
en hiver , et par des gens de la campagne qui abandon¬ 
naient pour la plupart ces occupations quand la saison ra¬ 
menait les travaux de l’agriculture ; tandis qu’aujourd’hui 
le cardagé et le filage sont surtout exécutés par les habi- 
tans des villes, et à-peu-près également pendant toute 
l’année. 

§ II. Santé des ouvriers employés dans les manufactures de 
laine. 

Il serait bien difîicile, d’après les médecins, de choisir 


(1) Voir dans VEnquête relative, etc., la déposition de M. Pournelle 
d’Estré, tom. III, p. 408. 

(2) Voir la Statistique du département de l’Hérault, par M. Creùsé- 
de-Lesser, p. 56i. 

C’est du reste de 1802 à 1804, que l’on a importé en France les 
premières machines à carder la laine, à la filer et à brosser les étoffes, 
par un mouvement continu de rotation. 

(3) Je dirais cinquante sans le second filage auquel on soumet les fils 
qui n’ont passé qu’à la mécanique à filer en gros. 
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une profession qui n’exposât pas à de grands dangers. Pres¬ 
que toutes, à les entendre;, détruisent la santé , et beau¬ 
coup sont la source des accidens les plus graves, surtout 
celles qui ont pour objet le travail de la laine. Et cepen¬ 
dant lès grandes causes d’insalubrité des manufactures de 
coton ne se retrouvent point dans celles de laine, du moins 
avec la même intensité. 

Ainsi, le battage ne produisant pas des poussières aussi 
abondantes, les ouvriers n’en sont pas autant incommodés, 
et même , à quelques exceptions près , ils ne le sont que 
très peu ou ne le sont point. Le battage à la main des 
laines teintes ou chaulées , qui n’ont pas été bien lavées 
ou qui ne l’ont pas été du tout, ce qui pourtant est assez 
rare, et të peignage a sec des couvertures pour les garnir 
de poils à leur surface (1), sont les seules opérations, d’ail¬ 
leurs très pénibles à caiise des efforts de bras qu’elles né¬ 
cessitent, d’où se dégagent des poussières qui font tousser 
les ouvriers et paraissent occàsioner des maladies de pou¬ 
mons, ou les aggraver et les pousser plus rapidement vers 
une terminaison funeste (2). Sauf ces exceptions, la santé 
des ouvriers a bien moins à souffrir du battage de la laine 
à la main que de la même opération dans les manufactures 


(1) On n’a pas oublié, sans doute, que ce dernier peignage se donne 
à sec, et non, comme on le fait toujours pour les draps, pendant que 
les couvertures trempent presque dans l’eàu. 

(2) Le battageàla main, des laines teintes nonlavées,s’accompagne sou¬ 
vent aussi d’une odeur fort désagréable. Lesinconvéniens de ce battage 
et de celui des laines chaulées, également non lavées, indiqueraient déjà, 
par eux-mêmes, les moyens de les prévenir; mais on a la confirmaiion 
de l’efficacité de ce moyen, quand on sait que ces laines, bien lavées , 
ne soulèvent jamais assez de poussières pour iaire tousser ou incom¬ 
moder d’une manière quelconque. Aussi, les batteurs de la laine m ont- 
ils paru, en général, aussi bien portons que la plupart des autres ou¬ 
vriers , et il en est de même des femmes qui l’epluchent. 
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de coton. Quant au battage dans des machines ou à 
la mécanique, je n’en ai pas vu résulter le moindre incon¬ 
vénient. 

D’un autre côté, le filage de la laine ne demande 
qu’une chaleur fort douce ; et quoiqu’on fasse sécher as¬ 
sez souvent les laines et les draps dans des étuves, et certai¬ 
nes étoffes en les faisant passer entre des cylindres métalli¬ 
ques fortement chauffés par la vapeur aqueuse, ou bien 
en les roulant sur ces cylindres , il n’y a pas , dans l’état 
actuel de l’industrie lainière , si l’on excepte quelques 
salles d’impression, des ateliers où la chaleur puisse être 
incommode. Bien mieux : tandis qu’il y a, pour tout le 
monde, excès de chaleur dans la plupart des manufactu¬ 
res de coton , beaucoup de personnes n’en trouveraient 
pas assez dans les manufactures de laine. 

Dans ces dernières d’ailleurs, les ateliers ne sont pas te¬ 
nus aussi exactement fermés : on craint bien moins d’en 
ouvrir les portes et les fenêtres. Du reste , les conditions 
auxquelles nous devons avoir le plus égard ici, sont sem¬ 
blables dans les filatures de laine et dans celles de coton. 
Non-seulement , les ateliers des unes et des autres sont 
spacieux, mais encore ils le sont en général au même de¬ 
gré. Ainsi , j’ai voulu savoir à Reims, dans trois filatures 
de, laine qui me paraissaient très bien tenues, mais où les 
ouvriers n’étaient pas plus au large que dans d’autres, 
quelle était la quantité d’air que, terme moyen, chacun 
avait pour lui seul, et j’ai trouvé : 

1° Dans les cinq principaux ateliers de la plus grande 
filature de laine cardées (i), 4o mètres cubes sans distinc¬ 
tion d’atelier , 6i dans celui où les ouvriers ont le plus 


(i) Celle dite de Louguaiix. 
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d’espace, et 27 1/2 dans celui où ils en ont le moins (i). 

2° Dans les salles d’une filature de laines peignées et 
cardées (2), Sg mètres cubes. ( 3 ) 

3 ° Et dans une filature de laines peignées ( 4 ), depuis 
3 o 2i 3 jusqu’à 35 1/2. ( 5 ) 

C’est, sous ce rapport, dans les autres villes de manu¬ 
factures de laine comme à Reims. 

J’ai mesuré la capacité des seuls ateliers de filature, 
parce que dans tous les autres l’air se renouvelle en peu 
d’instans , ou bien parce que les ouvriers y sont placés , 
pour l’air et la température^ à-peu-près dans les mêmes 
conditions que s’ils travaillaient chez eux. 


(i) Voici les élémens du calcul exprimés en mètres : 


où sont le» ateliers. 



K LU BS. 

hauteur. 

d’oÛrriêL 

cubes. 

■ 

Premier...... 

58.471 

11.694 

3.573 

40 

2444 


Deuxième. 

58.471 

11.694 

3.248 

40 

2221 


Troisième. 

58-471 

11-694 

3.248 

67 

2221 

32 II 

Quatrième. 

58.471 

11.694 

2.924 

67 

^999 

3o 

Rez-de-chaussée. 

20,789 

9.096 

4-385 

3o 1 

829 





_ 

244 

9714 



(s?) Celle de MM. Lachapelle ef Levarlet. 

(3) Dimensions des salles : 

Longueur.......... 22.739 

Largeur. ir.o44 

Hauteur. 3.248 

Nombre total de mètres cubes, 815.798. 

Nombre d’ouvriers par salle, 21. 

(4) Celle de M. Villeminot-Huard. 

(5) Un atelier ayant : 

' Enlongueur. 27.286 

En largeur... 12.993 

En hauteur. 2.698 


Nombre total de mètres cubes : 921. 
Nombre d’ouvriers, variant de 26 à 3o. 
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Je ne redirai pas les accusations des médecins contre 
les manufactures de laine (i) ; mais voici le précis de mes 


(i) On les a résumées dans un livre devenu classique, le Traité des 
maladies des artisans et de celles qui résultént des diverses professions, 
d’après Ramazzihi ; par notre excellent confrère, M. le docteur Pâ¬ 
tissier. 

Pour bien juger ce livre, il faut se rappeler, avec l’époque de sa pu- 
blica*ion (1822), que l’auteur n’a eu d’autre but que celui de donner 
un extrait des recbercbes faites jusqu’à lui touchant l’influence des 
professions sur la santé ; que son ouvrage était un point de départ pour 
de nouvelles recherches, et que depuis qu’il a paru, beaucoup de mé-p 
tiers ne s’exercent plus dans les mêmes conditions. 

Voici, au surplus, quelles sont les principales accusations des méde¬ 
cins contre les manufactures de laine. 

« Les trieurs et laveurs de laine en suint sont sujets à des maladies ou 
aecidens particuliers, surtout au charbon et à la pustule maligne. » Mais 
ces ouvriers et leurs maîtres le nient ou bien quand ils l’admettent et 
qü’on leur en demande des preuves, les cicatrices qu’ils font voir et les 
détails dans lesquels ils entrent, montrent assez qù’ils se trompent. Ce¬ 
pendant le travail des ouvriers dont il s’agit est extrêmement sale, sür- 
touf celui des trieurs, qui manient les laines avant tous les autres^ et 
répandent autour d’eux l’odeur du ranci des toisons. 

Les ,batteurs de laine, les cardeurs (Ouv. précité de M. Pâtissier^ 
p, 244), Iês fileurs {Ib ., p. 242, *45), les peigneurs, les tondeurs de 
draps, les coüverturiers (M, p. 242), et jusqu’aux tricoteurs {Ibid.), 
et ravaudeuse {Id., p. 244), sont attaqués de toux, d’asthme, de phthi¬ 
sie , en un mot de maladies pulmonaires très graves, occasionées par les 
particules laineuses qu’ils respirent. En outre, ceux de ces ouvriers qui 
travaillent debout sont exposés àüx vàriCes, aux ulcères des jambes ( p. 
247, 260) et les laveurs, les teinturiers, les foulonniers qui travaillent 
dans l’eau ou seulement dans l’humidité, le sont à des douleurs rhuma¬ 
tismales. (p. 258, 260). 

Mes recherches ne confirment pas ce qu’on a dit des varices et des 
ulcères aux jambes, et je n’ai pas vu, non plus, que les cardeurs, les 
fileurs , les peigneurs de laine, et les tondeurs, les laineurs de draps 
(non de couvertures), fussent plus souvent que les autres attaqués de 
maladies pulmonaires. Cependant, loin d’affirmer que leur métier n’oc¬ 
casionne jamais de la toux ou ne l’exaspère point, je dirai qu’il me pa¬ 
raît la provoquer quelquefois; mais ce sont mes idées théoriques qui 
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observations pour tout ce qui ne concerne pas le battage 
de cette substance , la température des salles, le travail, 


ine font avancer cela, et non ce qu’ils m’ont raconté ou ce que j’ai vu. 
Je ne nie pas, d’ailleurs, que jadis ce ne fût point comme on l’affirme 
pour les cardeurs, les laineurs et les tondeurs, quand le cardage de la 
laine, le tondage et le lainage des draps s’exécutaient à la main. Mais, 
maintenant que les conditions du travail sont changées, ce n’est plus 
du moins sensiblement ; et pourtant j’ai vu les femmes et les enfans 
employés au cardage, assez souvent plus pâles que les autres ouvriers du 
même sexe et des mêmes âges. On a cité les tricoteurs et les ravaudeuses, 
dont les conditions de travail sont toujours les mêmes; mais leur mau¬ 
vais état de santé, qui s’observe encore actuellement, tient à leur vie 
sédentaire, et surtout à la modicité de leurs gains, à leur pauvreté, non 
à l’inspiration de corpuscule laineux. On a parlé aussi d’une fatigue 
extrême ressentie par les laineurs et les tondeurs, dans les muscles de 
l’avant-bras (M. Pâtissier, p. 247), et même d’inflammations 
Effectivement, cette fatigue devait être bien grande autrefois, alors que 
ces ouvriers lainaientet tondaient les draps à la main ; mais maintenant 
il n’y en a point, car ils n’ont plus d’efforts à faire, à l’exception toutefois 
des aide-laineurs qui, pour mieux appliquer la pièce d’étoffe dans toute sa 
longueur sur le tambour de la machine à lainer, tiennent les bras ten¬ 
dus et un peu levés. 

Quant aux couverturiers, qu’on représente comme maigres ] hâves et 
les plus malportans de tous, à cause des duvets de laine et de coton qu’il 
respirent sans cesse, lorsque avec des chardons ils garnissent de poils 
leurs couvertures, et comme particulièrement exposés à des dangers lors¬ 
qu’ils travaillent des laines teintes ; ceux d’entre eux qui sont chargés du 
lainage m’ont toujours paru, en effet, avoir une moins bonne santé que 
les autres ouvriers de l’industrie lainière. Mais ils peignent ou garnis¬ 
sent souvent à sec leurs couvertures, au lieu de ne le faire que quand 
elles sont bien mouillées, et ce qu’on a dit des laines teintes paraît, si¬ 
non imaginaire , du moins fort exagéré , car ils ne les emploient jamais 
ou ne doivent jamais les employer sans qu’auparavant elles n’aient été 
bien lavées, 

« La laine que les tisseurs et tondeurs de draps manient, leur est, 
assure-t-on, nuisible.,. Imprégnée d’huile fétide, elle répand des 'va¬ 
peurs très désagréables dans leur atelier: aussi, exhalent-ils une odeur 
infecte et ont-ils l’haleine puante! (Ouv. précité p. 246)- • 

Ces assertions... je ne puis que lès nier. L’huile avec laquelle on 
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le renouvellement de l’air, et l’espace accordé aux ou¬ 
vriers. Ce que je viens de dire, et les détails dans lesquels 
je suis entré relativement aux ouvriers en coton, me 
permettent d’être très court. 

Les cardeurs, les fileurs, les peigneurs, les dévi¬ 
deurs, etc,, ne paraissent pas être plus sujets que d’autres 
à certaines maladies , par le fait seul de leur métier : ils 
rentrent à tous égards dans la catégorie des ouvriers 
exerçant des professions sédentaires et hors du grand air. 
Seulement, les peigneurs de laine sont assez souvent pris 
de maux de tête, à cause du charbon de bois qu’ils brû¬ 
lent dans leurs fourneaux , et leurs jeunes aides de toux 
quand ils ne savent pas encore bien retirer les nœuds de 
la laine avec les lèvres, (i) 

Le travail des trieurs de laine, des tondeurs de draps et 
des apprêteurs, n’a point, non plus, d^influence nuisible 
marquée. Mais des douleurs l’bumatismales attaquent 


graisse la laine pour la filer n’est jamais fétide ; les laines surges ou con¬ 
servées en suint ont seules une odeur désagréable, mais les tisserands 
et les tondeurs de drap n’en exhalent aucune. Tous ceux qui voudront 
s’en assurer, non en lisant les livres, mais en visitant ces ouvriers dans 
leur travail, en causant familièrement avec eux et de manière à res¬ 
pirer les bouffées de l’air qu’il expectorent, le pourront aisément. lisse 
convaincront aussi que l’odeur des üûeurs de la laine conservée en suint 
n’est pas infecte, à bien dire, et que leur haleine n’e.st pas plus sou- 
-vent puante que celle des autres personnes ; enfin, ils pourront remar¬ 
quer encore leur teint très bon et souvent fleuri. 

(i) On a conseillé aux peigneurs de laine, pour leur faire éviter les 
maux de tête, de placer leurs fourneaux sous une cheminée qui tire 
bien. Mais ils doivent l’avoir près de la fenêtre pour mieux y voir. Tout 
ce qu’ils peuvent, c’est de tenir celle-ci ouverte quand le temps le per¬ 
met. Ne pourraient-ils pas d’ailleurs, dans certains pays, brûler du 
charbon de tourbe, au lieu de charbon de bois ? Dans le peignage à la 
mécanique, la vapeur aqueuse remplace le charbon, et par conséquent 
celui-ci ne peut jamais occasiouer de maux de tête. 
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souvent les laveurs, les teinturiers, les foulonniers (i), et 
les laineurs, tous ouvriers qui travaillent plus ou moins 
dans l’eau, ou sont exposés à être mouillés. J’ai même été 
frappé du bon teint, de l’excellente santé des trieurs, et 
je n’ai pas vu sans surprise , parmi les tondeurs, les ap- 
prêteurs et les foulonniers, des borames généralement 
plus forts que les autres. Il ne faudrait pas en conclure 
cependant que cela résulte de la nature de leurs travaux, 
mais du choix que les hommes robustes font de ces 
métiers. 

Enfin, et Je ne saurais trop insister sur ce point, les 
ouvriers des filatures et des tissages de laine se portent 
très généralement mieux que ceux des filatures et des 
tissages de coton, particulièrement les enfans. Leur santé 
est surtout meilleure, parce que, dans l’industrie lainière^ 
les enfans sont moins jeunes de deux ou trois ans que dans 
l’industrie du coton (2); les ateliers où l’on tisse les étoffes, 
moins enfoncés en terre, moins humides, plus grands ( 3 ), 


( i) On a dit que les foulonniers ont souvent des gerçures aux mains, 
surtout pendant l’hiver. Cela paraît en effet résulter de mes renseigne- 
mens. Mais ce qui n’en résulte pas, c’est qu’ils soient sujets à des ulcè¬ 
res aux jambes, à des anévrismes du cœur, et fréquemment atteints de 
maladies pulmonaires (Voir l’ouvrage précité de M. Pâtissier, page 2 56 
et 260). J’ajoute que mes observations sur eux ont été peu nombreuses, 
parce qu’il y a peu de foulonniers, et que d’ailleurs les moulins à foulon 
sont souvent éloignés de quelques lieues des manufactures de draps. 

(2) Il y a même des filatures de laine, où l’on n’admet pas des enfans 
comme ploqueurs ou rattacbeurs, avant l’âge de douze à treize ans. On 
ne peut avoir oublié, au surplus, ce que j’ai dit dans la première partie 
de ce rapport, sur l’excellente santé des ouvriers de la fabrique de 
Sedan, qui travaillent dans celte ville. 

(3) Les métiers à tisser sont crdinairement très rapprochés l’un de 
l’autre ; mais beaucoup d’étoffes de laine, du moins celles que l’on des¬ 
tine au foulage, se tissent à une grande largeur. Il faut très souvent 
quatre fois autant d’espace pour le métier d’un tisserand en drap, que 
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mieux éclairés, les salaires un peu plus forts, et que la 
nourriture et le vêtement de ces ouvriers s’en ressentent 
dès-lors d’une manière avantageuse pour eux. 


CHAPITRE III. 

INDUSTRIE DE LA SOIE. 

§ 1 . Des opérations dont s'occupent les owriers de cette 
industrie, (i) 

Le premier travail des ouvriers en soie proprement dits, 
commence au dévidage ou tirage des cocons. On l’appelle 
aussi filage^ mais improprement. 

Il consiste à dissoudre , dans de l’eau très chaude , l’es¬ 
pèce de gomme qui colle à lui-même, dans toute sa 
longueur, le fil unique dont se compose le cocon, à sai¬ 
sir le bout de ce fil, à le tirer pendant que le cocon plonge 
dans l’eau, à le réunir à quelques autres tirés de la même 
manière et en même temps que lui, pour n’en former 
qu’un seul plus gros et plus fort, et à dévider celui-ci en 
écheveaux sur un asple ou dévidoir. A chaque dévidoir 
est attachée une dévideuse. Autrefois celle-ci avait tou¬ 
jours pour elle seule un aide chargé de le faire marcher, 
et un fourneau surmonté de la bassine dans laquelle chauf¬ 
fait l’eau destinée à dissoudre la gomme de la soie. 


pour celui d’un tisserand en calicot; par exemple, i6 mètres carrés de 
superficie au lieu de 4. Aussi ai-je souvent trouvé, dans les ateliers 
des tisserands en draps, plus de 40 mètres cubes d’air à respirer pour 
chacun, lorsque communément ce n’est pas plus de 12 à 16 pour les 
tisserands en coton. 

(i) Je n’entends pas ici parler des personnes de toutes conditions 
qui, dans les pays où l’on cultive en grandie mûrier, élèvent les vers» 
à-soie pour en vendre les cocons. 
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Depuis un certain nombre d'années, on connaît très 
bien, dans le midi de la France, les appareils modernes au 
moyen desquels une seule chaudière à vapeur, par con¬ 
séquent un seul foyer, su£B.t au chauffage de beaucoup 
de bassines, et un seul moteur au mouvement de tous 
les dévidoirs, tout en conservant à chaque ouvrière la 
faculté d’arrêter le sien. Néanmoins, j’ai encore vu presque 
partout, dans les départemens de Vaucluse, du Gard, de 
l’Hérault (et je sais que c’est de même dans ceux de l’Ar- 
dêche; des Bouches-du-Rhône et de la Lozère), le tirage 
de la soie pratiqué comme il y a cent ans, comme dans 
l’enfance de l’art : chaque bassine avait son fourneau, et 
chaque dévideuse son aide, très communément un enfant 
du même sexe qu’elle, (i) 

La seconde préparation que l’on fait subir à la soie, est 
ïorgansinage ou moulinage. 

File consiste à tordre séparément , en le dévidant de 
nouveau, le fil de chaque écheveau obtenu par le tirage; 


(i) Une note publiée en 1837, dans le Répertoire des travaux de 
la Société de statistique de Marseille, sur le commerce et l’industrie de 
Salon, petite ville des Bouches-du-Rhône, nous apprend (n^ i, p. 93 
et 97)» qae sar 280 à 3oo tours ou dévidoirs à tirer la soie des cocons, 
25 o ou environ étaient comme je viens de le dire, et 34, partagés entre 
déux établissemens, étaient à la Jansoul ou à la Bonard, c’est-à-dire 
d’après les nouveaux procédés. 

On tire des cocons plusieurs qualités de soie, ordinairement trois : 
1“ la plus belle, la plus forte, ou l'organsin, avec laquelle on fait la 
chaîne des étoffes; 2® celle de seconde qualité, connue sous le nom de 
trame-, 3“ la bourre ou filoselle, partie la plus intérieure des cocons, 
sorte de débris qui ne peuvent être dévidés, mais qu’on carde et qu’on 
file ensuite. Le filament unique qui forme chaque cocon devenant de 
plus en plus délié ou ténu à mesure qu’il se rapproche du centre, on 
obtient ces trois qualités d’un même cocon. 

La soie, telle qu’elle sort en écheveau des mains de la dévideuse ou 
de dessus le cocon, s’appelle soiegrèze on grège. 
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puis à en retordre deux ou plusieurs en un seul fil, et à 

répéter l’opération en raison de la force qu’on veut lui 

donner. 

Ce travail s’exécute au moyen de machines légères, 
mais assez compliquées, appelées moulins , et dans la com¬ 
position desquelles il entre beaucoup de bobines, asples 
et fuseaux, (i) 

La soie est ensuite remise au teinturier cuite ou crue 
(écrue'), suivant qu’on l’a déjà, on non, fait bouillir dans 
de l’eau. Souvent même quand elle a été teinte, on l’or- 
gansine de nouveau. 

On commence chaque année le tirage de la soie, afin 
de l’obtenir plus belle, immédiatement après la récolte 
des cocons (2), c’est-à-dire, suivant les localités , dans les 
derniers Jours de Juin ou dans le cours de Juillet. Cette 
opération dure environ trois mois ; mais comme les ou¬ 
vrières qui l’exécutent travaillent aussi à l’organsinage, 
il y a tous les ans, pour celui-ci, une époque de ralentis¬ 
sement. ( 3 ) 

Le tirage se fait, tantôt dans de grands ateliers, tantôt 
en famille ; mais à cause de la saison , c’est très souvent 
dans des endroits frais , et même à l’air sous des hangars. 
Quant au moulinage, il y a presque toujours, dans cha¬ 
cun de ses ateliers, depuis 8 à lo ouvrières Jusqu’à 3 o 
ou 4o* 


(1) On annonce qu’un nouveau moulin à organsiner, beaucoup plus 
facile à mettre en mouvement que tous les autres, faisant dans le 
même espace de temps le travail de trois, et consistant en fuseaux 
particuliers sur lesquels la soie se double et se tord à-la-fois, vient 
d’être inventé par un Anglais aux environs de Turin. 

(2) Ou mieux après qu’on en a tué les chrysalides par la chaleur du 
four ou dans dés boîtes fermées hermétiquement et plongées dans de 
l’eau bouillante. 

(3) Pendant laquelle on ferme plusieurs ateliers. 
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Ces femmes appartiennent à la classe la pins pauvre. 
Beaucoup sont étrangères aux lieux où elles travaillent. 
Dans lés départemens de la Drôme, de Vaucluse, du 
Gard et de l’Hérault, celles-ci viennent principalement du 
Vivarais et des Cévennes, c’est-à-dire, des montagnes de 
l’Ardèche et de la Lozère. Celles qui demeurent moins 
loin retournent chaque samedi soir dans leurs familles, et 
reviennent le lundi matin, en rapportant du pain pour 
toute la semaine. 

Il serait diflSicile de se faire une idée de l’aspect sale, 
misérable, des femmes employées au tirage de la soie, de 
la malpropreté horrible de leurs mains, du mauvais état 
de santé de beaucoup d’entre elles (i), et de l’odeur 
extrêmement désagréable, sut generis, qui règne dans 
leurs ateliers, s’attache à leurs vêtemens, et frappe tous 
ceux qui les approchent. Ajoutons que le travail de la 
dévideuse est souvent rendu très douloureux, par la sen¬ 
sibilité qu’acquiert le bout des doigts plongé à chaque 
instant dans l’eau bouillante ou presque bouillante des 
bassines. (2) 

L’organsinage n’a pas ces inconvèniens. Sa durée jour¬ 
nalière est, comme celle du tirage, aussi longue que le 
permet le soleil , et il est rétribué de salaires aussi modi¬ 
ques ou â-peu-près. Ceux-ci varient, suivant le pays, la sai- 


(1) J'ai vu à Nîmes, dans un atelier de tirage de la soie, où il y 
arait quatre fourneaux ou bassines, une vieille femme bossue, et trois 
jeunes filles très pâles, dont deux très contrefaites, qui servaient cha¬ 
cune de motéur pour tourner les dévidoirs. Mais observons que cette 
profession est le refuge des plus faibles. 

(2) Le meilleur moyen qu’elle ait de s’y soustraire est, m’a-t-on dit, 
de mettre fréquemment les doigts dans du vin rouge, foncé en couleur 
et froid. Chaque dévideuse au reste a de l’eau froide à côté de sa bas¬ 
sine. 


TOME XXI. 2® PARTIE. 
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son et l’habileté des ouvrières, depuis i 5 à i 6 sous par 
jour Jusqu’à 20 ou 22- En général, t 8 sous est uu bon 
salaire moyen. Ees femjnes infirmes çt les jeunes filles eu 
gagnent de 8 à 14. 

Le moulinier et le maître-tireur logent asses; souvent che?! 
eux les ouvrières étrangères à la localité j ils leur don-» 
nent un mauvais Ut pour deux, OU pendant l’été, de la 
paille à celles qu’ils n'einploient que momeutanétuent» 
Elles font leur cuisine en commun, et chacune eu est char-^ 
géeà tour de rôle. Cette cuisine se réduit presque toujours 
à un bouillon maigre, à, des légumes, des pommes de terre, 
des herbes potagères., et quelques laitages avêç parfois un 
peu de morue ou de poisson salé. Toutes apportent leur 
pain, taillent leur soupe et reçoivent leur ration, Les autres 
alimens sont achetés par qeU.es qui les désirent. Elles font 
ordinairement trois repas par jour,,deux qui interrompent 
le travail, et un immédiatement avant de se coucher, 

' Presque toutes ces femmes ont de l’éçonomie| mais 
celles du Vivarais et des Céyenues font plus particulière^ 
ment des épargnes. 

S’il faut en croire tous mes renseignemeus, les bourre- 
taires ou cardeuses de la botxrre, ,dé la filoselle, des dé>» 
bris de cocons qui ne peuvent être dévidés» sont aussi 
pauvres que les malheureuses dont je viens de parler. 

Cette profesfion, qui compte aujourd’hui, dans le midi 
de la France, bien moins d’ouvrières qu’autrefois, est 
principalement exercée par les femmes des Cévennes. 

Leur métierj passe pour fort dangereux, et pour les 
faire succomber, jeunes encore, aux maladies de poitrine, 
surtout à la phthisie pulmonaire. Mais je n’ai pu m’en 
assurer, ni voir si, comme on l’afidrme, elles travaillent 
dans des ateliers bas, humides, non aérés, et au milieu 
de poussières qu’elles font soulever et respirent. 

Je n’ai pu m’en assurer; car, par suite de l’établisse- 
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ment d’atelîers du cardage de la soie dans les deux mai , 
sons centrales de détention de Nîmes et de Montpellier, il 
n’y en a plus d’autres dans tous les environs, Jusqu’à une 
certaine distance, et une maladie ne m’a pas permis 
d’aller en voir plus loin. ‘Mais voici ce que j’ai observé 
dans la maison centrale de détention de Nîmes : 

Le 12 juillet i 836 , sur 425 hommes travaillant au 
cardage ou pour le cardage (i), 12 à i 5 étaient occupés 
dans une cour, sous une tente ouverte de tous côtés, à 
battre: de la bourre et des débris de cocons sur des billots. 
A ce battage, qui écrasait les larves ou portions de lar¬ 
ves desséchées et détachait de la soie les corps étrangers, 
en succédait un autre fait avec des baguettes sur une 
claie; mais je n’ai pas vu qu’il fît soulever beaucoup de 
poussière et que les ouvriers en fussent sensiblement 
gênés ou même salis. 

Après avoir été ainsi ouverte et nettoyée autant qu’il est 
possible;, la bourre est lavée, puis décreusée ou dégommée 
dans une solution chaude de savon , et séchée. Mais ces 
dernières opérations ne se font point dans la prison. 

Le cardage proprement dit se fait, ou au moins se faisait 
encore, dans des espèces de galeries en partie souterraines, 
éclairées d’un seul côté, et n’ayant d’autre ouverture que 
la porte, car les fenêtres étaient tenues exactement fer¬ 
mées. 

Le jour que j’ai visité ces ateliers, ils étaient tellement 
encombrés de travailléurSj que je n’hésitai pas à regarder 
cette circonstance comme la cause de la chaleur sensible¬ 
ment trop élevée et d’une gêne de respiration qu’on y 
éprouvait. Curieux cependant de savoir à quoi m’en te- 


(i/lly a^aU en tout, ce jour-là, laoS détenus , dont 1078 tras- 
Tailleurs. 

9S. 
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nir sur ce point, j’ai pris des mesures et j’ai trouvé : 

La capacité de l’un des ateliers dont il s’agit, de 1264 
mètres cubes qui, divisés par 126 hommes qu’il renfer¬ 
mait, donnent pour chacun, terme moyen, lo mètres cu¬ 
bes ou à ti’ès peu près d’air non renouvelé pendant toute la 
durée dü travail (i), lorsque le réglement des hôpitaux 
militaires exige au moins par chaque malade , 20 mètres 
cubes d’air qui se renouvelle. (2) 

Et dans un autre atelier de cardage où la chaleur était 
plus forte encore que dans le précédent et la respiration 
moins libre, 4^8 mètres cubes de capacité pour 48 ou¬ 
vriers, ou pour chacun un peu moins de 9 mètres cubes 
d’air. ( 3 ) 


(1) Les dimensions de l’atelier étaient comme il suit : 

Largeur............ 6 mèt. 7 déc. 

Hauteur au milieu delà courbe de la voûte 3 6 

Longueur, 51 mèt. 7 décim., mais disons . 5z o 

(2) Article 8,66. 

(3) Voici les dimensions de cet atelier : 

Largeur 6 7 

Hauteur 22 
Longueur 28 0 

On ne sera pas étonné, après ces détails, que M. le docteur Boi¬ 
leau de Castelneau, chirurgien delà maison centrale de détention de 
Nîmes, m’ait signalé et signale tous les ans à l’administration (j’en 
ai la preuve par la copie de ses rapports), les ateliers du cardage 
de la soie de. cette prison comme ceux qui donnent le plus de ma¬ 
lades. J’ai néanmoins vu les hommes les plus robustes de la msdsôn 
dans ces ateliers. Mais il paraît que dès qu’ils y perdent là santé on les 
en retire pour les faire passer dans d’autres, d’où ils entrent à l’infir¬ 
merie avec des maladies chroniques et comme venant, non des ate¬ 
liers du cardage où ils ont contracté ces maladies, mais des ateliei-s du 
filage, du dévidage, etc., dans lesquels ils ont été placés au sortir des 
premiers. Celte assertion se trouve confirmée par M. B. de C. dans les 
Annales d’hygiène puMique, cahier d’avril 1836, p. 463. 
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Dans la maison centrale de détention de Montpellier ^ 
il y a aussi des ateliers du cardage de la filoselle ; mais ils 
m’ont paru suffisamment grands pour le nombre d’ouvriè¬ 
res qu’ils contenaient, et l’on y respirait à l’aise. Ils ont 
d’ailleurs des fenêtres opposées entre-elles, et dans tous 
j’en ai vu qui étaient ouvertes d’un côté. Ces ateliers 
étaient cependant un peu plus chauds que les autres de la 
même maison ; mais on croit la chaleur nécessaire , avec 
un certain degré d’humidité, au bon résultat de l’opéra¬ 
tion. 

Après le cardage de la filoselle, on la file. Mais Je ne 
crois pas devoir parler ici de ce filage , parce qu’il se fait 
ordinairement dans les filatures de coton ou de laine, et de 
la même manière, par des étirages et tordages simultanés, 
et avec les mêmes mécaniques. 

En aucun endroit, les ouvriers d’une seule des profes¬ 
sions qui viennentde nous occuper ne sontbien nombreux, 
mais tous ensemble ils forment, dans les pays où l’on 
élève en grand les vers à soie, un chiffre très notable de 
la population. Et parmi eux, il y a beaucoup d’individus 
auxquels la faiblesse de l’âge ou de la constitution per¬ 
mettrait difficilement d’autres travaux. 

Quant aux autres opérations auxquelles on soumet la 
soie pour en faire des tissus, elles n’offrent rien de parti¬ 
culier. 

§ II. Santé des ouvriers employés aux préparations 
de la soie. 

Les manufactures de soie ne présentent des causes d’in¬ 
salubrité que dans les opérations du cardage de la filo¬ 
selle et du tirage des cocons. 

Les pauvres femmes qui, assises toute la journée, pen¬ 
dant les plus fortes chaleurs, auprès d’un fourneau et 
d’une bassine d’eau bouillante, tirent la soie des cocons 
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au milieu des émanations infectes de la chrysalide , et les 
tourneuses^ encore plus misérables, qui les aident en fai¬ 
sant marcher à bras leurs dévidoirs, devaient être regar¬ 
dées par les médecins comme placées sous l’influence 
dangereuse, quoique momentanée, de leur profession. 
Aussi faut-il lire dans le meilleur ouvrage, Je crois , où 
l’on ait traité ce sujet (i) , la liste effrayante de toutes les 
maladies, de tous les maux auxquels on assure que ces 
ouvrières sont plus spécialement exposées.(2) 

Je ne nie pas l’insalubrité du tirage de la soie des co¬ 
cons; je la crois bien réelle, mais elle n’est pas aussi grande 
qu’on me Ta dit. 11 ne faut pas oublier non plus que l’in¬ 
digence et le dénûment des personnes chargées de ce tra¬ 
vail si sale, doivent faire paraître ses effets comme plus 
mauvais encore qu’ils ne le sont. D’un autre côté, le ti- 


(1) La Topographie de la ‘ville de Nîmes et de sa banlieue^ par 
MM. Jean-César Vincens et Baumes, in-40, dexxiv et 588 pages. 
Nîmes, 1802. 

(2) Je demande la permission de la copier ici presque textuellement. 
Ce sont, pour les femmes qui tirent la soie des cocons, les fièvres pu¬ 
trides^ les catarrhes y les congestions humorales dans les organes de la 
respiration, une espèce de bouffissure du visage, les clouSy les panaris, 
des tumeurs qui approchent beaucoup de l’anthrax , et, pour les tour¬ 
neuses de leurs dévidoirs, les mêmes maladies, et en outre le vomisse¬ 
ment, les tournemens de tête, le crachement de sang, les enflures des 
jambes et des pieds, les douleurs dans les bras et leurs articulations, tXc, 
(Voir les pages 498 et 499)* 

Eh bien, les renseignemens que les médecins m’ont donnés, princi¬ 
palement ceux de Nîmes et d’Avignon, et tout ce que j’ai vu dans ces 
deux villes, prouvent le misérable état de santé des ouvrières dont il 
s'agit, mais non pas qu’elles soient particulièrement exposées à tous 
ces maux. De plus, si nous en croyons d’autres personnes assez nom¬ 
breuses que j’ai interrogées à cet égard, ces maux n’attaqueraient pas 
plus souvent nos ouvrières, si Fou excepte, chez les tourneuses, des 
douleurs dans les bras , que les autres habitans des mêmes âges placés 
dans les mêmes conditions de fatigue et de misère. 
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ÿâgè ae durant pas ôrdinairemêbt au-délà de trois mois 
chaque année, il ne peut avoir sur la santé toute Pin- 
fluence qu’il acquerrait s’il se prolongeait davantage. 

Quant au battage et au cardâge de la filosélle, c’est-à- 
dire des débris de cocons séchés au soleil, que j’ai vü exé¬ 
cuter seulement à Nîmes et à Montpellier, je n’ai pas 
trouvé qu’ils soulevassent des poussières aussi abondantes 
et aussi malsaines que je devais le croire d’après mes lec¬ 
tures (i). Le petit espace accordé aux ouvriers et le non- 
renouvellement de l’air suffisaient, du moins, pour ex¬ 
pliquer la chaleur excessive et la gêne de respiration que 
l’on éprouvait dans les ateliers si bien clos du cardage de 
la soie, dans la maison centrale de détention de Nîmes, 
ainsi que le grand nombre de malades que ces ateliers 
paraissent fournir. 


(i) Voici comment MM. Vincens et Baumes en parlent dans leur ex- 
, eéllênté Topographie de la vilté de Nîmes et de sa banlieue : «< DCs 
maladies cruelles affligent les dtivriets de cette profession. Tous sont 
exposés à l’affaiblissement et à l’oedèmè des parties inférieures, aux 
douleurs obtuses des bras, des épaules et du thorax; plusieurs sont su¬ 
jets aux affections les plus souffrantes des yeux, telles qu’inflammations 
vives, ophthalmies opiniâtres avec suppuration aux paupières, rougeur 
et écoulement de sérosités âcres; et lé plus grand nombre est menacé 
de toüxlongues et fatigantes, dé l’asthme , du crachement de sang et de 
la phthisie tuberculeuse, dont rien n’arrête les progrès pour peu que la 
maladie soit avancée..... Employées à cette occupation dès leur arrivée 
des Cévennes, les jeunes filles les plus vigoureuses et les plus fraîches 
en apparence, se ressentent bientôt de la cruelle influence que cette 
profession exerce sur la santé ; quelques mois suffisent pour que ce 

changement devienne sensible.Souvent une fièvre aiguë, décidée par 

la révolution de l’acclimatetnent, mais dont les impressions ont été di¬ 
rigées sur la poitrine par suilede îeürs iravaux Journaliers, les avertit 
que cette Cavité court les risques les plus çertaihs. Uiie lésion grave et 
profonde des organes de la respiration suit de près ; la,phiîiisie se dé¬ 
clare, et ta mort vole sur ses pas ( page 5ii et $12 ). » 
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Il faut bien que les ouvriers chargés de l’organsinage ou 
moulinage de la soie exercent un métier innocent, car 
les médecins ne lui adressent aucun reproche. 

Quant au tisserand en soieries, j’en vais parler dans le 
chapitre suivant. 

CHAPITRE IV. 

SANÏÉ DES TISSERANDS. 

On connaît le teint pâle, l’étiolement, la faiblesse, la 
langueur de ces pauvres tisserands à bras , qui, chaque 
jour , et pendant quatorze à dix-sept heures, travaillent^ 
ordinairement chez eux, à faire des toiles de coton, de 
lin ou de chanvre, dans des caves, dans des pièces plus 
ou moins enfoncées en terre, ou bien dans des rez-de- 
chaussée humides où le jour et l’air arrivent à peine, et 
où le soleil ne pénètre jamais. Ces lieux et cette trop lon¬ 
gue durée du travail ne sont pas les seules causes de leur 
mauvais état de santé : il faut encore en accuser et l’insuf¬ 
fisance de leurs gains, qui s^oppose le plus souvent à ce 
qu’ils se nourrissent bien, et les percussions répétées à 
tout instant du balancier de leur métier à tisser, sur le 
cylindre autour duquel l’étoffe s’enroule ; percussions qui 
ébranlent tout le métier et se transmettent à la partie de 
la poitrine ou au creux de l’estomac en contact avec ce 
cylindre (i). Mais les ouvriers intelligens savent s’en ga- 


(i) Voici comment : 

Le tisserand à bras, assis presque debout sur un banc qui fait corps 
avec son métier, les pieds, ou au moins l’un d’eux, appuyés sur les 
marches de celui-ci ( c’est-à-dire' sur de longs morceaux de bois, au 
moyen desquels, en les foulant, il écarte les fils de la chaîne pour livrer 
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rantîr, ou du moins en diminuer beaucoup l’effet : pour 
cela,.ils garnissent leur poitrine et leur ventre d’un épais 
plastron ; ils placent entre eux et le cylindre, à une cer¬ 
taine distance de celui-ci, une traverse en bois qui les 
en éloigne, et ils suspendent leur siège avec des cordes 
pour l’isoler du corps du métier, (i) 

C’est une opinion reçue, qu’il faut fabriquer les toiles 
de coton, de lin et de chanvre, dans des lieux frais, un 
peu humides et à l’abri du moindre courant d’air, si l’on 
veut que la légère couche de colle dont on enduit les fils 
de la chaîne par l’opération du parage, ne se sèche point 
trop vite, et que ces fils ne se brisent pas à chaque instant. 
L’insalubrité qui en résulte a fait chercher une colle qui 
permette de tisser à tous les étages des maisons, comme on 
le fait pour la soie et la laine. Mais cette colle, qui pa¬ 
raît bien avoir été trouvée (a), est plus chère que la colle 
ordinaire, et à cause de cela, les simples tisserands, dont 
les gains sont d’ailleurs si modiques, continuent partout 
à travailler dans les mêmes ateliers. 

On a été plus heureux dans l’invention de la navette 
volante, à l’aide de laquelle on fait, dans un temps donné. 


passage à la navette), ramène vers lui le balancier avec force, après cha¬ 
que passage de la navette, pour serrer le dernier fil de la trame sur le 
précédent. 

(1) La traverse dont il s’agit ici, que la poitrine du tisserand touche 
par intervalles très rapprochés, n’atteint que fort incomplètement le but 
pour lequel on l’a imaginée, parce qu’elle n’est pas fixée aux deux mon- 
tans de la tête du métier par l’intermédiaire de ressorts à boudins. Elle 
n’est pas généralement employée, à beaucoup près, ainsi que les deux 
autres précautions, si ce n’est par les tisserands en draperies qui crai¬ 
gnent plus particulièrement les percussions, à cause du poids très 
lourd du balancier dont ils se servent. 

(2) Elle est appelée parement hygrométrique , et on la prépare avec Iq 
farine de la graine du PhcdarU eanctritnsis des botanistes. 
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et avec bien moins de fatigue j beatiCôUp plus de tra¬ 
vail (i). Au Surplus^ le métier de tisserand à la main 
n’exigé une gràndé force musculaire que de là part de 
ceux qui fabriquent les draperies ^ et il n’eXpôse à aucun 
aecident où danger particulier* Mais les affections scor¬ 
butiques et rhumatismales en sont souvent la conséquence 
pour les plus pauvres qui fabriquent les toileS unies de 
coton ÿ de lin et de chanvre» 

£n compensation des maux nombreux dont ils accu¬ 
sent le tissage à brasj les médecins ont admis , sans doute 
à cause de l’exercice particulier des jambes auquel il 
oblige^ et de la position presque terticale dés ouvriers, 
qu’il préserve et guérit les femmes des suppressions de 
règles (a). J’ai voulu prendre des informations à cet 
égard, mais je n’en sais pas plus qu’auparavaUl» 

Les tisserands en laine^ et surtout les tisserands en soie¬ 
ries, travaillent dans des ateliers mieux éclairés, plus 
secs et plus sains que ceux des pauvres ouvriers dont nous 
venons de nous occuper j iis gagnent dé meilleurs salaires, 
et vivent, sous tous les rapports, dans de mêillêures con¬ 
ditions» J’en dirais autant des femmes employées dans lés 
tissages à la mécanique, si elles n^étaient pas exposées, 
par la modicité de leurs gains, à beaucoup de privations. 
Aussi tous ces ouvriers se portent-ils généralement mieux 
que les simples tisserands à bras des toiles unies. Une dif¬ 
férence frappante existe à cet égard entre les tisserands 


(1) %&nai>ettét>otanié^ été ainsi nommée parce (jlié fouvrier ii’y tou- 
ébepàiî, et que soit mouvement pàradt pour ainsi dire continu. Le tis¬ 
serand peut la faire passer soixante-quinze à quafre-vingfs fois par mi¬ 
nute à travers la chaîne, lofsqüe e’est quarante fois pour la navette qu’il 
lance à la main. 

(2) n ya près d’un siècle et demi que Ramazzinî à émis cette opinion, 
•t depuis d’autres médecins oflt prétendu en avoir confirmé lâ justesse. 
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en calicots de l’Alsace et de la ville de Lille ^ d’une part, 
et, d’autre part, les tisserands en soieries de Lyon , de 
Saint-Étienne et des bords du lac de Zurich. 

On doit au métier à la Jaccjuart un heureux chânge<> 
ment dans la constitution et la santé des ouvriers qui fa¬ 
briquent les étoffes brochées ou façonnées. Ces tisserands 
fatiguent moins aujourd’hui qu’autrefois. Non-seulement 
ils fatiguent moins, mais encore la hauteur des métiers 
dont ils font usage, exige des ateliers mieux aérés, mieux 
éclairés. Ce n’est pas tout. Avant l’invention de Jâcquart 
le tisserand des étoffes façonnées se faisait aider par des 
ênfans dont le travail consistait à se tenir debout à côté 
du métier, à élever les bras fort haut pour saisir des cor¬ 
dons et à les tirer en bas (i). Ces enfans , appelés tireurs ^ 
avaient l’habitude, dans cette opération, d’écarter les 
pieds et de rapprocher les genotix } jil en résultait à la 
longue une inflexion désagréable des membres inférieurs 
et une démarche particulière, qui faisaient reconnaître 
dans la rue, assure-t-on, le cànut de Lyon et le taffetassier 
de Nîmes, comme on reconnaît partout un cordonnier, 
et, à Lille, les anciens tourneurs de la meule des moulins 
à tordre le fil. Mais la mécanique de Jacquart a sup¬ 
primé les tireurs, et ce qu’on dit de leurs genoux cagneux 
et de leur allure irrégulière n’a plus lieu. Au reste, en 
observant à Nîmes et à Lyon beaucoup d’ouvriers déjà 
avancés en âge et qui, dans leur jeunesse, avaient été pen- 


(i) Les cordons dont il s’agit étaient attachés à l’extrémité de leviers, 
auxquels, à l’autre exlrémilé, aboutissaient les lisses, c’est-à-dire les dif- 
férens faisceaux de fils.verticaux et à mailles, dans,chacun desquels on 
avait passé les fils de la chaîne qui devaient être levés ensemble. Au 
moyen de ces cordons, les enfans levaient successivement toutes les lisses 
dans l’ordre où il te fallait. 
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dant long-temps employés à la tire, J’ai pensé que l’on a 

beaucoup trop généralisé la conformation vicieuse dont 

il s’agit, et le caractère particulier qu’elle donne à la 

démarche. 

CHAPITRE V. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRARES. 

Toutes les fois, a-t-on dit, que des hommes sont rassem¬ 
blés en grand nombre dans un lieu clos, leur santé s’al¬ 
tère» Si l’on voulait étendre cette assertion aux manufac¬ 
tures , les faits qui viennent d’être exposés seraient loin 
de la confirmer toujours. Aucune maladie n’appartient 
exclusivement à certains ateliers des manufactures, mais 
il y en a qui y sont plus fréquentes , selon les conditions 
dans lesquelles vivent ou travaillent les ouvriers, et qui 
en favorisent le développemment. 

C’est ainsi que dans les filatures de coton nous avons 
vu la toux , les inflammations pulmonaires, et la terrible 
phthisie , attaquer, emporter une grande quantité d’ou¬ 
vriers employés au battage ou aux premières opéra¬ 
tions du cardage, et que, d’après mes renseignemens, ces 
mêmes maladies exerceraient encore beaucoup de ravages 
parmi les rattacheurs, les balayeurs, les débourreurs, qui 
respirent des poussières ou des duvets de coton, et parmi 
les tisserands à la main. 

Mais si nombreuses que soient les victimes des inflam¬ 
mations et de la phthisie pulmonaire, leur mort préma¬ 
turée ne me semble pas plus déplorable que le dévelop¬ 
pement des scrofules ou écrouelles dans la masse des tra¬ 
vailleurs de nos manufactures. On sait combien ce fléau, 
qui marque les enfans et les jeunes gens de ses gonfle- 
mens, de ses cicatrices, de ses infirmités, de ses déforma- 
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lions hideuses, est commun, surtout dans certains endroits, 
au sein des grandes villes, parmi les pauvres entassés dans 
des rues étroites, où ne pénètrent pas les rayons du so¬ 
leil, dans des logemens sales^ oùscurs, mal aérés, et 
qu’il attaque plus particulièrement encore les pauvres 
tisserands avec leurs familles. A ces tristes effets, il faut 
ajouter la stature petite et grêle, la faiblesse, la débilité 
chétive des populations ravagées par les scrofules. Com¬ 
parez ces populations, courbées chaque jour sur leurs 
métiers, s'élevant à l’ombre, s’étiolant, car on peut le dire 
d’elles comme des plantes, comparez-les avec les autres 
habitans des mêmes lieux, ou avec les agriculteurs qui 
vivent et travaillent au plein air, au soleil ardent, et vous 
serez étonné de la différence. 

Cette différence est énorme ; elle est bien connue des 
officiers militaires chargés du recrutement de l’armée; 
personne malheureusement n’a encore recueilli et rédigé 
les observations qui pourraient la mettre hors de doute. 
C’est ce qui m’a déterminé à faire des recherches à cet 
égard ; mais le temps dont je pouvais disposer ne m'a 
permis ce travail que pour la seule ville d’Amiens. Il en 
résulte que les hommes âgés de vingt à vingt-et-un ans 
Ont été trouvés d’autant pli^s souvent impropres au mé- 
-tier des armes par leur taille, leur constitution et leur 
santé, qu’ils appartenaient à la classe pauvï-e, et l’on pour¬ 
rait dire à la classe ouvrière de la fabrique. OanXVQ i.oo 
hommes que nous supposons aptes au service militaire, 
93 ne l’étaient pas dans les classes aisées, et jusqu’à 243 
dans les classes pauvres, (i) 


(i) A l’appui de ce quejé viens dé diré sur la proportion des jeunes 
hommes exemptés du service militaire, coinmehors d’état d’en supporter 
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Pes faits analogues pourraient s’observer dans la plu¬ 
part des grandes villes manufacturières. Tels sont ceux 
encore mal appréciés et trop peu nombreux que l’on pos¬ 
sède sur la durée moyenne des maladies dans différentes 
sociétés de secours mutuels (i) , et les résultats épouvan¬ 


tes fatigues, je puis donner le petit tableau suivant de la taille moyenne 
des conscrits dans le Haut-Rhin et les départemens limitrophes. 

Pour let hommes de toute la classe Four les hommes du coDtiogentde 
deiSto, levée de i8 ^ j j ans, la classe de i8aS , âgés de 13 

ans 1J2 à 20 ansila. 


Haut-Rhin. . . . 

i65o millimètres. 

ï655 millimètres. 

Ras-Rbin . .. i 

1668 — 

1676 


Meurthe. .... 

1624 — 

1673 

— 

Vosges . , , , , 

l&i J . — 

1681 


Haute-Saône . . 

1620 — 

1678 

— 

Doubs. ..... 

1667 —‘ 

i685 



Ainsi, dans le Haut-Rhin en 18 lo, alors qu’il y avait bien moins de 
manufactures que treize ans plus tard, les jeunes gens d’un âge donné 
B’étaientpas plus petits que dans les départemens voisius; roaisen i8a3, 
alors que la population manufacturière s’y était considérablement ac¬ 
crue, nous trouvons que la taille moyenne est plus petite que dans les 
cinq autres départemens ("Voir Annales d'hygiène publique et de mé¬ 
decine légale, tomei^', pages 3 qS et 896). Cependant il nous &u- 
drait, pour bien résoudre cette question, les résultats de plus de deux 
années. 

b’Un autre côté, jé tiens de M. Mîllot, ancien élève de KÉcole poly¬ 
technique, qui a fait, dans les bureaux de là guerre, des recherchés 
sur .les réformes prononcées pour défaut de taille parmi les Contingeàs 
des cinq classes de i8a4 à i8a8 , que pendant cette périodequinqueilr 
nale il y en a eu , sur ipo hommes, 

12.70 dans le Haut-Rhiu. 

7.8 b — Ras-Rhîn. 

S.77 — Meurthe. 

12.21 — Vosges. 

4.07 — Doubs. 

La Haute-Saône manque. 

(i) Voir, dans ces Annales d’hygiène publique et de médecine légaie, 
tome second , un travail intitulé ; Sur la durée moyenne des maladies 
euxdifféreas âges, et sur l’application de laloideeette durée, delà 
loi de la martalité à (orgtuüsaüon des sociétés de secours mutuels. 
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tables de la taortalité étudiée par professions, à Mulhouse. 

J’ainiie à croire qu’on ne trouverait pas de résultats pa-^ 
reils dans aucune autre ville. Citons^les cependant poiu- 
joiontrer combien peut être nuisible, non le travail de 
certaines professions, mais la profonde misère des plus 
pauvres ouvrien^ Disons auparavant comment je les ai 
obtenus. 

La feuille des affitcbes de Mulbouse contient un extrait 
exact et complet des registres de rétat civil, qui mentionne 
les nom et prénoms, le sexe , l’âge et la profession qu’avait 
chaque décédé, ainsi que la profession des maris pour les 
femmes, et celles des parens pour les enfans et les person¬ 
nes qui meurent avant d’avoir été mariées (i). De ces 
documens on peut déduire, non-seülement les conditions 
du travail habituel, mais encore celles d’aisance et de 
pauvreté dans lesquelles, vivaient les décédés. 

La collection des feuilles dont il l’agit, m’a permis de 
dresser, pour les douze années de 1823 à i834 inclusive- 
mentj Ct pour un certain nombre de professions, dés tables 
de mortalité par sexe et par âge. Çes^^tables ne compren¬ 
nent que 5419 décès au lieu de 6o85 qui ont été enregis¬ 
tres à la mairie de Mulhouse depuis le janvier 1828 
jusqu’au 1*^ janvier i 835. Mais j’ai dû écarter tous ceux 
dont l’acte ou son extrait ne contenait pas assez de détails, 
ou avait seulement été copié sur les registres, en vertu de 
l’article du code civil qui enjoint, pour tout décès qui a 
lieu dans les hôpitaux ou autres maisons publiques , d’en 
transcrire l’acte sur les registres delà commune du décédé. 


(i) L’extrait dont il s’agit est fourni par l’employé en chef du bureau 
de l’état civil, et imprimé sous sa surveillance. On jugera du degré 
d’exactitude qu’il doit, avoir, quand ou saura que cinq ou six omissions 
faites, il y a un certain nombre d’aunées, et à dessein on présume, ont 
suffi pour faire révoquer cet employé- 
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Si d’abord nous réunissons toutes nos tables de morta¬ 
lité par professions, pour en construire une table générale, 
nous trouvons qu’à tous les âges de la vie, la mortalité est 
beaucoup plus forte, beaucoup plus rapide à Mulhouse, 
qu’elle ne l’est dans l’ensemble de la France, de la Belgi¬ 
que, de la Suède , du Danemark, de l’Allemagne, |de la 
Suisse ou de l’Angleterre. C’est au point qu’à Mulhouse , 
d’après la manière d’évaluer la vie probable , la moitié 
des enfans n’accomplirait pas l’âge de huit ans (i), tandis 


j(i) M. Achille Penot, professeur de chimie à Mulhouse, a fait des 
recherches et des calculs sur la durée probable et sur la durée moyeoue 
de la vie dans cette ville, pour les seize années consécutives de i8ia à 
1827 inclusivement. Les résultats de ce travail sont les suivans : 

1“ A Mulhouse, îa moitié des enfans rC atteint pas la dixiéme année, 
(Voir Discours sur quelques recherches de statistique comparée ^ faites 
sur la 'ville de Mulhouse,du à la Sociétéindmtrieüe, dans sa séance du 
26 septembre 1828 , pages 33 et 34. ) 

2* La durée de la vie moyenne a beaucoup diminué à Mulhouse, pen¬ 
dant la période oiieréarioBj, Ainsi, ellfr a été trouvée pour les 
deux sexes réunis j savoir i : 

' En 1812 de 28 ans 9 mois 1 a jours. 

■ — Il — 4 — 

1814 T- 3 o — 10 — 29 — 

1 8 1 5 — 25 — 6 — 12 — 

1816 — 22 ■— 4 — 6 —. 

1817 — 3 o — 6 —. 29 — 

: 1818 --r 25 — Il —• 20 — 

1819 .-^ — 7 — 3 ■ _ 

i8ao — 27 — 6 — ï4 — 

1821 — 24 10 — 18 — 

1822 — 22 — 9 — 27 — 

■ ■ ■ 1823 — nS '—» - ^ ■ 3 

1824 - 23 — 10 ' 20 , 

1825 — 21 — .9 — 6 . / . 

1826 — 18 — II — 3 — 

1827 — 21— 9 r— 7 — 
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que dans chacun des pays que je viens de nommer , pris 
en masse , ils parviennent à l’âge de vingt ou de vingt- 
cinq ans. Le terme moyen est environ treize ans et demi 
dans le département entier du Haut-Rhin, pour la période 
de 1814 à i 833 inclusivement, d’après la table encore 
manuscrite de M. Demonferrand. (i) 

Si maintenant, par la seule méthode mise en usage 
jusqu’ici, de rapporter les décès d’un âge quelconque aux 
décès totaux, nous examinons séparément la mortalité 
dans les diverses professions ou- conditions sociales, le 
calcul donne pour vie probable approximative, dans celles 
de ces conditions ou professions qui ont fourni plus de 
cent décès des deux sexes, savoir : 


Et si nous prenons les moyennes de ces seize années ; 

Pour les hommes. . . .22 ans ii mois 4 jours 

Pour les femmes. ... 27 — i — 2 — 

Pour les deux sexes réunis, 26 — o —^i3 — 

(Voir ZîiscoKW, efc,, pages 3o et 3i.) 

Nous voyons ici la vie moyenne au-dessus de vingt-cinq ans avant 
1821, et beaucoup au-dessous depuis lors, c’est-à-dire, depuis le grand 
développement des manufactures de coton. Par conséquent, j’ai pu 
trouver pour une époque encore plus récente, pendant laquelle les ma¬ 
nufactures ont pris une nouvelle extension, la 'oie probable (ou l’âge 
qui sépare les décédés en deux moitiés égales, une plus jeune et l’autre 
plus âgée), de deux ans plus comte queM. Penotne l’avait trouvée 
pom les seize années entières que comprennent ses recherches. 

(i) Qu’il a eu la complaisance de me communiquer. 


TOME XXI. 2 PARTIE. 


26 
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1 A la Naissance. 

Al ah. 


Amans 

Asoans 

ASoaiA 

Dans la classe des manufaç- 

Ans 

Ans, 

Ans. 

Ans. 

AMS. 

Ans. 

turiers, fabricans, di¬ 
recteurs d’usine, négo- 







clans, drapiers, etc. . 

28 

43 

46 

42 

34 

3o 

.is-Ronianagers ètraëahiêrs 
— tailleurs d’habits. . . . 

lâ 


43 

40 

34 

26 

12 

39 

4o 

32 

28 

— simples imprim. d’in¬ 



45 



diennes ... i ... . 

lO 

4o 

47 

38 

3r 

—■journaliers et manœuv. 

9 


33 

34 

32 

26 

— maçons. . : . . 

4 

29 

37 j 

35 

29 ■ 

25 

— charpentiers ...... 

4 

2g 

24 


24 

— cordonniers. 

3 

3i 

40 

38 

3i 

24 

1 —.graveurs ........ 

3 

28 


35 H 

27- 


1 —menuisiers. 

3 


39 

38 

“9 J 

25 

1 —contre-maitres de ma- 
1 nuf. (8o obs. seulem.) 

2 1I2 

27 

35 

36 

28 

23 

1 —serruriers.. 

i 3 i 4 

14 

23 

22 

17 

i3 

i —simples ïissèràhds. . . 

I 1I2 

19 

28 

26 


- 

1 —simples ouvr. des filât. 

ii‘4 

II 

i8 

17 

i5 


Lors^ttè c'est potir ; 


la popnlatioh générale de] - 

la ville.7 1I2 3o 

40 

38 

32. 261I2 

et le département entier 

(i8i4-i833).13 1I2 39 

46 l'2 

45 ll2 

38, 3i - . 


D’ou il suit qu’à Mulhouse , pendant les années iSaS à 
1 834 inclusivement -, et à tous les âges, la vie était hiea 
mieux assurée dans certaines classes d’hâbitàns qtiè dâttâ 
certaines àùtrës-. Eh d’autres termes ,‘noüs voyons ici là 
plupart des enfans atteind'reTàge adülte, ou bien, aii con¬ 
traire , mourir en très bas âge , suivant la condition ou 
profession à laquelle ils appartiennent, et à toutes les 
époques de la vie les premiers conserver l’avantage sur les 
seconds. 


Ce sont toujours, en effets les manufacturiers, les fabri- 
cans, les négocians, dont aucun des commis n’est compris 
dans la table de mortalité, qui, avec les boulangers , les 
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meuniers et les imprimeurs d’indiennes, offrent à tous les 
âges la plus faible mortalité. Ce sont les simples tisserands, 
et surtout les simples ouvriers des filatures qui offrent 
la plus; forte. Et cependant les nombres d’observations sur 
lesquels cet ordre est fondé, sont si petits qu’on devrait s’at¬ 
tendre à,le voir irrégulièrement varier, tantôt dans un sens, 
tantôt dans un autre : la profession qui a fourni le plus 
de décès en a 535, et plusièui’s n’en comptent pas i5o. 

Les Ipgemens, les vétemens, la nourriture des négocians 
et manufacturiers, les soins qu’ils reçoivent dans toutes 
les circonstances, la sollicitude avec laquelle on élève 
leurs enfans , l’aisance , la fortune dont ils jouissent, tous 
les avantages qui en résultent pour eux et les personnes 
de leurs familles, expliquent très bien la faible mortalité 
de cette classe d’babitans comparée aux autres. Mais les 
simples imprimeurs d’indiennes sont loin d’être dans des 
conditions, aussi heureuses, quoiqu’ils gagnent souvent de 
très bons salaires, et soient, datons les ouvriers des manu¬ 
factures de coton , ceux dpnt la journée de travail est la 
plus courte , la moins fatigante, ceux qui peuvent le 
mieux s’occuper de leur ménage, de leurs enfans et 
d’eux-memes. Il est vrai que parmi eux les hommes n’ont 
pas les habitudes déplorables de débauche des ouvriers 
qui construisent les m^phines ou métiers, et que les enfans 
qui les aident, tous ordinairement pris dans leurs propres 
familles, ont un travail bien plus doux que celui des en¬ 
fans employés dans les filatures, et nuisible en rien d’ail¬ 
leurs à la santé. Cependant il faut en convenir, la posi¬ 
tion avantageuse des imprimeurs d’indiennes ne donnerait 
pas suf6.samment la raison de leur faible mortalité, sur¬ 
tout relativement à d’autres classes d’ouvriers, si, pour 
plusieurs de ces classes, les quantités de décès observées 
n’étaient pas aussi petites. 

Quant aux ouvriers des filatures et des tissages, qui 

26. 
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nous offrent à toutes les époques de la vie la plus forte 
mortalité (elle serait, suivant les âges , du tiers, du dou¬ 
ble, et même plusieurs fois plus forte que celle de la classe 
des imprimeurs d’indiennes, des meuniers, des fabricans), 
on n’a pas oublié sans doute combien ils sont misérables, 
pâles , maigres , exténués de disette et de fatigues. Je dis 
de disette^ car nous avons vu qu’ils sont loin d’obtenir, en 
échange de leur travail, une nourrilui’e bonne et suÉ6.sam- 
ment abondante. Il n’est donc pas étonnant qu’ils succom¬ 
bent, à tous les âges, en plus forte proportion que tous les 
autres. Parmi eux se trouvent d’ailleurs beaucoup de fa¬ 
milles, naguères agricoles, qui préfèrent un labeur ingrat 
à la honte de mendier leur pain. Ce passage si brusque , 
si complet de là vie des champs à la vie des villes, des occu¬ 
pations en plein air aux occupations dans des ateliers fer¬ 
més , produit très souvent les effets les plus fâcheux sur 
leur constitution, abstraction faite même des chagrins qui 
l’ont précédé et qui le suivent. 

L’excessive mortalité qui moissonne les familles d’ouvriers 
employés dans les tissages et les filatures de coton de Mul¬ 
house porte plus particulièrement sur les premiers temps 
de la vie. En effet, tandis que la moitié des enfans nés 
dans la classe des fabricans, négocians et directeurs d’usi¬ 
nes , atteindrait sa vingt-neuvième année, la moitié des 
enfans de tisserands et de simples travailleurs des filatu¬ 
res aurait cessé d’exister , on ose à peine le croire , avant 
l’âge de deux ans accomplis. 

Il faut attribuer une aussi épouvantable destruction à 
la misère des parens , surtout des mères qui ne peuvent 
donner chaque jour le sein à leurs nourrissons, que pen¬ 
dant le trop petit nombre d’heures qu’elles passent chez 
elles. Le reste du temps, ces nourrissons manquent dé tous 
les soins, de toutes les choses qui leur seraient nécessaires 
pour vivre. 
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Mais comment admettre que notre état de société offre 
réellement des conditions dans lesquelles la mort dévore 
la moitié des enfans avant leur deuxième année accom¬ 
plie? Quelles privations, quelles souffrances cela ne fait-il 
pas supposer ! 

Je ne dirai rien des familles de graveurs , de contre¬ 
maîtres , de journaliers , de maçons, etc. Sous le rapport 
de la mortalité, elles se placent entre les extrêmes que 
nous avons constatés. On s’étonnera peut-être de voir les 
tailleurs d’Habits, ordinairement si pauvres, figurer parmi 
les professions en quelque sorte épargnées, et les ouvriers 
des ateliers de construction, les menuisiers, les charpen¬ 
tiers, les serruriers, parmi les plus frappées (i). Mais tous 
mes renseignemens recueillis à Mulhouse , présentent 
ceux-là comme assez rangés, assez économes, comme ga¬ 
gnant depuis long-temps d’assez bons salaires , et ceux-ci 
comme les plus ivrognes et les plus débauchés de tous. 

J’ajoute qu’il j a des professions ou conditions sociales 
pour lesquelles je n’ai pas cru devoir examiner ici la mor¬ 
talité, à cause du nombre beaucoup trop petit des obser¬ 
vations. ( 2 ) 


(1) On trouvera à-la-fia du Rapport d’où j’ai extrait ce Mémoire, 
tous les tableaux qui les concernent. Voir le tome second des Mémoires 
de P Académie des sciences morales. 

(2) On trouvera aussi à la fin du Rapport, d’où j’ai extrait ce Mé¬ 
moire, un tableau qui fait connaître, pour celles de ces professions 
qui ont compté vingt observations au moins, les nombres des décédés 
et les âges auxquels la moitié de ces décédés a cessé de vivre. On y 
verra que l’âge qui les sépare en deux moitiés égales, une plus jeune et 
l’autre plus âgée, a été, par exemple, au lieu de deux ans, de qua¬ 
rante-cinq ans pour vingt-deux professeurs, instituteurs ou personnes 
de leurs familles, et même de soixante-sept ans et demi pour quarante- 
sept propriétaires et rentiers, ou personnes de leurs familles. Il est 
très rare, d’ailleurs, que ces derniers titres se transmettent hérédilai- 
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D’un autre côté, il ne faut pas accorder à nos évalua¬ 
tions de la vie probable une exactitude qu’elles n’ont 
point. Fondées sur les seuls décès, elles exagèrent la mor¬ 
talité réelle ou bien l’atténuent, suivant que le nombre 
des naissances augmente ou diminue, que des étrangers 
viennent se fixer dans le pays , ou que des babitans du 
pays le quittent. Pour éviter l’erreur que je signale, il 
faudrait opérer sur une population stationnaire, ou bien, 
au lieu de rapporter comme je l’ai fait, les décès de chaque 
âge aux décès totaux, seule méthode qui, à bien dire , ait 
été mise en usage jusqu’ici, il faudrait les rapporter à leurs 
populations correspondantes. Or, Mulhouse est une ville 
dont le chiffre des habitans,s’accroît ou décroît continuel¬ 
lement; et , d’une autre part, si mes rénseignemens sont 
exacts (ils m’ont été donnés à la municipalité), loin que 
la distribution de sa population entre les différens âges y 
soit bien connue, on a été quarante années, jusqu’au mois 
de juin i835, sans en faire le dénombrement, quoique le 
bulletin des lois en contienne le chiffre tous les cinq ans 
dans les tableaux officiels de la population du royaume. 

La méthode que j’ai suivie pour dresser mes tables de 
mortalité, la seule qui m’était permise, entraîne donc 
des erreurs. Ces tables, exagèrent certainement la morta¬ 
lité dans la période qu’elles embrassent, surtout pour l’en¬ 
fance. Aussi, ma seule conclusion, c’est qu’à Mulhouse, 
plus qu’ailleurs , et à cause de circonstances particulières 
contre lesquelles l’humanité des maîtres reste impuissante, 
la mortalité est considérablement plus forte pour certai- 


rement à Mulhouse. On ne les prend qu’après s’être retiré des affaires, 
et conséquemment pas avant un certain âge. Voilà comment l’époque 
de la vie qui, dans cette catégorie d’habitans, sépare tous les décédés 
en deux moitiés égales, peut-être de soixante-sept ans et demi. 
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nés professions ou conditions sociales que pour certaines 
autres, principalement dans la première année de la vie. 
Quant à la différence, je ne la connais pas. 

Et que l’on ne croie pas que les exemples aflELigeans qui 
viennent d’être rapportés soient 'offerts par les seuls ou¬ 
vriers de fabrique. Non-seulement, nos tableaux de la 
mortalité dans la ville de Mulhouse, mais encore ceux 
des exemptions du service militaire dans celle d’Amiens^ 
dont j’ai aussi parlé plus haut, seraient la preuve, au be-^ 
soin, q^ue les professions de maçons, cordonniers, tailleurs 
d’habits, ne sont pas plus salutaires que ne l’est le travail 
dans les manufactures de laine et de coton, de coton 
surtout. 

Il ne faut donc pas imputer exclusivement à ces manu- 
fectures et à leur organisation actuelle des malheurs qui 
ne leur sont point particuliers, et qui, très sûrement, 
n’étaient pas moindres autrefois quand l’industrie procu - 
rait à bien moins de [personnes, proportion gardée, les 
choses nécessaires qu’elle leur fournit maintenant. 

On ne peut même nier qu’il n’y ait des métiers dpnt 
on ne saurait se passer, et qui sont tout aussi malsains que 
le battage du eoton : tels sont ceux dù tondeur de poils 
de peaux de lapin ou de lièvre, et du vidangeur, de l’é- 
goutier, du préparateur de blanc de céruse et de cer 
tains réactifs chimiques, etc. Ces métiers, on en convien¬ 
dra, ne sont pas toujours moins sales ni moins pénibles^ 
et ne donnent pas toujours à ceux qui les exerpept un 
spectaple plus gai, un horizon plus étendu , un espace 
plus grand, un air plus pur, ni de meilleurs salaires que 
beaucoup de travaux des manufactures. 

C’est d’une manière indirecte, médiate,, pu par les cpu.- 
ditiops do pourriture, de yptomsnt, de logement, de fati-r 
gue,de durée du travail, de mœurs, etc., dans lesquelles se 
tï'ouvent les ouvriers, que les professions agissent le plus 
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souvent en bien ou en mal sur leur santé ou celle de leurs 
familles. Cette règle, considérée comme générale , n’est pas 
détruite par les exceptions que nous avons reconnues 
poim les batteurs, les cardeurs, et les débourreurs dans 
les filatures de coton, où la constitution de ces ouvriers 
est détériorée et le principe de leur vie attaqué directe¬ 
ment par les duvets et poussières qu’ils respirent. A ces 
exceptions, je dois ajouter les accidens qui arrivent par¬ 
fois dans le travail. Ce sont ordinairement des blessures 
aux doigts et aux mains, saisis par des machines ou leurs 
engrenages. Quelquefois même, des malheureux ont ainsi 
des os brisés, des membres arrachés, ou bien encore ils 
sont tués sur le coup. Ces accidens résultent toujours de là 
faute, soit du fabricant, quand il n’a point fait isoler ou 
entourer d’un grillage, d’une enveloppe, les parties des 
machines qui exposent le plus à des dangers, soit des tra¬ 
vailleurs eux-mêmes, surtout des enfans , quand ils né¬ 
gligent de prendre les précautions qui pourraient les en 
garantir. Je ne sais quelle est leur fréquence, mais je ne 
crois pas qu’on en ait à déplorer beaucoup de très graves, 
et ils résultent en général du manque d’attention de leurs 
victimes (i). On en préviendrait le plus grand nombre 


(i) Lesaccidens dont il s’agit ne paraissent pas être plus rares en An¬ 
gleterre qu’en France. Voici les deux assertions les plus opposées que 
j’aie trouvées à cet égard : 

D’après un discours de M. Sadler, prononcé dans la chambre des 
communes de Londres, le i6 mars 1882, le D’^ Winstanley, médecin 
de l’infirmerie de Manchester, a examiné, dans une école du dimanche, 
cent six enfans, dont quarante-sept avaient été blessés dans les filatures ! 
(Voir Annales d’hygiène publique et de médecine légale, tome XII, pages 
286 et 217 ). D’un autre, M, üre affirme, dans sa Philosophie des 
manufactures, que les accidens dont il s’agit sont très rares, et, pour 
le prouver, il rapporte que, sur onze cents personnes employées <lan<; les 
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au moyen des grillages dont je viens de parler. Des fabri- 
cans n’ont pas craint d’en faire la dépense. Mais d’autres, 
et ceux-ci sont en majorité, n’ont pas pris cette précau¬ 
tion. Une mesure légale devrait la rendre obligatoire 
pour tous. 

Résumons. Parmi les causes d’insalubrité que j’ai con¬ 
statées, nous n’en avons pas vu d’aussi actives dans l’in¬ 
dustrie de la laine que dans celle du coton , et dans celle- 
ci je battage est, à bien dire, pour beaucoup d’owriers, 
la seule opération évidemment très malsaine. Quant aux 
manufactures de soie , elles ne présenteraient rien que 
d’insalubre, sans peut-être le cardage de la filoselie, mais 
surtout le tirage de la soie des cocons. 

Quelle que soit enfin l’occupation habituelle des ou¬ 
vriers dans les industries dont je m’occupe, ils sont en 
général dans les campagnes, non-seulement de meillëure 
conduite que dans les villes, mais aussi, toutes choses 
étant d’ailleurs semblables, mieux portans, surtout les 
enfans. Si, pour un grand nombre d’entre eux , le travail 
était moins long, mieux rétribué, et jamais accompagné 
de poussières, il n’exercerait très vraisemblablement point 
d’influence funeste sur leur santé. 

Tels sont les résultats de mes recherches sur les causes d’in¬ 
salubrité auxquelles se trouvent exposés les ouvriers des 
trois industries du coton, de la soie et de la laine. Aux yeux 
de certaines personnes, j’aurai méconnu, caché peut-être 
à dessein, une grande partie du mal fait par les manufac¬ 
tures, et aux yeux de certaines autres, je l’aurai singuliè¬ 
rement exagéré, inventé même. Je crois que les détails 
qui précèdent me défendent assez contre les premières. 


établissemens de M. Asbton, un seul a été funeste dans un espace de 
quinze ans (Voir tome II, page 192 de la traduction française. ) 
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Quant aux secondes, il me sufi&ra de citer leurs propres 
assertions, que j’emprunte à leur plus chaud représentant, 
M. Ure. (i) . 

Suivant cet auteur et les médecins sur le témoignage 
desquels il s’appuie', les manufactures de coton, loin de 
favoriser le développement des scrofules, en sont au 
contraire le préservatif ( 2 ), même à Manchester, malgré 
le climat très froid et très humide de cette ville (3). Et si 


(1) Jp cite d’après la traduction française 4® ,.sa PhUosophk 4 e mpr: 
nufactures ( The Philosophy of manufactures ; or ari Expçsitlotf çf the 
identifie, moral, and commercial economy of the factorj System of 
Great-Britain. London, 1835), cette traduction m’ayant paru très fidèle. 

(2) Voir tome n, page 153, 

/d)page iSaet 153, 

Ces avantages, M. lire, adoptant l’explication du Edjyard CarJ)}»*, 
les attribue sans hésiter, « à la chaleur des ateliers, au peu d’efforts aui 
de fatigues que demande le travail, à la nourriture et aux vêtemens 
d’une qualité supérieure que les salaires des ouyrièrs leur p^metlent de 
se pRçcurer pages i53 et ). » 

Ce n’est pas tout : si nous en croyons M, Ure, Jes manufacturas de 
coton préservent encorè leurs travailleurs du choléra {fhid., page 15 5,) 
Bien plus : les enfans qui commencent à travailler dans les manùfac- 
tures dès l’âge de dix à douze ans, jouissent d’une meilleure santé et ont 
plusdeforee dans les jambes à yingt'rcinqans, que s’ils avaient conuueuéé 
àtreize ans,àseize au plus tard p. 172), En général môflie, lesfem.* 
mes qui ont passé toute leur jeunesse dans, ces établissemens, c’est-à-dire, 
depuis l’âge de dix ans, sont faites à ravir {Ibid,, page 174 ). Sir David 
Barry, sur la foi duquel M. Ure rapporte ces derniers faits, paraît avoir 
examiné avec soin cent onze fileuses pour s’assurer 4 > comme po l’avmt 
avancé, la plante des pieds s’affaisse che^ ces ouvrières par la station 
prolongée de chaque jour; mais il a trouvé qu’aucune de ces femmes 
n’avait éprouvé le moindre dérangement dans la forme du pied ( Voir 
page 175). J’ai voulu savoir aussi à quoi m’en tenir relativement à la 
même assertion, qui me paraissait fort peu croyable, et je dois déclarer 
que je n’ai pas vu autrement que M. Barry. 

Je mentionnerai aussi, comme une pure déclamation, ce qu’on dit 
de l’expédieni imaginé dans quelques manufactures de l’Angleterre, 
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les enfàns employés par elles pe paraissent pas robustes 
et ri’ont pas le teint vermeil de ceux qui travaillent 
au plein air, ils sont en général moins sujets aux ma¬ 
ladies. (i) 

Le même M. Urè est porté à croire, d’après une com¬ 
paraison étendue des faits, que la population rurale de 
l’Angleterre est moins saine que sa population manufac¬ 
turière ( 2 ) , et il est persuadé que la santé des fileurs de 
Manchester serait meilleure que celles de toutes lés autres 
classes d’ouvriers du royaume , sans le grand abus qu’ils 
font du lard rance, du tabac et du genièvre (3). Il admet 
aussi, d’après un médecin de Leeds (4), que les individus 
natifs de cette ville et employés dans la draperie, sont plus 
charnus, plus corpulens, d’une poitrine plus arrondie que 
les habitans des principales villes environnantes, et, lors¬ 
qu ils sont de mœurs régulières ou tempérés , qvlils vivent 


pour s’opposer au sommeil des enfans et en tirer plus de travail, de les 
placer jusqu’à la ceinture dans des espèces déboîtés où ils seraient 
comme achevai, les jambes pendantes et tirées vers le sol, au moyen 
de bottes de fer-blanc, à la semelle desquèlles est appendu un poids 
plus ou moins lourd. Il faut n’avoir jamais vu de manufactures pour 
croire à ce conte. Ajoutons, pour tranquilliser complètement cens 
dont l’humanité se révolte à l’idée d’une semblable torture, qu’un en¬ 
fant dans sa boîte ne pourrait suivre les mouvemens d® §pn métier, ni 
par conséquent travailler. 

Aux avantages inappréciables dont il vient d’être parlé, se joint, par 
malheur, un inconvénient. Qui le croirait! l’affection dominante parnti 
les fileurs les mieux payés de Manchester, est l’hypocbondrie, maladie, 
ajoute M. Ure, qui résulte des plaisirs charnels (Tome II, page 107), 
"Voici la phrase de l’original : Hypochondriasis from indulging too 
much the corrupt desires ofthe flesk and the spirit, is in fact the préva¬ 
lent disease of the highestpaid opératives (page 386 ). 

(1) Voir tome II, page 157. 

(2) Ibid., page 164. 

(3) Ibid., page 166. 

( 4 ) Le D’’ Hunter. 
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aussi long-temps que qui que ce soit (i). Enfin, d’après 
des relevés statistîques( 2 ), depuis 1801 , époque à laquelle 
il n’y avait presque pas encore de manufactures à Leeds, 
la mortalité y a diminué dans le rapport annuel de un 
habitant sur 32 à 1 sur 4i 1 /*. (3) 

Ces assertions de l’auteur ont toutes été émises par lui, 
on dirait dans l’unique but de prouver l’aisance et la 
bonne santé des ouvriers des manufactures, comme toutes 
les assertions de M. Sadler étaient destinées à prouver 
leur détresse et leurs souffrances. N’ayant Jamais été en 
Angleterre, je n’ai point vu les faits du débat qui s’agite 
entre ces messieurs et les personnes qui adoptent leurs 
opinions ; débat dans lequel on s’accuse mutuellement de 
fausseté. Selon les uns, les propriétaires des manufactu¬ 
res sont des monstres; ils spéculent sur les sueurs et la 
vie de leurs ouvriers, ils les soumettent au plus révoltant 
esclavage. Selon d’autres, les ouvriers des manufactures 
sont au contraire très heureux ; ils ont presque toujours 
en partage l’aisance avec une bonne santé et line 
longue vie.^ Il y a certainement là des deux côtés, 
au moins de la prévention. Aussi, dans cet état des choses, 
j’aime mieux chercher la vérité à une autre source. Cette 
source sera le dernier ouvrage officiel sur la population 
de la Grande-Bretagne, formant trois volumes in-fol., 
imprimés par ordre de la Chambre des communes en i833, 
et dont les chiffres, beaucoup plus authentiques et consé¬ 
quemment plus vraisemblables que les assertions de qui 
que ce soit, ont d’autant plus de valeur ici qu’ils n’ont 
pas été recueillis pour la question qui nous occupe. ( 4 ) 


(1) Voir tomen, page 179. 

(2) Ceux de M. Thorpe. 

( 3 ) Voir tome n, pages 181 et 182. 

(4) Cet ouvrage est intitulé ; Abstracts of the Akswers aitd Re- 
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Or, si l’on divise tous les comtés ou districts de l’An¬ 
gleterre en trois classes, suivant qu’ils sont plus particu¬ 
lièrement agricoles , à-la-fois agricoles et manufacturiers, 
ou plus particulièrement manufacturiers, et si, à l’aide 
de l’ouvrage dont il s’agit, on examine ensuite la morta¬ 
lité dans chacun d’eux, on arrive à des résultats qui ne 
sont rien moins que favorables aux manufactures. Ainsi, 
il en ressort qu’en Angleterre,dansl’étatactuel des choses, 
c’est dans les districts oh l’industrie des tissus a pris une 
immense extension, surtout dans les villes qui lui servent 
de grands centres, que la mort exerce les plus grands ra¬ 
vages , que les générations s’éteignent et se remplacent le 
plus vite ; tandis que, d’une autre part et comme par con¬ 
tre-épreuve , c’est dans les districts agricoles , où il y a 
très peu de manufactures, que la vie est la plus longue. 

Des tables de mortalité dressées séparément pour cha¬ 
cun des quarante-trois comtés ou districts entiers et poür 
les douze principales villes, en fournissent la démonstra¬ 
tion. Ces tables, qui comprennent tous les décès inscrits 
sur les registres pendant dix-huit années consécutives, 
de i8i3 à i83o inclusivement, m’ont permis de rédiger 
le tableau suivant, dans lequel les comtés ou districts et 
les douze principales villes sont rangés dans l’ordre de 
l’accroissement de la mortalité, en supposant toujours, 
pour rendre les données parfaitement comparables, 10,000 
décès totaux, et en déterminant, d’après ce module, la 
quotité de ceux qui ont eu lieu au-dessous de dix ans et 
de quarante ans accomplis. 


TtTRifs made pursuant to an act passed in ihe eîeventh year of reîgp. qf 
kis majesty king George IV, intituled : An act for taking an account 
ofthe population o/Great-Britaih, and ofthe increase or diminution 
thereof. MDCCCX.XXI. 
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SOR lO 

il y en a ét 

,000 DECES, 
i aü-dessoûs âé 

> ans accomplis 

40 ans accomplis. 

‘ âSot 

4826 

: 2947 

5 o 44 

3ïà4 

5193 

3 i 4 o 


3 i 84 

• 5o3r 

^ 3194 

5229 

33o6 , 

5462 

3309 

5441 

; 33i6 

5496 

3339 

5386 

• 3346 

5426 

,,,.,3392 

53i3 

3420 

5521 

. ; 3451 

5548 

3459 

5782 

3473- 

56o6 

. 35o6 


3507 

5673 

- : ; 3538 . 

555r 

3558 

5879 

3591 

Sgoi 

. 3593 

5,796 

3641 ' 

‘ 5475 

: ;3fi47 ■ 

;■ .[ 56 gS ^ 

3684 

5644 

' - SyâB- 

‘ ' ; 5782 ' 

•.. . 3743 

, ; .. .. .5796 . 

3869 

5892 

. :. 3882 

5775 

. 3885 

5880 

3890 

■ "'S' 6181 

. 39p. 

6021 

■' 3958 

I962 

39^9 . 


.4074 

6016 

- . 4o83 - 

- ■6355- 

0 4187 ,. 

. . 6079 

' ' 4225" • 

6269 


LES COMTÉS ET DISTRICTS DK 
Hereford. 

Korth Riding of York. 
Westmoreland. 

Wilts. 

Rutland. 

Dorset. . 

Suffolk. 

NorthuinLerland, 

' Salop. 

■Monmouth. (l) 

Berks. 

Çornwall. 

Korthampton. 

Bockiagham. 

'Bedford. 

Glducester. 

Oxford., 

Soufhampton. 
Sommerset. , ' 

Derbj-i ■ . 

fievon. 

. Btertford.. 
Cumberland! 

' Durbanï. 

Huntington. 

lÆicester. 

Norfolk, 

Lineoln. 

• Kent. 

W orcester. 

York, City and ainsty, 

■ East‘Riding o£ York, 
Middlesex. (a) 

- Chester. ■ 

Surrey. (3), 

Cambridge. (4] 


(i) 'LéMbnmoutîishiré esl l’ün des comtés ou districts les plus manu¬ 
facturiers de l’Angleterre. Il offre ici une faible mortalité; mais le con¬ 
sciencieux rédacteur de l’ouvrage officiel sur la population de l’An¬ 
gleterre, M. Rickman, ne croit point à l’exactitude des résultats qu’il 
a recueillis pour ce comté. 

(a) Londres., ou la métropole, fait partie de ce comté. 

{i) Même observation pour le comté de Middlesex. 

^4) X'ne grande partie du Cambridgeshire est marécageuse et mal¬ 
saine, surtout rUe d’Ely. 
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SVK 10,000 DECES, 


îl ÿ éit a feu 

aù‘dessôns de 

toAws ■ 

lo ans accomplis. 

40 aus accomplis. 

MS COMxés ET niSTRICTS D 

4261 

. 6284 

. .Warwick. 

43 i 4 

6333 

Kottingham. 

436» 

6489 

' Stafford. 

43.81.. , 


J,. ; West Riding ofîdrk. 

4852 

6963 

Lancaster. 

VII.MS PRIirCIPALES. 

3659 . 

58iB“3 

Newcastle npon Tyne. 

. , ■ 3797 

6o3o 

' Bristol; ‘ ‘ — i 

4204 

6iir 

La métropole. 

4407 

6564 

PorlsmouÜi: 

A44|-- • 

; ! ; 6341 

Kingston npon Hnll. 

4563 

6049 

Norwich. 

484t ^ 

677* ■ 

Plymouth, 

48S7 

6892 

Birmingham. 

Stàÿ 

7087 . 

Liverpbél. : " ■ 

- .5280 

..7093 

; , , Nottingbam. : ; rj -, i :j 

" S3 ô 5 

7225 

Leeds. 

' .£a taMé de lûanqD^ pôür. • i 

.Manchester. ^ 


croi*’® des“assertions de M. Üÿe , forqu’on a sous 
les yeux ce tableau, dont tous lés chiffres ont été pris 
dans l^oüvrage officiel sur là population dé l’Angleterre, 
^ànd on sait qu’il commeticé par les comtés agricoles et 
se terfnine par les comtés manufacturiers?.Si, comme le 
stfUtienï l^aüteur, là population turale est moins' saine 
que la popùlation manufacturière, comment se fait-il que 
dans celle-ci on vive en général moins long-temps que 
dans celle-là? La durée de la vie n’est cependant nulle 
part en raison inverise de la santé. Ajoutons que, dans les 
deux districts que la notqriété désigne, de l’autre côté de 
la Manche, comme les plus agricoles de toute l’Angleterre, 
Hereford et North Riding of York, la mort marche plus 
lentement que dans tous les autres, et surtout que dans les 
deux districts reconnus unanimement comme les plus 
manufacturiers , West Riding of York et Lancaster. Sur 
un même nombre de naissances, elle fait trente victimes 
avant l’âge de dix ans, cinquante avant celui de quarante 
ans, dans les deux premiers districts j tandis que dans les 
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deux derniers c’est de quarante-quatre à quarante-huit 

ét de soixante-quatre à soixante-neuf. 

Je ferai observer, d’après M. Rickman, relativement à 
la différence qui existe entre les deux districts d’York, 
Nord et Ouest, voisins l’un de l’autre, que tout y est ce¬ 
pendant semblable, climat, nourriture, vêtement, ma¬ 
nière de se loger , etc., moins toutefois une chose : dans 
l’iih il y a une grande quantité de manufactures, dans 
l’autre il ü’y en'à point. 

Ce n’est pas tout. On nous vante la bonne constitution 
des habitans.de . Leeds, on assure qu’ils vivent aussi long¬ 
temps que qui que ce soit, et que leur mortalité a dimi¬ 
nué depuis que cette ville est devenues! manufacturière ; 
mais, nonobstant ces assertions, on y meurt plus: vite 
qu’ailleurs ; à l’exception peut-être de Manchester, dont la 
table de mortalité n^à pas été dressée. 

Èt ce n’est pas seulement pour la masse de la popula¬ 
tion', sans distîntion d’âges, qu’il y a tant de décès dans 
les districts principalement manufacturiers, et si peu dans 
ceux qui sont lès plus agricoles : toiites les catégories d’âge 
en lesquelles on a divise les tables de mortalité dans l’ou¬ 
vrage officiel où je prends mes argumens, offrent le même 
fait. On voit, d’après ces tables, que sur cent individus 
de chaque catégorie, il en est mort, pendant les dix-huit 
années consécutives de i8i3 à i83o inclusivement, sa¬ 
voir ; 

- 
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Je trouve enfin ^ à l’aide de l’ouvrage officiel qui m’a 
fourni tous ces chiffres, et à l’aide d’autres publications 
qui permettent de classer entre eux les divers comtés de 
, l’Angleterre d’après la prédominance des industries ma¬ 
nufacturière et agricole (i) , que sur dix mille décès to¬ 
taux il y en a eu, pendant les dix-huit mêmes années, 
savoir : 

De la naissance à 10 ans : 

35o5 dans l’ensemble des districts agricoles ( 2 ); 


(1) Voir l’ouvrage que M. J. Marshal a intitulé j: Mortality of me- 
tropolis, astaiistical view of fhe number, etc. (Londres, iSSa), et celui 
de M. Pablo Febrer : Oa taxations, revenue, expenditure, power, sta— 
tistics, anddebt of the whole British empire, etc. (Londres, i833). 

(2) Ce sont les suivans : 

Rutland — York, Norlh-Riding —Hereford — Wilts —Wesimore- 
land — Berks — Norlhampton — Buckingham — Doi-set — Oxford — 
Suffolk — Huntingdon — Northumberlaud — Norfolk — Deton — 
Essex—Bedford — Lincoln — et Cambridge, 
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3828 dans l’ensemble des districts en partie agricoles 
et en partie manufacturiers (1); 

4355 dans l’ensemble des districts les plus manufac¬ 
turiers. (2) 

Et de 10 ans à 4 o ans : 

2 o 38 dans les premiers districts; 

2o 48 dans les seconds ; 

2io 4 dans les troisièmes. 

De telle sorte que sur dix mille enfans qui naissent, il 
eH;parviendrait à l’âge de quarante ans, si lesrenseigne- 
mens sont exacts : 

44^7 dans les districts agricoles ; 


(i) Southampton — Cumberland — Hertford—Derby—-Sommerset 
— Leicester — York, Èast-Riding, and city — Kent— Gloucestep — 
Cornwall — Middlesex —• Sussex—- etSurrey, 

(4) Salop — Worcester — Durham îîqttingham—Warwick — 
Stafford —York, West-Riding — Chester — Lancaster — et Mon- 
.mouth. 

Voir, pour cette classification, la page 36 de l’ouvrage précité, de 
M. J. Marshall, et les pages 334 et 335 de l’ouvrage également précité 
de M. Fehïer. 

Dans un ouvrage publié en t833, et intitulé : On the corn laws, dn 
inquiry into the expediency of the existing restrictions on the importa¬ 
tions of foreign corn, etc., M. John Barton désigne comme comtés 
agricoles, ceux de Bedford, Berks, Buks, Cambridge, Essex, Hertford, 
Huntingdon, Norfolk, Suffolk et Sussex, et comme comtés manufac¬ 
turiers, ceux de Chester, Lancaster, Leicester, Nottingham, Stafford, 
Warwick et le district ouest de l’Yorkshire. Si l’on excepte les trois 
dont les noms sont soulignés, c’est exactement la même classification, 
et remarquons que ces trois se trouvent rangés, par MM, Febrer et 
Marshall, dans la classe des comtés en partie agricoles et en partie ma¬ 
nufacturiers. Enfin, M. John Barton n’a prétendu désigner qu’un cer¬ 
tain nombre de districts agricoles et manufacturiers. 
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4124 dans les districts en partie agricoles et en par¬ 
tie manufacturiers ; et seulement 
3541 dans les districts manufacturiers. 

C’est, je crois, assez de faits pour montrer qüe les as¬ 
sertions de M. üre n’ont aucun fondement; car on ne 
suppose pas que cet auteur puisse mieux connaître la 
santé et la mortalité des populations de l’Angleterre que 
le gouvernement anglais lui-même. Je lui ferai cepen¬ 
dant deux concessions : la première, que les listes des dé¬ 
cès de la Grande-Bretagne ne sont pas complètes ; et la 
seconde, que les petits enfans âgés de moins de cinq ans, 
qui meurent en si grande proportion dans les districts 
manufacturiers et la ville de Leeds (i), ne travaillant pas 
encore dans les fabriques, ne peuvent en recevoir d’in¬ 
fluence. Mais peu importe, pour la question, qu’ils meu¬ 
rent, comme on le lit dans la préface de l’Enquête sur la 
population britannique , par l’entassement des familles 
dans des habitations trop étroites, au voisinage immédiat 
des manufactures, par une autre circonstance, ou bien 
par une influence directe des manufactures, si cette circom 
stance , si l’encombrement des habitations sont amenés 
par les fabriques ou par les conditions dans lesquelles 
vivent les ouvriers. N’est-il pas vrai qu’être tué par une 
pierre qu’un boulet de canon frappe^et lance dans l’air, 
ou bien par le boulet lui-même, c’est également mourir 


(i) Je pourrais ajouter les villes de Nottingham, Birmingham, Nor- 
wich, etc., qui sont aussi de grands centres manufacturiers et perdent 
très sensiblement plus d’enfans en très bas âge, proportion gardée, 
que les comtés dont elles font partie. En voici la preuve pour les en*- 
fans de o d’âge à cinq ans : 

Décès* Décès. 

Comté de Nottingham, Sg pour 100. "Ville de Nottingham, 48 pour 100. 

_ Warwick, 38 — — Birmingham,44 — 

_ Norfolk, 35 — — Norwich, 42 — 
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d’un coup de canon ? Cette réflexion m’est suggérée sur¬ 
tout par le soin qu’a pris M. lire de reconnaître l’extrême 
misère et le mauvais état de sauté des tisserands à la main, 
mais de les présenter comme des ouvriers étrangers aux 
manufactures, tout comme s’ils ne tissaient point pour 
elles, et si elles ne les avaient pas multipliés. 


Nota. Voyez dans le cahier de juillet de ces Annales 

(tome XVIII, pages 164-177), un article intitulé: Sur i-a 

DüRiE TROP I.ONOTTR BII TRAVAIL DES ENFANS DANS BEATfCODP 


DE BUNOFACTURES. 



MÉDECINE LÉGALE. 


MÉMOIRE 

L’EMPOISONNEMENT PAR L’ACIDE ARSÉNIEUX, 

PAB. M. OBFZXiA. 

(Lu à l’Académie royale de médecine, le 29 janvier i83g.} 

Je me propose de traiter dans ce mémoire) les deux 
questions suivantes : 

i®Est-il vrai, commeon l’aannoncé, qu’il soit impossible 
de constater dans les matières vomies et dans le canal 
digestif la présence de l’acide arsénieux, quand celui-ci, 
au lieu d’avoir été pris à l’état pulvérulent, a été donne 
en dissolution dans Teau ? 

a” Lorsque l’acide arsénieux a été introduit dans le 
canal digestif ou appliqué sur le tissu cellulaire sous-cu¬ 
tané, peut-on le retrouver dans le sang, et dans les or¬ 
ganes de l’économie animale avec lesquels il n’a pas été 
mis en contact? 

fremiIbe question. 

Est-il vrai, comme on Va annoncé, qu’il soit impossible 
de constater la présence de l’acide arsénieux dans les ma¬ 
tières vomies et dans le canal digestifs quand ce poison a 
été donné en dissolution dans /'eau ? 

On lit dans le journal VArmoricain du 18 avril i 835 , 
l’article suivant : 
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« Marguerite Jœger, cette épouse, cette fille, cette 
mère dénaturée faisait bouillir une certaine quantité 
d’arsenic (acide arsénieux ) dans une pinte d’eau, faisait 
passer le liquide au travers d’un linge lorsqu’il était re¬ 
froidi et mêlait cette eau dans un verre de vin, dans une 
tasse de lait, dans du bouillon. Il en résultait que l’ar¬ 
senic extrêmement divisé, ne pouvait être retrouvé dans 
les intestins des personnes à qui elle l’administrait. Les 
gens de l’art auxquels la veuve Jœger expliqua son infer¬ 
nal procédé en firent l’essai sur un veau, sur un porc : 
ces animaux sont morts avec une rapidité effrayante, et 
l’ouverture de leurs entrailles n’a présenté aucune trace 
d’empoisonnement. » 

Le corps de Catherine Jœger, une des victimes de Mar¬ 
guerite avait été exhumé, et des médecins en avaient 
fait l’autopsie, Le contenu des entrailles avait été analysé 
par des chimistes, sans qu’on y eût rencontré aucune trace 
de poison, , ^ 

L’annonce d’un fait de cette nature ne pouvait manquer, 
d’éveiller l’attention des médecins et des pharmaciens ; 
aussij dès le mois d’octobre i 836 ,M.le docteur Hombron, 
chirurgien de la marine, et M. Soullié, pharmacien fran¬ 
çais à Rio-Janeiro, s’occupèrent-ils activement de l’étude 
de cette question dont ils ne trouvèrent, à leur grand 
étonnement, disent-ils, aucune solution dans mon traité 
de Toxicologie générale; quelque fabuleux que leur parût 
le fait rapporté par VArmoricain , ils ne crurent pas moins 
nécessaire d’entreprendre des recherches suivies, dont le 
hut devait être de confirmer ou d’infirmer l’annonce pom¬ 
peuse et effrayante du journal d’outre-mer. Ils adminis¬ 
trèrent à des chiens robustes et bien portans quarante 
grains environ d’acide arsénieux dissous dans deux onces 
d’eau ; les animaux vomirent peu de temps après et à plu¬ 
sieurs reprises, et moururent au bout de quelques heures. 
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SOUS l’influence évidente du poison. L’examen des matiè¬ 
res vomies , des liquides contenus dans le canal digestif, 
des dissolutions provenant des décoctions aqueuses de l’es¬ 
tomac, du sérum, du caillot du sang et de la bile, ne four¬ 
nit aucun résultat satisfaisant: Tacide arsénieux ne put 
pas être décelé et pourtant il avait été cherché par l’acide 
sulfhydrique, qui est sans contredit un des réactifs les 
plus sûrs et les plus sensibles pour découvrir des traces de 
ce corps» Aussi les auteurs du mémoire n’hésitèrent-ils 
pas à conclure que le poison n’existait pas dans l’estomac 
quoiqu’il eût agi sur les animaux ^ et qu’il ne se trouvât 
pas davantage dans le sang et dans labile. , 

e II est des. questions du ressort de la médecine, disent- 
ils en terminant, si importantes pour la société, qu’il est 
diciffile de se défendre d’un mouvement d’impatience, 
dicté par la douleur, toutes les fois -que. l’on atteint la 
limite de la science, et que les lumières vous abandonnent 
là où on la croyait si complètement infaillible. Mais 
puisque les progrès des malfaiteurs eux-mêmes dépassent 
nOs travaux, on ne saurait saisir sans empressement l’occa¬ 
sion de prouver son* dévoûment à l’ordre, à la morale, en 
unissant ses faibles efforts contre le crime qui veille sans 
cesse.Tel est l’espritqui nous adicté le premier travail au¬ 
quel nous Venons de nous livrer. » ( Nouvelles rechërches 
sur ^empoisonnement par L'acide arsénieux. Brest, 18 3 û). 

Avant de faire connaître le résultat de mes expériences 
sur ce point, l’Académie me permettra de lui dire que si 
je n’ai pas agité dans mes ouvrages la question dont je 
m’occupe aujourd’hui, c’est que je n’ai jamais pu croire 
qu’il dût y avoir la moindre difidculté à cet. égard j’ai 
toujours pensé que l’acide arsénieux dissous dans l’eau, 
dont j’avais d’ailleurs indiqué les caractères et la puissance 
toxique, devait se retrouver par l’analyse chimique, tout 
aussi aisément qu’à l’état solide, et j’avoue qu’il ne me se- 
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rait jamais venu dans l’esprit de soulever une pareille 
question. 

En effet, Bïessieurs, l’annonce du journal VArmoricain 
n'est pas exacte ; et si MM. Hombron et Soullié ont par¬ 
tagé l’erreur qu’a propagée cette feuille, j’ai lieu de m’en 
étonner, sans pouvoir en indiquer la cause. 

Pour obtenir un résultat probant, j’ai dû empoisonner 
des chiens et les placer dans des conditions différentes ; 
les uns pouvaient vomir, les autres avaient l’œsophage lié; 
j’ai fait avaler à quelques-uns de ces animaux qui venaient 
de manger ou qui avaient mangé le veille, et à d’autres 
qui étaient à jeun, non pas quarante grains d’acide arsé¬ 
nieux dissous dans deux onces d’eau, mais seulement quatre, 
six ou huit grains de ce poison dissous dans cette quantité 
de véhicule ; des vomissemens ont eu lieu 'dix, quinze, 
vingt ou trente minutes après l’empoisonnement ; constam” 
ment, la matière rejetée contenait de l’acide arsénieux 
dissous, que les réactifs ordinaires et notamment l’acide 
sulfhydrique, décelaient», l’instant même; jamais je jn’ai 
éprouvé le moindre embarras à retirer l’arsenic métallique 
du sulfure obtenu. Une fois seulement, après avoir admi¬ 
nistré à l’un de ces animaux qui venait de faire un repas 
copieux, deux grains et demi de poison, j’ai été obligé de 
me livrer à des opérations assez longues pour séparer la 
pètite portion d’acide arsénieux qui se trouvait dans : la 
liqueur, de la matière animale avec laquelle il était in¬ 
timement mélangé. J'ajouterai, pour ce qui concerne 
l’homme, qu’il m’est souvent arrivé, dans les expertises 
médico-légales dont j’âi été chargé, de constater sans 
di£S.cuUé la présence de l’acide arsénieux dissous soit dans 
les liquides vomis , soit dans ceux que l’on avait extraits 
de l’estomac ou des intestins. 

Dans la deuxième série d’expériences, les chiens avaient 
été soumis à l’influence des mêmes doses d’acide arsénieux 
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dissous dans l’eau, mais l’œsophage ayant été lié, le vo¬ 
missement n’avait pas eu lieu. Après la mort , qui surve¬ 
nait au bout de trois, six, huit ou dix heures, le poison 
était toujours retrouvé sans peine, non pas en totalité, 
mais en grande partie. 

Qu’il me soit permis, après avoir réfuté des assertions 
qui seraient d’une gravité désespérante, si elles n’étaient 
pas controuvées, de citer quelques lignes de mes ouvrages : 
peut-être penserez-vous qu’elles signalent suffisamment la 
cause des erreurs que je relève ; toujours est-il que vous 
les jugerez de nature à éviter qu’il ne s’en commette à 
l’avenir de pareilles. « Je ne saurais trop appeler l’atten¬ 
tion sur ce fait, ai-je dit, que par suite de son mélange 
avec des matières animales, l’acide arsénieux dissous peut 
ne pas ^fournir un précipité de sulfure d’arsenic même au 
bout de huit, dix ou douze jours, quoique la liqueur ait 
été jaunie immédiatement après l’addition de l’acide suif- 
hydrique : dans ce cas il ne faut pas se hâter , et l’on doit 
attendre quinze ou vingt jours jusqu’à ce què le précipité 
soit déposé. Dans d’autres circonstances, l’union contrac¬ 
tée par l’acide arsénieux avèc les matières animales est 
telle, que la liqueur pèut ne pas jaunir lorsqu’on la traite 
par l’acide sulfhydrique ; il faut alors recourir à des pro¬ 
cédés particuliers, quelquefois assez compliqués et que je 
vais décrire » (J^éd. légale). 

DEUXIÈME QUESTION. 

Lorsque Vacide arsénieux a été introduit dans le canal di¬ 
gestif ou appliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané , peut- 
on le retrouver dans le sang et dans les organes de Vécono¬ 
mie animale avec lesquels il napas été mis en contact? 

Les travaux publiés jusqu’à ce jour sur l’empoisonne¬ 
ment , nous autorisent à penser que les substances véné- 
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neuses agissent de trois manières différentes ; tantôt elles 
enflamment les parties qu’elles touchent, sans qu’il y 
y ait absorption ; tantôt elles sont absorbées et tuent sans 
occasioner la moindre inflammation des organes sur les¬ 
quelles elles ont été appliqués; tantôt enfin leur action 
délétère est le résultat et de leur absorption et de l’action 
locale qu’elles exercent. 

L’acide arsénieux m’a toujours paru devoir être rangé 
dans cette dernière catégorie ; en effet, il ne développe pas 
ordinairement^ quoi qu’on en ait dit, une inflammation assez 
intense des parties avec lesquelles il a été mis en contact 
pour rendre raison de là mort prompte qu’il détermine, 
et l’on sait d’un autre côté qu’il agit avec d’autant plus 
de rapidité, qu’il a été placé sur un tissu doué d’une plus 
grande force absorbante. Cela étant, il fallait examiner 
s’il est réellement absorbé , et en cas d’aflirmative , si la 
portion absorbée peut être retrouvée, après la mort, dans le 
sang, dans les viscères, dans les muscles, dans les os, etc. 
Sans doute , et il est bon de le proclamer, dans beaucoup 
de cas d’empoisonnement par l’acide arsénieux, l’expert 
découvre facilement la portion de cet acide qui n’a pas 
été absorbée en analysant les matières vomies ou celles qui 
restent dans le canal digestif; mais il se présenl^e telle es¬ 
pèce où il n’en eist pas ainsi, lorsque par exemple le poi¬ 
son n’a été pris qu’à une très petite dose, ou quand les ma¬ 
tières ont été complètement expulsées du canal digestif 
par suite de vomissemens ou de selles réitérés, et qu’elles 
ont été soustraites. Dans ces cas, il importe de “pousser 
l’expertise aussi loin que possible et devoir si l’on ne peut 
pas découvrir la partie du poison qui aura été absorbée. 

Expériences faîtes avec Vacide arsénieux solide et en 
poudre fine. 

Première expérience. — J’ai appliqué sur le tissu cellu- 
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laire de la partie interne de la cuisse d’un chien douze 
grains d’acide arsénieux en poudre fine ; les bords de la 
plaie ont été réunis par quelques points de suture. Trois 
heures après l’animal a vomi ; il a éprouvé tous les symp¬ 
tômes que détermine l’arsenic, et il est mort dans la nuit. 

La matière des vomissemens filtrée et soumise à l’action 
du zinc et de l’acide sulfurique affaibli dans l’appareil de 
Marsh, rîa donné aucune trace de préparation arsénicale ; il 
en a été de même de l’urine, de la bile et du sang recueil¬ 
lis après la mort de l’animal, ainsi que des décoctions 
aqueuses du canal digestif, du foie, du coeur, des poumons 
et du cerveau, obtenues en faisant bouillir chacun de ces 
organes pendant une heure avec de l’eau dîstillée exa¬ 
minées, séparément. 

Ce résultat pouvait dépendre de plusieurs causes : la 
proportion d’acide arsénieux contenue dans chacun de ces 
liqmdes était excessivement minime ; 2 *^ l’ébullition avec 
l’eau distillée n^avait pas été assez prolongée, et la matière 
organique n’avait pas été détruite ; 5“ le poison avait pu 
se décomposer :après avoir été introduit dans le torrent 
de la circulation j et se transformer en arsenic métallique, 
ou se combiner intimement avec nos tissus. Pour savoir à 
quoi m’en tenir sur celte dernière supposition, j’ai succes¬ 
sivement fait bouillir, pendant une heure, avec de l’eau 
régale, le caillot du sang, l’estomac et les intestins, le foie, 
les poumons, le cœur et le cerveau déjà épuisés par l’eau ; 
chacune de ces dissolutions acides a été évaporée jusqu’à 
siccité, afin de chasser l’excès d’acide ; les produits de ces 
évaporations dissous dans l’eau et traités d’après le procédé 
de Marsh, n’ont point fourni d’arsenic. Or l’expérience 
démontre qu’il sufGit de mélanger à l’un ou à l’autre de ces 
viscères un centième de grain d’arsenic ou d’acide arsé¬ 
nieux , et de les traiter par l’eau régale, comme il vient 
d’être dit, pour déceler dans le produit de l’évaporation , 
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à l’aide de l’appareil de Marsh, la préparation arsenicale t 
d’oh il résulte que si je n’ai pas trouvé le poison en trai¬ 
tant les liquides et les organes de l’animal, par l’eau et par 
l’eau régale , cela dépend de ce qu’il n’y existait pas, ou 
du moins qu’il s’y trouvait en proportion trop faible pour 
être décelé, en opérant commeje V avais fait. 

J’ai dû me demander alors s’il ne serait pas possible, en 
effet, que, dans l’expérience dont le chien avait été l’objet, 
la proportion d’acide arsénieux absorbé fût tellement faible 
qu’il eût été impossible de la retrouver, après son absorp¬ 
tion et sa dissémination dans toutes les parties de l’écono¬ 
mie animale. Pour résoudre cette question j’ai tenté les 
expériences suivantes : 

Deuxième expérience. — J’ai introduit dans un sachet 
de linge, dix-huit grains d’acide arsénieux finement pul¬ 
vérisé ; le sachet, après avoir été parfaitement cousu et 
desséché à la température de loo degrés , a été appliqué 
sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse d’un 
chien; les bords de la plaie ont été réunis par quelques 
points de suture. L’animal est mort au bout de huit heu¬ 
res', après avoir vomi. Immédiatement après la mort, le 
sachet a été retiré de la plaie, débarrassé d’un peu de sang 
qui se trouvait à sa surface et desséché à loo degrés; il 
contenait encore seize grains six dixièmes d’acide arsé¬ 
nieux; donc il avait suffi d£un grain quatre dixièmes pour 
déterminer la mort. 

Troisième expérience. — J’ai répété la même expérience 
en mettant quarante grains d’acide arsénieux finement 
pulvérisé dans le sachet ; l’animal est mort au bout de huit 
heures. Le sachet contenait encore trente-huit grains et 
demi d’acide arsénieux ; il ne manquait donc qu’un grain 
et demi de poison. 

Quatrième expérience. — J’ai appliqué sur le tissu cel¬ 
lulaire de la partie interne de la cuisse d’un chien, un grain 
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d’acide arsénieux finement pulvérisé ; le lendemain l’ani¬ 
mal était évidemment sous l’influence du poison ; néan¬ 
moins il a suffi, de quelques jours pour qu’il fût entière¬ 
ment rétabli. 

Cinquième expérience. —J’ai répété la même expérience 
avec deux grains d’acide arsénieux finement pulvérisé; 
l’animal est mort au bout de quinze heures, et à l’ouver¬ 
ture du cadavre on a encore trouvé sur la plaie, environ 
un demi-grain d’acide arsénieux offrant toutes les pro¬ 
priétés qui le caractérisent. 

Il résulte évidemment de ces expériences que si l’acide 
arsénieux est absorbé dans les conditions dont je parle, 
et qu’il soit porté dans toutes les parties du corps, chacun 
des viscères de l’animal doit en contenir une quantité qui, 
pour être très faible, n’en sera pas moins susceptible d’être 
décelée, surtout dans les organes les plus vasculaires , qui 
reçoivent le plus de sang. Je pouvais donc espérer qu’en 
prolongeant bien au-delà d’une heure l’ébullition du foie, 
du canal digestif, de la rate, etc., dans l’eau distillée, et 
en détruisant la matière animale des décoctum, ou qu’en 
employant un autre procédé, je découvrirais la petite por¬ 
tion d’acide arsénieux contenue dans chacun des viscères. 

Sixième expérience. — J’ai appliqué sur le tissu cellu¬ 
laire de la partie interne de la cuisse d’un chien de 
moyenne taille, deux grains d’acide arsénieux finement 
pulvérisé; l’animal est mort au bout de douze heures. Le 
cerveau, les poumons, le cœur, le foie, la rate, le canal 
digestif et les reins, ont été desséchés séparément dans 
des capsules de porcelaine, après avoir été mêlés avec 
quelques gouttes d’une dissolution de potasse à l’alcool ; 
chacun de ces viscères a été pulvérisé et trituré avec son 
poids environ d’azotate de potasse ; le mélange a été brûlé 
par petites parties dans un creuset de Hesse, et les cen¬ 
dres ont été traitées par l’eau et par l’acide sulfurique, en 
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prenant les précautions qui seront indiquées lorsque 
je décrirai le procédé en détail. Les liquides provenant 
de ces divers traitemens ont tous fourni de V arsenic métal¬ 
lique , quand on les a mis dans l’appareil de Marsh ; la 
proportion de métal était à la vérité très faible, surtout 
lorsqu’on agissait avec le cerveau et les poumons. 

Ce résultat devait nécessairement me porter à penser 
que j’obtiendrais plus facilement l’arsenic, en opérant, 
non pas sur un organe en particulier, mais bien sur l’en¬ 
semble des viscères et des autres parties du corps. Les 
deux expériences suivantes ont été tentées dans le but d’é¬ 
claircir cette question. 

Septième expérience. — J’ai empoisonné un chien de 
moyenne taille en appliquant, sur le tissu cellulaire sous- 
cutané de la partie interne de la cuisse, un grain et demi 
d’acide arsénieux pulvérisé ; l’animal est mort au bout de 
dix-huit heures. J’ai fait bouillir, dans six litres d’eau 
distillée pendant deux heures, le cerveau, les poiunons, 
le cœur, le foie, la rate, l’estomac, les intestins et les 
reins du cadavre j le liquide a été filtré et concentré par 
l’évaporation jusqu’à ce qu’il fût réduit à deux onces j 
traité dans l’appareil de Marsh, il a fourni des traces d’ar-- 
senic métallique} il y en avait pourtant assez pour que son 
existence ne pût être contestée. Le sang et l’urine de cet 
animal, examinés séparément, n’en avaient point donné. 

J’ai fait bouillir dans six litres d’eau, pendant quatre 
heures, les os et la peau du même cadavre, en ayant soin 
toutefois.de ne pas soumettre à cette opération les parties 
du membre sur lequel l’arsenic avait été appliqué; j’ai 
laissé refroidir le décoctum pour en séparer la graisse, j’ai 
passé ce liquide à travers un linge, et je l’ai fait évaporer ; 
la proportion de gélatine qu’il contenait était telle, que la 
matière, à peine réduite à la moitié de son volume, se 
prenait en masse dès qu’on la faisait refroidir. Il n’eût pas 
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été facile d’introduire dans l’appareil de Marsh une si 
grande quantité de gelée; je me suis en conséquence dé¬ 
cidé à la faire bouillir avec de l’eau régale ; le produit de 
cette réaction, évaporé presque jusqu’à siccité, a été dé¬ 
layé dans deux onces d’eau et soumis à l’action de l’eau, 
du zinc et de l’acide sulfurique ; au bout de huit minutes 
seulement, l’arsenic métallique s’est déposé sur les parois 
de la capsule ; il était sensiblement plus abondant que ce¬ 
lui que j’avais retiré du décoctufn aqueux des viscères de 
l’animal. 

Huitième expérience. — Après avoir desséché le cerveau, 
les poumons, le cœur, le foie, la rate, le canal digestif et 
les reins d’un chien que j’avais tué, en appliquant, sur le 
tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse, un grain 
et demi d'acide arsénieux pulvérisé, j’ai traité Vensemble 
de ces viscères par l’azotate de potasse, comme dans la 
sixième expérience ; la proportion d’arsenic obtenue a été 
beaucoup plus considérable que dans le cas où je n’avais 
agi à-la-foîs que sur un organe. 

Les muscles et les os de ce chien, après avoir bouilli 
dans l’eau distillée pendant six heures, ont fourni un dé- 
coctum que Fon a passé et évaporé jusqu’en consistance si¬ 
rupeuse ; dans cet état, on l’a mélangé avec son poids d’a¬ 
zotate de potasse pulvérisé, et la masse a été brûlée et 
traitée par l’eau et par l’acide sulfurique, comme il sera 
dit plus loin. La liqueur provenant de ce traitement 
était à peine introduite dans l’appareil de Marsh, qu’elle 
fournissait déjà une quantité notable arsenic. 

Neuvième expérience. — Il importait de savoir si les 
viscères, les muscles et les os d’un chien, non empoisonné 
par Vacide arsénieux , fourniraient ou non de l’arsenic, 
quand on les soumettrait aux mêmes opérations chimi¬ 
ques. Les poumons, le cœur, le foie, la rate, le canal 
digestif et les reins d’un chien bien portant, que ton ve- 
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nait de pendre, ont été ; desséchés séparément et traités par 
l’azotate de potasse, comme dans la sixième expérience; 
aucun de ces organes rt’a fourni de Varsenic. 

. Les muscles et les os de cet animal, après avoir bouilli 
pendant six heures dans l’eau, ont donné un décoctum 
que l’on a passé, évaporé jusqu’en consistance sirupeuse, 
et brûlé avec du nitre, ainsi que cela avait été fait dans 
la huitième expérience ; le liquide obtenu, en traitant les 
cendres par l’eau et par l’acide sulfurique, n’a point fourni 
de traces d’arsenic quand on l’a mis dans l’appareil de 
Marsh. 

Expériences faites arec V acide arsénieux dissous dans Veau. 

Dixième expérience. — J^ai introduit, dans l’estomac 
d’un chien à jeun, dix-huit grains d’acide arsénieux dis¬ 
sous dans trois onces d’eau, et j’ai aussitôt lié l’œsophage. 
L’animal est mort au bout de trois heures. Le cadavre n'a 
été ouvert que le lendemain. Après avoir disséqué avec le 
plus grand soin tout le canal digestif, que l’on a enlevé 
en entier, sans le percer et sans laisser écouler la moindre 
parcelle du liquide arsénical qu’il renfermait, j’ai re¬ 
cueilli deux onces de sang, la bile et l’urine, dans les¬ 
quels j’ai vainement cherché l’acide arsénieux à l’aide de 
l’appareil de Marsh. Le cœur, ayant bouilli pendant une 
heure avec de l’eau distillée, a fourni un liquide que l’on 
a concentré par l’évaporation et dans lequel on ne pou¬ 
vait pas déceler un atome de poison ; la masse de ce vis¬ 
cère , épuisée par l’eau bouillante et soumise à l’action de 
l’eau régale pendant ti’ois quarts d’heure, a donné un li¬ 
quide que l’on a fait évaporer jusqu’à siccité ; le produit 
mis dans l’appareil de Marsh, après avoir été délayé dans 
l’eau, ne donnait pas d’arsenic. 

J’ai alors fait bouillir pendant une heure, dans l’eau 
distillée, le cerveau, les poumons, le foie, la rate et les 
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reins du même cadavre ; le liquide filtré, évaporé et con¬ 
centré jusqu’au dixième de son volume, soumis à l’appa¬ 
reil de Marsh, a Joumi de rarsenic métallique, au bout 
de quelques secondes ; la proportion de ce métal, quoique 
faible, était néanmoins beaucoup plus considérable que 
celle qui avait été obtenue dans la septième expérience, 
lorsque l’animal avait été tué par un grain et demi d’a¬ 
cide arsénieux appliqué sur la cuisse. J’ai également re¬ 
tiré ce métal du décoctum que j’avais préparé en traitant 
par l’eau les divers muscles des membres et du tronc. 

Cette expérience, déjà si satisfaisante sous le rapport 
médico-légal, pouvait paraître insuffisante pour résoudre 
la question relative à l’absorption du poison ; en effet, le 
cadavre n’ayant été ouvert que dix-huit heures après la 
mort, il était possible d’objecter que l’acide arsénieux dé¬ 
couvert dans les organes y avait été porté, non pas du 
vivant de l’animal, mais après sa mort, et par une sorte 
d’imbibition. L’expérience suivante tranche toute difficulté 
à cet égard, en établissant que c’est bien pendant la vie 
que l’acide arsénieux s’est mélé au sang. 

Onzième expérience, — A neuf heures du matin, j’ai 
administré, à un chien à jeun, dix-huit grains d’acide ar¬ 
sénieux dissous dans trois onces d’eau, et j’ai aussitôt lié 
l’œsophage. A midi, lorsque l’animal était sur le point 
d’expirer, je l’ai pendu, et à l’instant même j’ai disséqué 
avec le plus grand soin tout le canal digestif, que j’ai en¬ 
levé en entier sans le percer et sans laisser couler tm atome 
de la dissolution arsénicale qu’il renfermait. 

Le sang, traité par l’eau bouillante, a fourni un liquide 
dans lequel j’ai découvert de l’arsenic par le procédé de 
Marsh. Le décoctum aqueux du cœur en contenait égale¬ 
ment, tandis que ni le caillot ni le cœur, épuisés par 
l’eau bouillante, n’en ont fourni lorsqu’on les a traités par 
l’eau régale. En faisant bouillir pendant deux heures. 
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avec de l’eau distillée, Yensemhle des viscères désignés 
dans l’expérience précédente, j’ai obtenu un liquide que 
j’ai concentré par l’évaporation et dans lequel j’ai facile¬ 
ment constaté la présence d’une préparation arsénicale, à 
l’aide de l’appareil de Marsh. Le décoctum aqueux des 
muscles, évaporé jusqu’à siccité, et traité par l’eau, en a 
•également fourni. 

Douzième expérience. — J’ai introduit dans l’estomac 
d’un chien de moyenne taille, à jeun, dix-huit grains 
d’acide arsénieux dissous dans trois onces d’eau; l’œso¬ 
phage a été lié aussitôt. Une heure vingt-cinq minutes 
après, j’ai ouvert l’abdomen et incisé l’aorte, afin d’obte¬ 
nir une grande quantité de sang; pendant cette opéra¬ 
tion , le canal digestif n’a pas été atteint par l’instrument ; 
en sorte qu’il ne s’est écoulé aucune trace du liquide qufil 
renfermait. 

Le sang obtenu , dont je pouvais évaluer la proportion 
à huit onces, a été desséché dans une capsule de porce¬ 
laine et mélangé avec son poids d’azotate de potasse pul¬ 
vérisé, le mélange a été enflammé dans une bassine de 
fonte et traité par l’eau d’abord, puis par l’acide sulfuri¬ 
que , concentré comme il sera dit, en décrivant le pro¬ 
cédé qui me paraît mériter la préférence. 

Le produit liquide obtenu, mis dans l’appareil de Marsh, 
a donné une quantité notable d’arsenic. 

Le foie, la rate, les reins, le cœur, les poumons et le 
cerveau, traités de la même manière et séparément, après 
avoir été parfaitement lavés avec de l’eau distillée, et dé¬ 
barrassés , autant que posssible, du sang qui les mouil¬ 
lait, ont également fourni de l’arsenic ; le cerveau en 
contenait à peine ; il y en avait un peu plus dans les pou¬ 
mons; le cœur et les reins en renfermaient davantage et 
à-peu-près autant l’un que l’autre ; le foie et la rate en 
donnaient encore plus que les autres viscères. 
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Les muscles et les os du même cadavre, après avoir 
bouilli pendant six heures dans environ douze litres d’eau 
distillée, ont fourni une liqueur que l’on a passée à travers 
un linge, 'et fait évaporer Jusqu’en consistance de sirop 
épais ; dans cet état on l’a mélangée avec huit onces envi¬ 
ron d’azptate de potasse solide, finement pulvérisé; la 
masse enflammée dans une bassine de fonte, et traitée par 
l’eau et par l’acide sulfurique, a donné une quantité no¬ 
table d’arsenic par le procédé de Marsh. 

Les expériences qui précèdent établissant d’une manière 
incontestable la présence de l’acide arsénieux dans les 
organes autres que ceux sur lesquels le poison avait été 
appliqué, il ne s’agissait plus, pour démontrer que l’acide 
arsénieux avait été absorbé, que de prouver que le poison, 
s’il existe naturellement chez les chiens, ne sauraient être 
décelé en traitant les cadavres de ces animaux par les a^ens 
et par les procédés dont je rrîétais servi. Les expériences 
suivantes ont été tentées dans ce but. 

Treizième expérience. —J’ai introduit, dans deux grandes 
capsules de porcelaine , le cadavre d’un chien coupé par 
morceaux que Je venais de pendre, et Je l’ai fait bouillir 
pendant six heures avec huit litres d’eau distillée, en 
ayant soin d’ajouter de l’eau au fur et à mesure qu’il s’en 
évaporait ; le liquide encore tiède a été passé à travers un 
linge et réduit par l’évaporation au quart de son volume. 
Dans cet état, Je l’ai fait bouillir pendant deux heures 
avec de l’eau régale pour détruii'e la matière animale ; le 
produit évaporé Jusqu’en consistance d’un sirop épais , a 
été partagé en deux parties égales ; l’une a été mélangée 
avec la moitié de sop poids de nitre, brûlée et traitée pai 
l’eau et par l’acide sulfurique concentré ; l’autre a été dis¬ 
soute dans deux onces d’eau distillée. U a été impossible 
d’obtenir la moindre trace d’arsenic en plaçant ces matiè¬ 
res dans l’appareil. 
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Quatorzième expérience. — Dans la crainte que l’on 
n’objectât que l’absence d’arsenic dans le décoctum aqueux 
des cadavres des chiens, ne'prouve pas que ce métal 
n’existe pas dans le même décoctum préparé avec des ca¬ 
davres humains, j’ai soumis à la même expérience le corps 
d’un adulte âgé de 4» ans, qui avait succombé la veille à 
une pneumonie et qui n’avait pas été traité par des pré¬ 
parations arsénicales. Après avoir coupé en petits mor¬ 
ceaux ce cadavre, je l’ai fait bouillir pendant six heures 
dans l’çau distillée, en ayant soin de renouveler le liquide 
à mesure qu’il s’évaporait ; j’ai employé à cet effet environ 
quarante litres d’eau. Le décoctum., passé à travers un 
linge, pendant qu’il était encore chaud, a été concentré 
par l’évaporation, jusqu’à ce qu’il fût réduit à deux litres 
environ. Alors je l’ai traité pendant deux heures par l’eau 
régale bouillante, puis je l’ai fait évaporer jusqu’en con¬ 
sistance d’extrait; celui-ci, jdélayé dans de l’eau distillée 
tiède, a été placé dans un gi’and appareil de Marsh et n'a 
fourni aucune trace d’arsenic. 

Toutefois, il était aisé de voir que l’extrait dont il 
s'agit renfermait encore une portion notable de matière 
animale visqueuse et excessivement épaisse qui s’opposait 
au dégagement du gaz hydrogène; aussi ne pouvait- 
on pas faire brûler ce gaz pendant plus de deux ou 
trois secondes, et encore la flamme était-elle à peine 
visible. 

. Il importait de savoir si cette expérience permettait de 
conclure que les liqueurs ne contenaient réellement pas 
d’arsenic; pourm’en assurer, j’ai ajouté trente-six grains d’a- 
cidearsénieux au mélange, et malgréi’addition d’une aussi 
forte proportion d’acide, je n’ai obtenu aucune trace de 
poison. Il était dès-lors démontré que dans ces conditions, 
le procédé de Marsh était insuf&sant pour découvrir l’ar¬ 
senic et que l’on ne pouvait par conséquent pas affirmer 
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que les liqueurs provenant du décoctum aqueux à\x cada¬ 
vre n’en renfermaient point. Je ferai observer, que con¬ 
formément aux préceptes donnés par Marsh, j’avais mis 
dans l’appareil une forte couche d’huile d’olives, au 
moyen de laquelle j’avais évité la formation de cette pro¬ 
digieuse quantité de mousse qui n’aurait pas manqué de se 
produire et dont la présence m’aurait mis dans l’impos-, 
sibilité de continuer mes recherches. 

Quinzième expérience. — J’ai fait bouillir avec de l’eau 
distillée, pendant six heures, dans de grandes capsules de 
porcelaine, le cadavre d’une femme âgée de soixante ans 
du poids de cent trente livres^ qui n’avait jamais été sou¬ 
mise à un traitement arsénical ; j’avais préalablement 
cassé les ds en gros fragniens et coupé les parties molles en 
petits morceaux, j’ai ajouté de l’eau au fur et à mesure 
qu’il s’en évaporait ; on peut évaluer à quarante litres le 
liquide employé. L’opération terminée , j’ai pàssé la li¬ 
queur, encore chaude, à travers un linge fin, je l’ai mêlée 
avec douze grains de potasse à l’alcool et je l’ai fait éva¬ 
porer jusqti’à réduction de quatre litres environ. Alors je 
l’ai fait bouillir pendant deux heures avec de l’eau régale; 
dès qu’elle a eu acquis la consistance d’un sirop épais, 
je l’ai mélangée, en agitant continuellement, avec la moi¬ 
tié de son poids environ d’azotate de potasse pur et so¬ 
lide (nitré). Le mélange a été enflammé par petites par¬ 
ties dans une bassine de fonte bien décapée ; les cendres 
provenant de cette combustion ont été retirées de la bas¬ 
sine , placées dans une terrine de grès et traitées par de 
l’eau, puis par de l’acide sulfurique concentré, que j’ai 
ajouté successivement et peu-à-peu jusqu’à ce que l’effei- 
vescence eût cessé et qu’il ne se dégageât plus de gaz acide 
azoteux. Dans cet état, j’ai fait bouillir la matière pen¬ 
dant vingt minutes pour chasser tout le gaz acide azo¬ 
teux ; la liqueur refroidie a laissé déposer la partie des 
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cendres insoluble dans l’acide sulfurique et des cristaux 
de sulfate de potasse; je l’ai décantée et fait évaporer jus¬ 
qu’au point où elle pourrait se prendre en masse par le 
refroidissement. J’ai agité ces cristaux pendant quelques 
minutes avec deux onces d’eau distillée froide, et j’ai en¬ 
suite introduit le liquide dans l’appareil de Marsh. Il ne 
s’est pas 'volatilisé un atome d’arsenic (Voyez plus loin la 
description détaillée du procédé). 

Seizième expérience, — La même opération faite sur le 
cadavre d’un chien du poids de quarante livres, qui n’a¬ 
vait pas été empoisonné, a exactement fourni les mêmes 
résultats. 

Pour savoir si les vases de çuivre et de fonte dont je 
m’étais servi ne pourraient pas utilement remplacer les 
grandes capsules de porcelaine dans lesquelles j’avais fait 
bouillir les cadavres entiers, j’ai cru devoir me livrer à 
une série d’expériences, d’autant plus importantes que si 
l’emploi de ces vases métalliques offrait des inconvéniens, 
il serait difficile de mettre en pratique et d’appliquer la 
méthode proposée, parce que dans beaucoup de localités 
on peut manquer de capsules de porcelaine assez grandes, 
et que d’ailleurs, les capsules de la plus grande dimension 
ne peuvent guère contenir que; la sixième partie du ca¬ 
davre d’un adulte, ce qui obligerait l’expert à faire au 
moins six ébullitions pour obtenir le «fecoctom aqueux de 
tout le cadavre. 

Dix-septième expérience. —- J’ai fait bouillir pendant 
six heures, dans une bassine de cuivre pai'faitement déca¬ 
pée , deux livres d’un des membres abdominaux d’un ca¬ 
davre humain avec de l’eau distillée. Le décoctum passé 
encore tiède, évaporé jusqu’en consistance de sirop épais, 
mêlé avec de l’azotate de potasse, brûlé et traité par l’eau 
et par l’acide sulfurique concentré, n’a fourni aucune 
trace arsenic métallique ^ quand il a été mis dans l’appa- 
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reil de Marsh. J’ai obtenu le même résultat eh substituant 
une bassine àe fonte au vase de cuivre. 

Dix-huitième expérience. — J’ai fait bouillir pendant 
six heures, dans un chaudron de cuivre parfaitement dé^ 
cape, de l’eau distillée avec deux livres d’un dès membres 
abdominaux d’un cadavre humain , de la bile , du/eafé., 
du lait, du vin et un seizième de grain d’acide arsénieux^ 
le décoctum a été passé, encore tiède, évaporé jusqu’en 
consistance de sirop épais et traité par le nitre, par le 
feu, par l’eau et par l’acide sulfurique concentré; le li¬ 
quide mis dans l’appareil de MaVsh a fourni autant d’ar- 
senic métallique qu’il en eût donné si l’ébullition de la ma¬ 
tière animale eût eu lieu dans une capsule de porcelaine. 
Cette expérience répétée dans une hassirte de fonte a fourni 
le même résultat. 

Disç-neuvième expérience. — J’ai placé dans l’appareil 
de Marsh quatre échantillons de fonte, et jeh’ai.pas ob¬ 
tenu la moindre parcelle d!arsenic. Vax fait bouillir pen¬ 
dant six heures, dans un poêlon de cuivre, un litre de 
bouillon fait avec un cadavre humain, quelques grains 
de potasse, et deux onces d’un alliage composé de quatre 
parties de cuivre et d’iine d’arsenic. Le solutum a été mêlé 
ensuite avec du nitre et évaporé jusqu’à sicçité. Le pro^ 
duit incinéré, tràitépar l’eau etpar l’acide sulfurique con¬ 
centré , n’a point fourni d’arsenic lorsqu’on l’a mis dans 
l’appareil de Marsh : pourtant l’alliage contenait uhe 
quantité telle d’arsenic qu’il était très cassant et d’un 
blanc légèrement grisâtre. 

J’ai répété cette expérience avec un alliage fait avec 
deux parties de fonte et une d’arsenic. Après six heures 
d’ébullition j’ai ajouté au bouillon du nitrate de potasse 
solide et j’ai fait évaporer jusqu’à siccité ; la matière obte¬ 
nue, incinérée, traitée par l’eau et par l’acide sulfurique 
concentré, n’a pas fourni de traces d’arsenic métallique, 
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quand on l’a placée dans l’appareil de Marsh, et pourtant 

l’alliage était très cassant et fortement arsénical. 

On peut donc avoir recours aux bassines de cuivre et 
de fonte pour faire bouillir les cadavres, puisqu’en ad¬ 
mettant même que ces vases continssent de l’arsenic, ce¬ 
lui-ci ne serait aucunement attaqué par le bouillon, à la 
température de l’ébullition. Toutefois il est prudent, lors- 
quüon aura trouvé de Varsenic métallique à la suite d’une 
expertise médico-légale faite avec de pareils vases, de ne 
pas s’en tenir là, et de s’assurer que la chaudière n’a au¬ 
cunement influé sur le résultat de l’opération : pour cela 
on fera bouillir pendant six heures avec un peu de po¬ 
tasse, dans la même chaudière, que l’on aura préalable¬ 
ment bien lavée, deux ou trois litres de bouillon non 
empoisonné ; on traitera celui-ci par le nitre, par le feu, 
par l’eau et par l’acide sulfurique concentré, et on le pla¬ 
cera dans l’appareil de Marsh. L’absence d’arsenic prou¬ 
vera jusqu’à l’évidence que le métal obtenu dans la pre¬ 
mière expérience ne provenait pas des vases dont on s’é¬ 
tait servi. 

Je me suis alors livré à d’autres recherches ayant pour 
objet de déterminer si la combustion par l’azotate de po¬ 
tasse des matières organiques, contenant de l’acide arsé¬ 
nieux, était un bon moyen d’extraire sinon la totalité, 
du moins la plus grande partie de l’arsenic faisant partie 
d’une préparation arsénicale. 

Vingtième expérience. — J’ai introduit dans l’appareil 
de Mai’sh un seizième de grain d’acide arsénieux qui n’a 
pas tardé à déposer sur la capsule plus de cent taches 
d’arsenic brunes et larges comme des lentilles. La même 
quantité d’acide arsénieux , après avoir été mélangée avec 
la moitié d’un canal digestif desséché, a été brûlée avec 
du nitre, puis traitée par l’eau et par l’acide sulfurique ; 
la liqueur placée dans l’appareil de Marsh n’a donné 
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qu’une cinquantaine de taches fauves^ minces, beaucoup 
plus petites que les précédentes ; évidemment il y avait eu 
une proportion notable d’acide arsénieux perdue. 

Fingt-et-unième expérience. J’ai fait brûler, d’après la 
méthode de Rapp, un gros et demi de colle forte pulvé¬ 
risée, préalablement mélangée d’un seizième de grain d’àr- 
senic j la matière a été projetée, par petites parties , dans 
de l’azotate de potasse fondu, en sorte que la combustion 
n’a été complète qu’au bout de cinquante minutes, le 
produit traité par l’eau et par l’acide sulfurique concen¬ 
tré , a fourni à peine de l’arsenic métallique lorsqu’on l’a 
placé dans l’appareil de Marsh, tandis que j’en ai obtenu 
une quantité notable avec un mélange d’un gros et demi 
de la même colle additionné de nitre et d’un seizième de 
grain d’acide arsénieux; ce mélange avait été trituré dans 
un mortier de fonte et il n’avait fallu que cinq minutes 
pour le brûler. La différence de cès résultats s’explique ai¬ 
sément par la manière dont la matière organique se brûlé 
dans le procédé de Rapp ; en effet, elle tombe à la sujface 
du nitre fondu, où elle n’est touchée que par quelques 
points ; là elle est complètement brûlée, mais lés autres 
parties sont simplement carbonisées, et comme l’opération 
marche très lentement, l’acide arsénieux est en grande 
partie volatilisé et peut-être même décomposé. 

Fingt-deuxième expérience .—^ J’ai fait un mélange d’un 
litre de bouillon, d’une certaine quantité de bile, d’ün 
seizième de grain d’acide arsénieux, et d’un peu de po¬ 
tasse, J’ai fait bouillir la liqueur jusqu’à ce qu’elle fût ré¬ 
duite au quart, puis j’ai ajouté une once environ d’azotate 
de potasse solide ; ce mélange intime de nitre et de ma¬ 
tière organique a été évaporé jusqu’à siccité et brûlé par 
parties dans un creuset. Le produit traité par l’eau d’a¬ 
bord, puis par l’acide sulfurique concentré, a donné un 
liquide dont j’ai retiré, par l’appareil de Marsh, beaucoup 
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plus d'arsetiic que n’en avait fourni un mélange de nitre 
et de matière organique, opéré dans un mortier et dans 
lequel j’avais également, fait entrer un seizième de grain 
d’acide arsénieux : je dirai même que la proportion d’ar¬ 
senic était telle qu’elle était presque égale à celle qu’avait 
donné un seizième de grain d’acide arsénieux pur décom¬ 
posé dans l’appareil de Marsh (Voyez la vingtième expé¬ 
rience, p. 44o)» 

Je n’hésite donc pas à conclure qu’il y a un avantage 
immense à brûler la matière organique avec du nitre que 
Von aura préalablement dissous et mêlé avec cette matière 
pour les dessécher ensemble. Il est probable que l’on réus¬ 
sirait également bien en décomposant la matière animale 
parvl’acide azptique,,en saturant celui-ci par la potassé, et 
en évaporant jusqu’à ce que la masse prît feu spontané¬ 
ment et sé réduisit en cendres. 

: Je soupçonnais depuis long-temps que le traitement 
par l’acide suljhydrique des liquides vomis et de, ceux que 
l’on trouve dans le canal digestif, ne fournissait pas tout 
l’arsenic que l’on en peut retirer ; j’ai voulu savoir s’il ne 
serait pas avantageux de soumettre à-la-fois ces matières 
à l’action süccessive de l’acide sulfhydi'ique et du nitrate 
ûe potasse ; j’ai tenté dans ce but les expériences suivantes. 

Vingt-troisième expérience. — J’ai fait bouillir pendant 
six heures, avec de l’eau distillée dans un poêlon de cui¬ 
vre, deux livres d’un des membres abdominaux d’un ca¬ 
davre humain et un huitième de grain d’acide arsénieux 5 
j’ai laissé refroidir le bouillon pour en séparer la graisse ; 
la liqueur a été filtrée et traitée par l’acide sulfhydrique 
.qui y a fait naître, aü bout de quelques heures, un pré¬ 
cipité jaune-brun que j’ai placé sur un filtre, après avoir 
décanté la majeure partie de la liqueur. Le précipité de 
sulfure d’arsenic, mêlé de matière animale, a été lavé à 
plusieurs reprises avec de l’eaû ammoniacale, jusqu’à ce 
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que le liquide ne dissol vît plus de sulfure d’arsenic : Je 
l’ai fait chaufPer pour dégager l’ammoniaque et pour ré¬ 
duire la liqueur à siccité ; le produit d’un brun yerdâtre, 
composé de sulfure d’arsenic, retenait encore de la ma¬ 
tière animale ; il a suffi, de le faire bouillir pendant quel¬ 
ques minutes avec de l’acide azotique concentré pour brû¬ 
ler la matière organique et pour transformer le sulfure en 
acides sulfurique et arsénique ; quand le mélange de ces 
deux acides a été desséché, il offrait une couleur jaunâtre j 
je l’ai dissous dans l’eau distillée à une douce chaleur et je 
l’ai placé dans l’appareil de Marsh ; il a fourni de Yarsenic 
métallique en quantité notable. 

La liqueur, d’où j’avais séparé le sulfure d’arsenic, 
après avoir été filtrée, a été concentrée par l’évaporation 
jusqu’à la moitié de son volume; elle s’est troublée et a 
laissé déposer une matière organique brunâtre qui ne con¬ 
tenait pas de sulfure d’arsenic; je l’ai filtrée de nouveau 
après qu’elle a été refroidie ; je l’ai mêlée avec une once 
de nitre pur solide (azotate de potasse) et j’ai réduit le 
mélange à siccité par l’évaporation. Le produit pulvérisé 
et brûlé par petites parties dans un creuset de Hesse, a 
fourni des cendres jaunâtres que j’ai successivement trai¬ 
tées par l’eau et par l’acide sulfurique concentré ; le li¬ 
quide obtenu, mis dans l’appareil de Marsh, n’a pas tardé 
à donner une quantité d’arsenic métallique au moins égale 
à celle que l’on avait retirée du sulfure arsenic. 

Vingt-quatrième expérience. — J’ai fait un mélange 
d’un demi-litre de bouillon, d’une once de bile de bœuf 
et à’un grain d’acide arsénieux, dissous dans une demi- 
once d’eau distillée, j’ai délayé dans ce mélange un œuf 
frais, puis j’ai ajouté deux litres d’eau. La liqueur, après 
avoir été traitée par un excès d’acide siiljhydrique liquide 
et par quelques gouttes d’acide chlorhydrique , a encore 
été soumise pendant deux heures à lui courant de gaz suÿ'- 
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hydrique. Il s’est déposé un précipité jaune fort abondant 
composé de sulfure d’arsenic et de beaucoup de matière 
animale, et dont j’ai retiré le métal par le procédé que je 
décrirai à la page 447- Cependant, au bout de deux jours, 
la liqueur était encore fortement troublée, je l’ai fait 
bouillir pendant dix minutes, et je l’ai filtrée; elle était 
transparente, de couleur jaune, et ne subissait plus la 
moindre altération par Vacide suljhydrique. Alors je l’ai 
mélangée avec une once environ de nitrate de potasse so¬ 
lide, et j’ai fait évaporer le mélange jusqu’à siccité ; le 
produit, après avoir été incinéré par petites parties dans 
un creuset de Hesse, a été traité par l’eau d’abord, puis 
par l’acide sulfurique concentré ; le solution mis dans 
l’appareil de Marsh, a fourni à l’instant même une quan¬ 
tité notable d’arsenic métallique. 

Vingt-cinquième expérience. — J’ai répété la même ex¬ 
périence si ce n’est qu’au lieu de faire bouillir la liqueur 
épuisée par l’acide sulfhydrique, je l’ai abandonnée à elle- 
même jusqu’à ce qu’elle se fût éclaircie. Au bout de dix 
jours seulement, je l’ai filtrée et évaporée à siccité après 
l’avoir mélangée avec du nitre solide. J’ai incinéré dans 
un creuset de Hesse, la matière solide obtenue , et j’ai 
traité les cendres par l’eau distillée d’abord , puis par l’a-r 
eide sulfurique concentré ; dès qu’il ne s’est plus dégage 
de gaz carbonique et azoteux, j’ai introduit le liquide dans 
l’appareil de Marsh , et j’ai obtenu à l’instant même une 
forte proportion d’arsenic. 

Vingt-sixième expérience. — J’ai agité pendant long¬ 
temps un demi-litre de bouillon , une once de bile , 
un œuf frais et un grain èèacide arsénieux dissous dans 3 
gros d’eau distillée; j’ai soumis le mélange pendant trois 
heures à l’action d’un courant de gaz acide sulfhydrique , 
et j’ai ajouté à la fin de l’opération quelques gouttes d’a¬ 
cide chlorhydrique ; il s’est formé aussitôt un précipité 
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jaune fort abondant, composé de beaucoup de matière or¬ 
ganique et d’un peu de sulfure d’arsenic, dont j’ai retiré 
le métal ; la liqueur, quoique assez épaisse, était assez lim¬ 
pide au bout de quarante-huit heures ; après l’avoir fil¬ 
trée, elle ne précipitait plus de suljure d’arsenic par V addi¬ 
tion de ïacide sulfhydrique, je l’ai mélangée avec une once de 
nitrate de potasse solide, et je l’ai fait évaporer jusqu’à 
siccité. Le produit^ brûlé par petites parties dans un creu¬ 
set de Hesse, a fourni des cendres qui ont été successive¬ 
ment traitées par l’eau et par l’acide sulfurique concentre. 
La dissolution provenant de ce traitement, mise dans 
l’appareil de Marsh, a donné à l’instant même une propor¬ 
tion notable d’arsenic métallique. 

Vingt-septième expérience. — J’ai versé dans un gros 
d’une dissolution concentrée d’acide arsénieux, un excès 
d’acide sulfhydrique liquide, et quelques gouttes d’acide 
chlorhydrique ; quand le sulfure d’arsenic a été déposé, 
j’ai filtré et soumis de nouveau la liqueur limpide et inco¬ 
lore à l’action de l’acide sulfhydrique ; ce réactif ne la co¬ 
lorait plus ; alors je l’ai concentrée par l’évaporation jus¬ 
qu’à la moitié de son volume, afin de chasser la totalité ou 
la plus grande partie du gaz acide sulfhydrique qu’elle 
aurait dû retenir. Il ne s’est rien déposé pendant cette 
évaporation ; la liqueur contenait pourtant un composé 
arsénical, puisqu’on la plaçant dans l’appareil de Marsh , 
il s’est dégagé du gaz hydrogène , qui étant enflammé, 
déposait sur une capsule de porcelaine quelques petites ta¬ 
ches jaunes miroitantes^ d’un reflet évidemment arsénical., 
formées probablement par une très légère couche de sou¬ 
fre et par un atome d’arsenic ; si telle était en réalité la 
composition de ces taches, on pourrait admettre que la 
liqueur introduite dans l’appareil de Marsh contenait en¬ 
core une excessivement petite quantité d’acide sulfhydri¬ 
que et d’acide arsénieux. 



446 


EMPOISONNEMENT 


Cest donc à tort que jusqu’ici Von s’est borné à recher¬ 
cher Vàrsenîc dans le sulfure qui se produit par l'action de 
Vacide sufhydrique sur les liquides vomis ou sur ceux que 
Von trouve dans le canal digestif; il aurait encore fallu exa¬ 
miner la liqueur au milieu de laquelle ce sulfure s’était pré¬ 
cipité. Il y a plus , combien de fois n aura-t-on pas conclu 
qu’il n’y tivait point d’acide arsénieux dans une liqueur 
contenant des matières organiques, par cela seul que Vacide 
sufhydrique n’agissait pas sur cette liqueur, tandis qu’il 
eût été possible de déceler le poison en y dissolvant du nitre 
et en opérant comme je viens de le dire. 

Procédé pour découvrir une préparation arsénicale solu¬ 
ble qui aura été absorbée. 

Après avoir nettoyé la surface du cadavre à l’aide d’une 
éponge et de l’eau distillée, on coupe la peau, les muscles 
les nerfs , les vaisseaux sanguins et les viscères en petits 
morceaux, puis on casse les os en fragmens de deux à trois 
pouces ; on place le tout dans une grande chaudière de 
fonte ou de cuivre parfaitement décapée, on ajoute dix à 
douze grains de potasse à l’alcool solide, afin de transfor¬ 
mer en arsénite ou en arséniate les acides arsénieux et ar- 
sénique qui pourraient exister dans la matière ; on verse 
assez d’eau distillée pour que toute la masse soit couverte 
par le liquide , et l’on fait bouillir pendant six heures en 
ayant soin d’ajouter de l’eau toutes les demi-heures pour 
remplacer celle qui s’est évaporée. On passe le bouillon 
encore chaud à travers un linge fin en exprimant assez 
fortement la chair et les os pour qu’ils ne retiennent que 
la plus petite quantité possible de liquide. Quand la li¬ 
queur est refroidie et la graisse figée, on sépare celle-ci, on 
la coupe en petits morceaux et on la fait bouillir pendant 
une heure avec un litre d’eau distillée , qui dissout les 
acides arsénieux ou arsénique, ou toute autre prépara- 
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tion arsénicale soluble qu’elle aurait pu garder; on attend 
que la 'graisse soit figée de nouveau pour ajouter cette 
nouvelle liqueur au bouillon ; on filtre celui-ci et on con¬ 
serve la matière qui reste sur le filtre ainsi que la graisse. 

Bouillon filtré et refroidi. — Après avoir débarrassé la 
chaudière de toutes les parties solides et l’avoir bien net¬ 
toyée, on y introduit le bouillon filtré et on le soumet à 
un courant de gaz acide sulfhydrique pendant deux heu¬ 
res environ ; on acidulé légèrement la liqueur avec l’acide 
chlorydrique et l’on fait bouillir pendant dix à quinze 
minutes ; on couvre la chaudière et on la laisse dans une 
pièce dont la température soit à 20 ou degrés, jusqu’à 
ce que le précipité de sulfure d’arsenic et de matière or¬ 
ganique se soit déposé. Je conseille de faire bouillir,parce 
que si l’empoisonnement avait eu lieu par l’acide arséni- 
que, par un arsénite ou un arséniate soluble, le préci¬ 
pité ne se formerait pas à la température de 20 à 25 degrés, 
On décante la majeure partie de la liqueur, toute la por¬ 
tion ti’ansparente, et on filtre les dernières-par des, celles 
qui contiennent le précipité. 

Précipité du sulfure dlarsénié et de matière organique. 
— Il est d’un jaune brunâtre ou grisâtre ; on le lave sur 
le filtre avec de l’eau distillée, puis avec une petite quan¬ 
tité d’eau légèrement ammoniacale ; on fait passer celle-ci 
sur lui à plusieurs reprises ; on verse dans cette eau am¬ 
moniacale autant d’acide azotique qu’il en faut pour sa- 
turef l’ammoniaque et pour précipiter le sulfure d’arse¬ 
nic, qui déjà est d’un jaune plus clair, parce qu’il a été 
débarrassé d’une portion de matière organique 5 on laisse 
reposer le précipité dans une petite capsule de porcelaine; 
on pompe avec la pipette presque tout le liquide qui sur¬ 
nage le précipité , et on dessèche celui-ci à une douce 
chaleur, dans la même capsule. On réduit ensuite le sul¬ 
fure d’arsenic, soit à l’aide de l’appareil de Marsh comme 
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je vais le dire, soit par les procédés ordinaires et en pre¬ 
nant les précautions que j’ai indiquées dans mon Traité 
de médecine légale; si l’on adopte le procédé ordinaire, 
il faut, quelle que soit la proportion de sulfure d’arsenic 
obtenu, en réserver une petite partie, un demi-grain, 
un quart, un huitième ou un seizième de grain, suivant 
qu’il est plus ou moins abondant, pour en extraire le 
métal avec l’appareil de Marsh ; à cet effet on le chauffe 
pendant quelques instans dans une petite capsule de por¬ 
celaine avec quelques goût tes d’acide azotique, qui brûle la 
matière animale avec laquelle il était encore uni, et le trans¬ 
forme en acide sulfurique et arsénique; on chasse l’excès 
d’acide azotique et l’acide sulfurique en chauffant jusqu’à 
siccité ; on traite le produit desséché par une petite quan¬ 
tité d’eau distillée qui le dissout, et on introduit la liqueur 
dans l’appareil. Quelques secondes suffisent pour décom¬ 
poser l’acide arsénique et obtenir de l’arsenic métallique. 
(Voy. plus bas Appareil de Marsh, p. 452.) 

Il importe de transformer le sulfure d’arsenic en acide 
arsénique avant de le mettre dans l’appareil, autrement 
il ne se décomposerait pas et ne donnerait par consé¬ 
quent pas d’arsenic métallique. S’il arrive quelquefois que 
certains sulfures d’arsenic faits par la voie humide, four¬ 
nissent du gaz hydrogène arsénié quand on les traite par 
le zinc, l’acide sulfurique et l’eau , c’est qu’ils renferment 
quelques atomes d’acide arsénieux ; l’arsenic provient alors 
de celui-ci et non pas du sulfure ; aussi le métal cesse-t-il 
de se montrer peu de temps après le commencement de 
l’expérience, c’est-à-dire dès que l’acide arsénieux a été 
entièrement décomposé. 

Bouillon séparé par décantation et par la filtration du 
sulfure d’arsenic précipité. — On aurait tort de ne pas 
chercher dans ce bouillon une certaine quantité de prépa¬ 
ration arsenicale, que l’acide sulfhydrique, même lorsqu’il 
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a été employé en excès, n’a pas précipitée ; ne sait-on pas, 
en effet, que les matières organiques dissoutes retiennent 
souvent avec force une partie du sulfure d'arsenic que 
l’on a formé dans leur sein. D’ailleurs il résulte des vingt- 
troisième, vingt-quatrième, vingt-cinquième et vingt- 
sixième expériences que les liquides arsénicaux renfer¬ 
ment encore de l’arsenic, même après avoir été précipités 
par un excès d’acide sulfhydrique , surtout quand ils 
tiennent des matières organiques en dissolution. Il im¬ 
porte donc de chauffer dans la chaudière de fonte le bouil¬ 
lon déjà précipité par cet acide en y réunissant la graisse 
et le dépôt de matière animale resté sur le filtre. On 
évapore jusqu’à siccité, en ayant soin de mêler préa¬ 
lablement la liqueur avec une livre environ de nitre 
pur et solide (azotate de potasse). On retire la masse 
solide de la chaudière, et après l’avoir laissée refroidir, 
on en projette quelques grains dans un petit creuset 
de terre, chauffé jusqu’au rouge naissant, pour savoir 
si la quantité de nitre employée peut suffire pour 
brûler toute la matière animale : si les cendres pro¬ 
venant de cette combustion sont jaunâtres, d’un jaune 
verdâtre ou d’un gris clair, et qu’elles ne contiennent pas 
dé particules charbonneuses noires, on peut être certain 
que le mélange contient assez de nitre ; s’il n’en était pas 
ainsi,- il faudrait ajouter à la masse une nouvelle propor¬ 
tion de nitrate de potasse pulvérisé et le bien mélanger. 
Où ne doit pas négliger de faire cet essai, il faut même le 
répéter sur le nouveau mélange additionné de nitre, car il 
importe que toute la matière animale soit brûlée du pre¬ 
mier coup : en effet, si le mélange retenait du charbon, 
celui-ci décomposerait l’acide arsénical, lui enlevei-ait 
son oxygène et l’arsenic métallique se volatiliserait. Lors¬ 
qu’on s’est assuré par cet essai que la masse renferme assez 
de nitre, on l’enflamme par petites parties dans une bas- 
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sine de fonte bien décapée : pour cela, on eii introduit en¬ 
viron dix grains dans cette bassine préalablement chauf¬ 
fée Jusqu’au rouge ; la combustion est assez vive, et quel¬ 
ques instans suffisent pour réduire le mélange en cendres; 
on brûle successivement ainsi toute la masse, en n’agissant 
à-la-fois que sur dix grains environ, (i) 

Pendant cette combustion, l’oxygène de l’acide azotique 
brûle l’hydrogène et le carbone de la matière animale, 
en même temps qu’il transforme l’acide arsénieux en acide 
arsénique; celui-ci se combine avec une portion de po¬ 
tasse de l’azotate de potasse; en sorte que les cendres con¬ 
tiennent : 

1 ° L’azotate de potasse excédant ; 2 ° beaucoup d’hypo-^ 
azotate de potasse provenant de l’azotate décomposé p ar le 
feu et par la matière organique ; 3“ une grande quantité 
de carbonate de potasse très alcalin résultant de la combir 
naison de la potasse du nitre avec l’acide carbonique qui 
s’est produit pendant la combustion du charbon de la ma¬ 
tière organique ; 4“ de Varsmiat^ d/ejoomwçy; 5° quelques 
sels solubles préexistans dans la matière animale ; 6° des 
matières insolubles, parmi lesquelles il ne serait pas im¬ 
possible c^'û. se trouvât des arsèniates de chaux ou ,de Jer, 
quoique le mélange brûlé contînt un excès.de potasse. Je 
ne saurais assez insister sur l’existence de Farséniate de po¬ 
tasse dans ces cendres ; en effet toutes les opérations qui 
font partie du pi’océdé que je décris, ont pour but la pro¬ 
duction de ce sel et sa décomposition en oxygène et en 
arsenic métallique : aussi, avant d’aller plus loin, je dirai 


(i) Il faut avant tout s’assurer que la potasse, le nitre et l’acide sul¬ 
furique , dont on doit se servir, ne contiennent point d’arsenic; On y 
parviendra facilement en faisant l’essai qui sera indiqué lorsque je dé¬ 
crirai l’appareil de Marsh. 
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que je me suis assuré en ajoutant deux gouttes de dissolu¬ 
tion d’acide arsénieux à trois litres de bouillon préparé 
en faisant bouillir pendant six heures, avec de l’eau distil¬ 
lée , le membre abdominal d’un cadavre, que ce bouillon 
évaporé jusqu’en consistance d’un sirop épais et brûlé avec 
de l’azotate de potasse, comme il a été dit précédemment, 
fournissait des cendres contenant de Varséniate de potasse^ 

On retire les cendres de la bassine après les avoir dé¬ 
layées dans une assez grande quantité d’eau distillée; on 
les place dans une grande terrine de grés et on les décom¬ 
pose par l’acide sulfurique concentré ajouté peu-à-peu; 
la température s’élève et il se dégage beaucoup de gaz acide 
azoteux et de gaz acide carbonique. Dès que l’efferves¬ 
cence cesse, on ajoute une nouvelle dose d’acide sulfuri¬ 
que , et l’on continue ainsi jusqu’à ce qu’il ne se dégage 
plus de gaz : il importe de ne pas brusquer cette opéra¬ 
tion si l’on ne veut pas perdre de la matière, tant l’effer¬ 
vescence est vive. La liqueur contient alors beaucoup de 
sulfate de potasse et de l’aCide arsénique; quoique très 
acide, elle fournit encore une’assez grande quantité de 
gaz acide azoteux quand on la chauffe, surtout si l’on avait 
employé trop de nitre. On la fait bouillir pendant dix bu 
douze minutes dans une capsule de porcelaine, pour chas¬ 
ser les dernières portions de ce gaz ; alors on l’abandonne 
à elle-même , jusqu’à cc qu’elle soit complètement refroi¬ 
die ; la portion insoluble des cendres sé dépose ainsi que la 
majeure partie du sulfate de potasse formé ; on décante le 
liquide, dans lequel se trouve l’acide arsénique et une cer¬ 
taine quantité de ce sulfate. Ce liquide est introduit dans 
l’appareil de Marsh, et il suffit de quelques secondes pour 
en obtenir de Varsenic métallique. 

Le traitement par l’acide sulfurique dont j’ai parlé est 
indispensable ; il faut absolument que la liqueur, avant 
d’être placée dans l’appareil de Marsh, soit complètement 
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débarrassée des acides azoteux et azotique, et l’on n’y par¬ 
vient sûrement qu’en agissant comme je viens de le dire, 
pour peu que l’on ait employé plus de nitre qu’il n’en fal¬ 
lait pour brûler toute la matière organique. L’expérience 
démontre aussi que l’on obtient plus d’arsenic métallique 
en suivant ce procédé, que si l’on avait commencé par 
traiter les cendres par l’acide sulfurique concentré avant 
de les délayer dans l’eau. Je ferai bientôt connaître les 
inconvéniens qui résulteraient de la présence des acides 
azoteux et azotique dans l’appareil. S’il arrivait qu’après 
l’emploi de l’acide sulfurique la matière se prît en masse, 
il faudrait agiter de nouveau les cristaux de sulfate de po¬ 
tasse avec deux ou trois onces d’eau distillée que l’on pla¬ 
cerait ensuite dans l’appareil de Marsh, pour en séparer 
Yarsenîc. 

Appareil de Marsh (i). — Je ne décrirai pas l’appareil 
compliqué dont il a souvent été mention dans les jour¬ 
naux de pharmacie et de chimie médicale ; je ne rappel- 


(i) On savait depub long-temps qu’en traitant par l’acide sulfu¬ 
rique faible un alliage de zinc et d’arsenic, il se dégage du gaz hydro¬ 
gène àrséniqué, et qu’en enflammant celui-ci, il se dépose de l’arsenic 
métallique sur les parois des vases dans lesquels la combustion s’opère. 

On savait aussi que par ce moyen les plus petites quantités d’arsenic 
pouvaient être décelées. En 1837 , M. Marsh, appliquant ces données à 
la recherche d’un poison arsénica!, proposa l’emploi d’un appareil dans 
lequel il introduisait l’acide sulfurique faible, le zinc et le composé dont 
il voulait extraire l’arsenic; mais il s’aperçut bientôt que lorsque le 
poison était mêlé avec des matières organiques, il se produisait une ef¬ 
fervescence écumeuse, et que la plus grande partie de la liqueur était 
chassée sous forme de mousse ; le gaz hydrogène ne brûlait plus et l’ex¬ 
périence était manquée. Pour obvier à cet inconvénient grave, M. Marsh 
conseilla d'ajouter à la matière une certaine quantité d’huile d’olives 
qui devait s’opposer à la formation de la mousse; il conçut en outre l’i¬ 
dée d’emprisonner en quelque sorte le mélange pendant un certain 
temps et jiisqu’â ce que le gaz pût se dégager librement, La nécessité 
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lerai pas que l’on a conseillé d’employer de l’huile pour 
éviter l’énorme quantité de mousse qui se produit con¬ 
stamment lorsque le liquide suspect contient'une matièi’e 
organique qui s’oppose au succès de l’expérience; dans 
l’espèce qui m’occupe, celte matière a été complètement 
détruite par le nitre, et rien n’est aisé comme d’extraire 
l’arsenic de la liqueur; l’appareil le plus simple suffit à 
cet objet. Il se compose 'd’un flacon de huit à dix pouces 
de haut, ferme par un bouchon percé de deux trous qui 
donnent passage, l’un à un tube droit assez large, d’envi¬ 
ron quinze pouces de long, qui doit plonger dans le li¬ 
quide , l’autre à un tube à deux branches, dont l’une pé¬ 
nètre dans le vase et ne descend guère plus bas que le 
goulot ; l’autre horizontale, de trois ou quatre pouces de 
long, dont l’extrémité se termine en une pointe assez effi¬ 
lée par laquelle doit sortir le gaz. Avant de commencer 
l’expérience, on s’assure que les matériaux que l’on devra 
employer ne renferment point d’arsenic : pour cela on In¬ 


de remplir ces conditions conduisit M. Marsh à employer un appareil 
assez compliqué dont l’usage, il faut le dire, n’est ni sur ni commode 
quand la matière organique abonde. M. Chevallier modifia avantageu¬ 
sement cel appareil en le simplifiant. J’ai adopté cette modification ; 
mais elle est insuffisante, car dans tous les cas où la matière animale 
existe en quantité considérable, il se forme encore de la mousse, et ce 
qui est plus fâcheux, le gaz hydrogène ne brûle que pendant deux ou 
trois secondes, la flamme est à peine visible et il peut se trouver de 
l’arsenic dans le mélange sans qu’il soit possible d'en déceler la pré¬ 
sence. (f'oy. quatorzième expérience.) 

Il fallait obvier à des inconvéniens aussi graves; c'est ce que j’ai fait 
en détruisant la matière organique, soit par le nitre quand cette ma¬ 
tière est en proportion considérable, soit par l’acide azotique quand on 
agit sur le sulfure d’arsenic obtenu par l’acide sulfhydrique ; dans l’un 
et dans l’autre cas, on obtient une liqueur arsénicale privée de matière 
animale et qui par conséquent ne fournit jamais de mousse. Il suffit 
alors d’opérer avec l’appareil de M. Chevalüer. 
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troduit dans le flacon du zinc, de l’eau et de l’acide sulfu¬ 
rique , comme pour dégager du gaz hydrogène ; on bou¬ 
che le vase, et on attend que le gaz se soit dégagé pendant 
quelques minutes avant de l’enflammer ; si l’on se hâtait 
de mettre le feu au gaz, l’appareil contiendrait encore un 
mélange d’air et d’hydrogène et il y aurait une vive déton- 
nation ; on devra attendre d’autant plus que le flacon sera 
plus grand et qu’il renfermera moins de liquide. Dès que 
le gaz est enflammé, on approche la flamme d’une capsule 
de porcelaine froide ; si au bout de deux ou trois minutes 
il ne se dépose point d’arsenic métallique sur la capsule, 
c’est que les matériaux n’en contiennent point ; si, au con¬ 
traire,.il apparaît sur la capsule quelques taches métalli- ' 
ques d’un brun clair ou foncé qui se volatilisent en les 
soumettant pendant une minute environ à l’action de la 
flamme, il faut changer les matières et prendre du zinc 
et de l’acide sulfurique exempts d’arsenic. Alors on intro¬ 
duit la liqueur suspecte dans l’appareil en la faisant arriver 
par le tube qui plonge dans le liquide et sans déboucher 
le flacon. Il pourrait se faire que l’addition de cette li¬ 
queur fortement acidulée par l’acide sulfurique augmen¬ 
tât tellement l’effervescence, que le liquide fût sur le point 
de s’échapper tout entier par l’ouverture du tube droit; 
s’il en était ainsi, on éviterait cet inconvénient grave en 
versant de l’eau sur-le-champ par ce tube, afin d’affaiblir 
l’acide et de modérer l’action. Il faut, pour que l’expé¬ 
rience marche convenablement, qdil se dégage assez de 
gaz hydrogène pour obtenir Une flamme de trois à quatre li¬ 
gnes , c’est-à-dire que l’effervescence soit modérée; si 
celle-ci était vive, la flamme serait beaucoup trop in¬ 
tense ; l’arsenic se volatiliserait au fur et à mesure qu’il 
paraîtrait et ne se déposerait pas sur la capsule. Il 
importe aussi que la liqueur suspecte ne contienne 
plus sensiblement d’acide azoteux on azotique, autre- 
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ment il ne se dégagerait point d’hydrogène ; en effet 
ces acides céderaient leur oxygène au gaz hydrogène 
qui se produirait, et l’arsenic, au lieu de se combiner 
avec ce dernier gaz , s’unirait aussi à l’oxygène cl sè 
transformerait en acide arsénieux ; ce ne serait que 
long-temps après, et lorsque les acides azoteux et azoti¬ 
que, seraient complètement décomposés que l’on obtien¬ 
drait du gaz hydrogène arsénié susceptible d’être en¬ 
flammé. Or, il n’est pas prudent de perdre ainsi plusieurs 
minutes avant de pouvoir enflammer le gaz, surtout 
quand la matière bouillonne et s’élève tellement qu’elle 
peut être projetée hors du flacon en un instant ; d’ailleurs 
il arrive souvent, dans ces cas, qu’il se produit une vive 
détonnation quand on met le feu au gaz, lors même que 
l’on a assez attendu pour laisser à l’air contenu dans le 
flacon le temps de sortir; c’est qu’en effet il existe dans 
l’appareil un mélange détonnant de gaz hydrogène et de 
gaz bi-oxyde ou protoxyde d’azote. 

Si l’on a pris toutes les précautions dont je parle pour 
éviter les inconvéniens signalés, il suffira de diriger la 
flamme sur une capsule froide pour obtenir, au bout de 
quelques secondes, des taches brunes d’arsenic métallique. 
Quelquefois on peut être induit en erreur par deux cir¬ 
constances qu’il est nécessaire de faire connaître : 

Lorsque les matériaux employés contiennent certains 
corps étrangers et surtout des corps organiques, et que 
l’action est très vive, il se 'produit sur la capsule des 
taches non arsènicales dont la couleur simule celle de l’ar¬ 
senic, et que j’appelle taches de crasse : on voit aisément 
que c’est de la crasse, en dirigeant sur la matière toute 
l’intensité de la flamme ; ces taches, qui ne sont pas miroi¬ 
tantes, ne se volatilisent pas et ne disparaissent pas facile¬ 
ment comme le font les taches d’arsenic ; 2 “ si la liqueur 
suspecte ne renferme que des atomes d’une préparation 
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arsénxcale, il arrive lorsqué la flamme est allongée et 
qu’elle touche la capsule par son extrémité, que la petite 
quantité de métal déposée sur cette capsule est volatilisé 
au fur et à mesure qu’il apparaît, en sorte qu’il n’est pas 
aperçu ; pour qu’il se condense, dans ces cas il faut appro¬ 
cher la capsule jusqu’à ce qu’elle soit dans la flamme de ré¬ 
duction, c’est-à-dire près de l’extrémité du tube de verre où 
se produit la flamme ; l’arsenic s’appliquera au bout de 
quelques instans sur la capsule , parce que la tempéra¬ 
ture ne sera pas assez élevée pour la volatiliser et pour 
faire disparaître la tache, (i) 

Lorsque par ces divers essais, l’on s’est assuré que la 
liqueur suspecte fournit des taches brunâtres, il s’agit de 
recueillir l’arsenic qui les forme et de le caractériser; il 
importe surtout de distinguer ces taches de celles que 
donne l’antimoine placé dans les mêmes circonstances. 
Pour cela on tache l’intérieur et l’extérieur d’une petite 
capsule creuse , et dès que l’on a obtenu trois ou quatre 
plaques, on dirige la flamme dans un tube de verre, comme 
je le dirai toul-à-l’heure. 

Caractère des taches d’arsenic et ^antimoine recueillies 
au moyen des capsules. — i® Les taches arsénicales sont 
d’un brun fauve, miroitantes et excessivement brillantes ; 
quand l’arsenic est abondant, elles sont noirâtres et bril¬ 
lantes. Les taches d'antimoine sont d’une couleur plus fon¬ 
cée, ordinairement noires et moins brillantes que les pré¬ 
cédentes ; elles ne sont d’un brun fauve qu’autant qu’elles 
sOut formées par une couche d’antimoine fort mince. 
2 ° Il suffit d’une demi-minute à une minute pour volati- 


(i) On sait que la flamme se compose de deux parties : la flamme 
** à'oxydation, celle qui est la plus éloignée de l’extrémité du tube où 
elle se produit, et la flamme de réduction qui est près de celte extré- 
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User et faire disparaître complètement une tache arsénié 
cale quelque épaissse qu’elle soit, si on la soumet à l’action 
de la flamme produite par la combustion du gaz hydro¬ 
gène simple, àe celui qui se dégage de la lampe philoso¬ 
phique. La tache d’antimoine , au contraire , mêm,e lors¬ 
qu’elle est mince , 'soumise à l’action de cette flamme, ne 
disparaît pas au bout de cinq à six minutes; d’abord 
elle s’étend, puis elle devient moins foncée, et il se produit 
de l’oxyde blanc d’antimoine qui se volatilise ; mais il 
reste toujours une tache moins volumineuse d’un gris 
fauve. 3” Les taches d^arsenic ei ^antimoine se dissolvent 
aisément dans deux ou trois gouttes d’acide azotique con¬ 
centré ; en chauffant à la lampe à l’alcool, les deux pe¬ 
tites capsules on dégage l’acide excédant et l’on obtient 
un résidu hlanc avec l’arsenic ( acides arsénique et arsé¬ 
nieux), et un résidu jaunâtre avec l’antimoine (oxyde 
jaune); en versant une goutte d’azotate d’argent dissous 
dans les deux capsules, l’oxide d’antimoine n’éprouve 
aucün changement , tandis que le composé arsénical 
fournit un précipité rouge brique d’arséniate d’argent. 
Si l’on ajoute une goutte d’ammoniaque liquWe sur, 
l’arséniate rouge brique, on le rend d’un rouge plus clair, 
tandis que l’oxyde d’antimoine mélangé avec le nitrate 
d’argent brunit et noircit même, dès qu’il est touché par 
une goutte de cet alcali. 

Je pourrais encore ajouter que, pour un œil exerce, i^ 
n’est guère possible de confondre la couleur de la flamme 
de-l’hydrogène arséniqué avec celle de l’hydrogène anti- 
monié, et j’engage les experts, lorsqu’ils auront à pronon¬ 
cer dans des cas de ce genre, à préparer ces deux gaz dans 
deux appareils distincts et àles enflammer afin de comparer 
et de mieux juger. Quoi qu’il en soit, les deux flammes sont 
surmontées d’une fumée blanche, si lesproportions d arse¬ 
nic et d’antimoine sontconsidérables ; il n’y a au contraire 
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aucune tracé de vapeur blanche si les appareils contien¬ 
nent peu d’arsenic et d’antimoine. 

Caractère de Varsenic et de l’antimoine recueillis dans le 
tube de verre. — Ainsi que je l’ai déjà dit, il ne faut rece¬ 
voir sur la capsule qu’un petit nombre de taches, afin 
qu’il reste assez de gaz hydrogène arsèniqué ou antimonié 
pour recueillir lé restant des deux métaux dans un tube 
de verre long de deux à trois pieds, de quatre à six lignes 
de large, ouvert par les deux bouts et que l’on maintient 
dans une situation horizontale à côt de la flamme. 
Celle-ci pénètre dans le tube par une de ses ouvertures, 
et ne tarde pas à déposer, presque à côté d’elle, une cou¬ 
che noirâtre d’arsenic ou d’antimoine qui s’étend jusqu’à 
deux ou trois pouces au-delà ; plus loin , il se pro duit 
une vapeur blanche d’oxyde d’arsenic ou d’antimoine; 
enfin il sort par l’autre extrémité du tube une vapeur 
blanche d’une odeur alliacée. 

A la fin de l’expérience, on enlève la matière conte- 
’nue dans le tube, en introduisant un peu d’acide azotique, 
que l’on promène dans tous les points noircis ou blanchis, 
en tenant ce tube au dessus et à une certaine distance de 
la flamme d’une lampe à alcool ; le liquide obtenu est 
évaporé jusqu’à siccilé dans une petite capsule de porce¬ 
laine, et l’on distingue aisément aux caractères déjà 
indiqués, si le produit solide est arsénical ou antimo¬ 
nial ; d’ailleurs une partie de ce produit devra être 
employée à faire l’expérience suivante : on le traitera par 
une petite quantité d’eau distillée, bouillante; le solutum, 
qui sera nécessairement très concentré, après avoir été 
filtré, fournira, avec l’acide sulfhydrique liquide et une 
goutte d’acide chlorhydrique , un précipité de sulfure 
d’arsenic ou de sulfure d’antimoine, que l’on distinguera 
facilement à moins qu’il ne soit trop peu abondant. 

Ces divers caractères suffisent pour que l’expert pra- 
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notice hardiment d'après leur ensemhle, que le métal 
obtenu est de l’arsenic ou de l’antimoine, et je suis loin 
de partager à cet égard l’opinion émise dans le n” de dé¬ 
cembre i838 du journal de chimie Médicale, savoir : « que 
la science ne possède pas encore de réactifs assez sensi¬ 
bles pour distinguer d’une manière irréfragable l’hydro¬ 
gène antimônié de l’hydrogène arséniqué, et que s’il në 
faut pas, comme on .l’a proposé, rejeter la méthode de 
Marsh comme infidèle, on ne peut pas non plus (quant à 
présent du moins), accorder une confiance illimitée aux 
résultats qu’elle fournit, et se croire dispensé de tout 
contrôle. » 

M. Chevallier vient de s^assurer qu’il est possible d’ob¬ 
tenir dans le tube dont je parle, des lamelles ^arsenic 
faciles à détacher ; il suffit pour cela d’agir sur une quan¬ 
tité d’acide arsénieux qui n’excède pas un demi-grain ; 
à plus forte raison réussira-t-on si la proportion d’acide 
est plus considérable. Voici comment il faut opérer : on 
introduit dans le tube, à deux pouces environ de l’extré¬ 
mité qui reçoit le gaz hydrogène arséniqué, cinquante ou 
soixantê petits frâgmens de porcelaine que l’on dispose 
les Uns à côté des autres, en les dirigeant vers l’autre extré¬ 
mité du tube ; on entoure de charbons ardens toute la 
partie de ce tube où se trouve la porcelaine, et lorsque 
celle-ci est chauffée jusqu’au rouge, on fait arriver le gaz 
hydrogène arséniqué par l’extrémité d’un tube effilé ; ce 
gaz que l’on n enflamme pas, se brûle en traversant la por¬ 
celaine, donne naissance à de l’eau et à de ïarsenic 
métallique, qui vient se condenser, deux ou trois pouces 
au-delà du dernier fragment de porcelaine, et se détache 
presque de lui-même sous forme de lamelles brillantes au 
bout de six ou sept minutes. 

Il est évident, d’après ce qui précède, qu’il est inutile 
de recourir à tout autre procédé qu’à celui de M. Ghe- 
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ysMiev ^ toutes les fois quily aura dans la liqueur un demi- 
grain au moins d’acide arsénieux; maïs comme il peut arri¬ 
ver que la proportion d’acide soit moindre et que d’ail¬ 
leurs l’expert ne la connaît jamais d’avance, je conseille 
de se livrer aux trois opérations que j’ai décrites : i“ ôn 
enflamme le gaz et l’on recueille quatre ou cinq taches 
arsénicales sur une petite capsule ; 2 ® immédiatement 
après, l’on introduit la flamme dans le tube de verre sim¬ 
ple, afin d’obtenir au bout de quelques secondes une 
couche noirâtre d’arsenic métallique que l’on pourra 
traiter par l’acide nitrique ; 3° on éteint la flamme et on 
fait arriver le gaz dans le tube contenant de la porcelaine, 
que l’on aura fait chauffer d’avance, il ne faut pas même 
une minute pour terminer la première et la seconde expé¬ 
rience; la troisième, comme je l’ai dit, a besoin d’un 
temps plus long pour donner un résultat satisfaisant. 

Procédé pour découvrir facide arsénieux dans la matière 
des vomissemens et dans les liquides contenus dans le 
canal digestif. * 

Si l’acide arsénieux est à Tétât solide, on le recueillera 
et on le reconnaîtra aux caractères indiqués dans mon 
Traité de médecine légale. S’il est dissous et mêlé avec 
des substances organiques, on filtrera la liqueur et on y 
versera un excès d’acide sulfhydrique liquide, ou mieux 
encore on y fera passer un courant de ce gaz ; on ajoutera 
quelques gouttes d’acide chlorhydrique et on attendra 
que le sulfure d’arsenic soit emièrement précipité. Ce 
sulfure sera réduit pour en obtenir le métal, soit à 
l’aide de l’appareil de Marsh, comme il a été dit, soit 
par le procédé généralement suivi. Le liquide sur¬ 
nageant le sulfure d’arenic dans lequel existe encore une 
proportion notable d’acide arsénieux^ que l’on a négligé de 
chercher jusqu’à ce jour, après avoir été filtré, sera nié- 
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langé avec du nitrate de potasse pulvérisé et évaporé 
jusqu’à siccilé ; le produit incinéré, traité par l’eau et par 
l’acide sulfurique concentré, sera mis dans l’appareil de 
Marsh en suivant les principes qui ont été exposés pré¬ 
cédemment. 

Conclusions. 

Il résulte des expériences qui précèdent : 

l“ Qe l’acide arsénieux, introduit dans l’estomac ou ap¬ 
pliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané des chiens vivans, 
est absorbé; qu’il se mêle au sang et qu’il est porté dans 
tous les organes de l’économie animale, comme je l’avais 
établi dès l’année 1812 , en me fondant uniquement sur 
des considérations physiologiques. 

a" Que lorsqu’il est mis en poudi-e fine sur le tissu cel-r 
lulaire sous-cutané des chiens, il n’y en a guère qu’un 
grain et demi à deux grains d’âbsorbés, quelle que soit la 
proportion employée; et que cette faible dose suffit 
pour occasioner la mort, puisqu’il est impossible d’attri¬ 
buer celle-ci à l’irritation locale , habituellement fort 
légère, que détermine ce poison. 

3“ Qu’il s’en absorbe davantage, sans que l’on puisse en 
préciser la quantité, lorsqu'il a été introduit dans le 
canal digestif, après avoir été dissous dans l’eau, ou quand 
l’acide solide, par son contact prolongé avec les sucs de 
l’estomac et des intestins a fini par se dissoudre en totalité 
ou en partie. 

4“ Qu’il n’est pas douteux, d’après les cas d’empoison¬ 
nement observés jusqu’ici, qu’il n’agisse de même chez 
l’homme ; toutefois il est à présumer que la portion ab¬ 
sorbée et nécessaire pour déterminer la mort, devra être 
plus considérable que celle qui est exigée pour tuer les 
chiens. 

5“ Qu’il est possible, à l’aide de certains procédés chî- 
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miques, de retirer l’arsenic métallique de la portion d’a¬ 
cide arsénieux qui a été absorbée. 

6 ° Qu’il devient indispensable de recourir à cette 
extraction , lorsqu’on n’a pas trouvé le poison dans le 
canal digestif ou sur les autres parties sur lesquelles ^il 
avait été immédiatement appliqué, ou dans la matière 
des vomissemens ; car en se bornant, comme on l’a fait 
jusqu’à ce jour, à rechercher l’acide arsénieux dans les 
matières provenant de l’çstomac et des intestins, on court 
risque de ne pas le découvrir, soit parce qu’ü n’en restera 
plus dans le canal digestif, soit parce que les matières 
vomies auront été soustraites ; tandis que l’on pourra 
toujours obtenir le métal de la portion qui aura été ab¬ 
sorbée. 

7 ° Qu’un rapport médico-légal devra être déclaré in¬ 
complet et insuffisant, par le seul fait que, dans le cas in¬ 
diqué, on aura omis de rechercher l’acide arsénieux dans 
les parties où il se trouve après avoir été absorbé, 

8 ° Que l’on peut à la rigueur déceler ce poison en trai¬ 
tant convenablement un certain nombre de muscles ou uu 
seul des viscères de l’économie animale, préalablement 
desséchés, surtout lorsque ces viscères sont très vasculai¬ 
res ; mais qu’il est préférable d’agir sur le cadavre entier^ 
ou du moins sur la moitié, la proportion d’acide absorbé 
étant ordinairement trop faible pour qu’on puisse espérer 
de mettre son existence hors de doute en ne soumettant 
aux opérations chimiques qu’un seul viscère ou une par¬ 
tie peu considérable des muscles et des os. 

9 ° Que l’on décèle encore ce poison dans le sang prove¬ 
nant d’une saignée faite au malade, pourvu que l’on agisse 
sur quelques onces de ce liquide, et qu’il importe dès-lors 
de ne pas négliger ce nouveau moyen d’exploration chez 
un individu qui aurait été saigné et que l’on soupçonne- 
l'ait avoir été empoisonné par l’acide arsénieux. 
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10 ® Que la saignée est indiquée dans le traitement de 
l’empoisonnement par cet acide , non-seulement parce 
qu’elle agit comme antiphlogistique, mais encore parce 
qu’elle nous offre un moyen de retirer du torrent de la 
circulation, une partie du poison absorbé. 

li“ Que le meilleur procédé à suivre pour l’extraction 
de l’arsenic contenu dans la faible portion d’acide ar- 
sénieqx qui a été absorbée, consiste à faire bouillir tout 
le cadavre dans l’eau distillée pendant six heures, à pré¬ 
cipiter le bouillon par l’acide sulfhydrique, à retirer l’ar¬ 
senic du sulfure qui s’en dépose, à mêler le liquide dé¬ 
canté et filtré avec de l’azptate de potasse solide (nitre), 
à évaporer le mélange Jusqu’à siccité, à réduire le pro¬ 
duit en cendres, que l’on traite d’abord par l’eau, puis par 
l’acide sulfurique concentré et que l’on introduit ensuite 
dans l’appareil de Marsh, modifié comme je l’ai indiqué. 

12 “ Qu’il y aurait un inconvénient réehà ne pas préci¬ 
piter la liqueur par l’acide sulfhydrique et à la mélanger 
de prime abord avec le nitrate de potasse, parce que l’on 
perd toujours, quoi qu’on fasse, une portion d’acide arsé¬ 
nieux pendant que l’on brûle la matière avec le nitre. La 
perte sera évidemment beaucoup moins sensible, si l’on 
commence par enlever à la liqueur suspecte tout ce que 
l’acide sulfhydrique peut en précipiter et que l’on traite 
seulement par le nitre le liquide surnageant le précipité. 

i3° Que l’on perd peu d’arsenic en brûlant la matière 
organique après l’avoir intimement mêlée au nitre dis¬ 
sous, tandis qu’on en obtient beaucoup moins si le mé¬ 
lange de la matière animale et du sel a été fait dans un 
mortier. Si la combustion a été opérée d’après le procédé 
de Rapp, la perte est encore plus sensible. 

i4° Qiic l’on peut, sans inconvénient, faire bouillir le ca¬ 
davre coupé par morceaux, dans de grandes chaudières 
de fonte ou de cuivre parfaitement décapées , et se servir 
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dtane ; bassiné deifer bien propre ou d’un gfaii d creuset de 
Hesse pour opérer la décomposition de la matière animale 
ipar le.nitreV- 

: ; i:5° jQue dans:les localités où, faute d’üstensiles, les’èX- 
.perïs ne croiraient pas devoir entreprendre toutes l^ffe- 
■ ChercKes dont^e parle^ il sera toujours possible, et il dé- 
livient indispensable^ de faire bouillir le cadavre danstifte 
;.igrande chaiidière de fonte Ou de cuivre , péndant*^six 
îheufes,: avec'^dei’eau distillée et dix à dôüzé grains dé po¬ 
tasse à l’alcool solide et d’évaporer le bouillon;jüsqù’â-sic- 
ïcité-f ïa^r& l’avoir - passé à travers un lingè fin ^ pendant 
? qu’iL était encore tièdéi' Le produit solide pourra/sâhs 
ilnconvéniént j être soumis plus tard, dans des lâbbràtôiftes 
^suffisamment pourvus d’instrumens, aux expériences chi- 
-imiques indiquées. • • ’ 

-■ 16 “ ; Que de tous les procédés proposés jusqu’ici pôur 
eidêcouvrir l’acide arsénieux les liquides vomü’oü dàns 
des matières tontenues dans le canal digéstif, celui'qué‘pai 
décrit me-paraît-le meilleur; qu’il est infinîméht ïu'pê- 
rieur à celui que l’on suit maintenant; et qu’il doit être 
-ijàdopté si l’on ne veut pas perdre une portion-notâbléd^ar- 
«énic ,Houles les fois qu’on ne ïrouvera pas le poison à’ilé- 
tatisolide, soit dans le canal digestifj soit dans lës pfo- 
-duits du vomissement. ' • ‘ïop' 

»î la présence de-l’acide arsénieux Hans les-pàr- 

îsties d’un cadavre humain avec lesquelles-il n’avait'-pas-été 
imis-en contact, si elle a été constatée en'faisantIjo'ûillir 
pendant six heures, avec de l’eau distillée sans additibn 
; d’acidè, le- cadavre- coupé par morceaux y prouvé d’tine 
manière incontestable que le poison a été prispèhdàfit’la 
vie, puisque les corps dés individus qui ont pas été sbli- 
mis à l’influence de ce poison , et qui ont été traités dë la 
meme martière, ne fournissent aucune frace d’arsenic; " 

18 ® -Que lors même qu’il serait ultéfîeurémènt démbxi- 
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Iré qu’il existe naturellement dans une partie quelconque 
du corps de l’homme un composé arsénical, ce composé 
n’étant pas soluble dans l’eau distillée bouillante, ainsi 
que le prouvent les expériences précédentes, l’assertion 
que je viens d’émettre n’en conserverait pas moins toute 
sa force ; il suffirait en effet, pour dissoudre et déceler le 
poison qui aurait été absorbé, de traiter le cadavre par 
l’eau bouillante, tandis que le composé arsénical, dont je 
suppose pour un moment l’existence, ne serait pas dissous 
par ce liquide. 

Telles sont, messieui's, les conséquences à déduire d’un 
ti’avail auquel j’attache d’autant plus d’importance qu’il 
ouvre une voie nouvelle à la médecine légale. Il faut le 
reconnaître, jusqu’à présent les experts, en ne soumet¬ 
tant à leurs investigations que les parties du corps dans 
lesquelles avait été déposée la substance vénéneuse, n’ont 
abordé que la moitié de la question ; en négligeant de 
chercher la partie du poison qui peut avoir été absorbée, 
ils h’ont pas mis à profit un moyen d’exploration d’autant 
plus précieux, qu’il sera quelquefois le seul capable de 
faire découvrir l’empoisonnement; aussi, et je n’hésite 
pas à le dire, a-t-il dû arriver souvent que l’on ait déclaré 
à tort, qu’un individu n’était pas mort empoisonné parce 
que l’on s’était borné à analyser les liquides vomis, le ca¬ 
nal digestif et les matières qu’il renfermait. Désormais le 
crime sera poursuivi avec succès jusque dans son dernier 
refuge, car n’en doutez pas, plusieui's des poisons qui 
agissent par absorption, seront décelés dans les divers tis¬ 
sus de l’économie animale. Des recherches tentées dans ce 
but et fondées sur le travail dont je viens de vous donner 
lecture, ne tarderont pas à résoudre , pour d’autres poi¬ 
sons , ce grand problème de médecine légale. Vous pré- 
,voyez probablement déjà qu’elles pourront éclaircir aussi 
certains points de physiologie et de thérapeutique. 

TOME XXI. a* PARTIE. 3o 
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Réjutation du Mémoire de M. De^ergie sur la suspension / 
par M. Orfila. 

Il n’en est pas de la médecine légale comme de la médecine pratique j 
celle'.-ci étant l’objet de recherches nombreuses, il est difficile d’enre¬ 
gistrer dans les annales de la science, une erreur graye sans que le len¬ 
demain le fait énoncé ne soit réduit à sa juste valeur par des observateurs 
éclairés ; les sujets d’^étude se multiplient à vue d’œil, les cas analogues 
ou identiques se présentent en foulé, en sorte que chacun peut s’assu¬ 
rer du degré de confiance que méritent lés travaux. En médecine lé¬ 
gale, au contraire, les hompies de Part qui cherchent à avancer la 
science sont peu nombreux et les pcçasions d’observer sont beaucoup 
trop rares pour qu’on puisse suffisamment' contrôler les opinions 
émises par eux: aussi voyons-nous souvent les propositions les plus 
erronées être accueillies avec faveur : on n’est guère en position d’exa¬ 
miner et de vérifier , ou bien on tient peu à le faire et l’on croit sur 
parole, au risque et péril d’accepter comme vrai, ce qui ne l’est pas. 

On sait que le ao novembre dernier M. Deyergie lut à l’Académie 
royale de médecine , deux notés, l’une sur la suspension, l’autre sur 
Xempoisonnement par l’acide chlorhydrique ; je ne dirai rien de eèlle- 
çi, sur laquelle Caventou a déjà fait un rapport sévère (i). 
L’autre avait pour but de faire connaître deux nouveaux signes propres 
à déterminer si la suspension avait eu lieu pendant la vie ou après la 
mort. Huit jours après, je m’élevai contre la valeur d’un de ces signes, 
et si je me bornai alors à un simple énoncé, c’est que j’espérais pou¬ 
voir l’apprécier en détail à. l’époque ojù la commission présenterait son 
rapport. Le mémoire de M. Devergie ayant été imprimé depuis (voir 
le n° de janvier i83g des Annales d'hygiène et de médecine légale), 
l’Académie a dû renoncer à le discuter, tout en regrettant que l’auteur 
ait mis autant de précipitation à publier des faits sur lesquels elle avait 
été appelée à porter un jugement. 


(i) Voyez Bulletin deVAcadémie royale de Médecine, iSSg, t tu, 
pag. 579. 
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Je viens aujourd’hui examiner ce travail tel qu’il a été inséré dan* 
les Annales et tel qii’il a été lu devant l’assemblée, car je me hâte de 
le dire, il existe des différences notables entre eux. 

Première note lue le ao novembre i838. Dans cette noteM, De- 
▼ergie résumait ainsi ses observations ; «La présence du sperme dans 
le canal de Turèthre des pendus est un signe certain de suspension opérée 
pendant la vie, 

« Mais il en est un autre auquel l’attache autant de valeur, qui est 
d’une observation plus facile et que j’ai constamment trouvé (Il s’agissait 
de la congestion des organes génitaux). 

«Tels sont les deux nouveaux signes de suspension que j’ai constatés, 
disait en terminant M.Devergie ; j’espère qu’ils atteindront le but que 
je me suis proposé : reconnaître si la suspension a été opérée pendant 
lame.,. 

Dans la séance du 37 novembre, je démontrai le peu de valeur du 
premier de ces signes en m’appuyant sur le fait suivant. Un homme 
éjacule par suite du coït, d’une perte séminale ou d'un effort fait pour al¬ 
ler à la garderobe; tant qu’il n’aura pas uriné, il restera du sperme dans 
le canal de Tùrèthre. Que l’individu dont il s’agit meure naturellement 
ou qu’on le tue au bout d’une heure, soit par l’acide cyanhydrique , 
soit par un gaz délétère ou par tout autre moyen, et qu’on le pende 
immédiatement après , pour faire prendre le change , on trouvera du 
sperme dans le canal de l’urèthre et pourtant la suspension n’aura eu 
lieu qu après la mort. 

Cette objection, dont M. Devergie ne put pas se dissimuler la gra¬ 
vité, suggéra la réponse suivante qui fut adressée dans une note à 
laséancedu 4 décembre. « Le canal de l’urèlhre ne peut pas contenir , 
pendant une heure, des animalcules spermatiques ou tout autre li¬ 
quide. Si dans Tétât normal le sperme pouvait s’y maintenir pendant 
ce laps de , l’urine et le mucus y resteraient aussi: or, tout le 

monde sait qas la moindre goutte d’urine sort spontanément du canal 
pendant la vie. Il en est de même après une éjaculation: la verge ex¬ 
pulse en peu de temps du canal de l’urèthre, les dernières portions de 
sperme, et le mucus sécrété par la membrane interne du canal; par 
conséquent les animalcules sont entraînés avec le mucus. 

Il serait difficile de commettre une erreur plus grave ; qui ne sait 
en effet qu’il existe des animalcules spermatiques dans la première 
urine rendue après l’éjaculation, non pas seulement quand cette urine 
est expulsée une heure après, mais encore lorsqu’il s’est écoulé dix ou 
douze heures depuis P éjaculation? 

M. Devergie disait encore dans cette réponse : « On a parlé d’assassi¬ 
nat; mais il faut qu’il se trouve une autre personne qui veuille bien 

3o. 
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aîâèr l’assassin à suspendre lé corps, car on ne pend pas facilement un 
cadavre de ; lap à;i8o; livres et; plus ; et quoique la suspension puisse 
êlre opérée par un homme fort- et vigoureux , etc. • ' - - 

;.î«I.’assassinat né pourrait être commis sans que le cadavre nei portât 
lesindjcesijd’unelutteengagéeÿetc. » ' ; - ■ 

.-/Te ferai observer,à l'auteür que, dès qu’if cherché à'détermîner si lÿ 
suspension a eu lieu avant.ou après la mort, il suppose apparemmedï' 
que le cadavre a été pendu par une ou par plusieurs personnes ; sOtf 
obj^ïlioa .surscB point n’a donc aucune valeur. Quant - aux indices 
d’unejlutte; engagée^ M..Devergie n’ignore pas que l’on peut tuer par 
des moyens qui ne la rendent,pas nécessaire. ■’ 

«Ihest aisé de s’apercevoir, au reste, en lisant cette deuxiêmenoté^'I 
quo déià d’auteur avait reconnu; l’insuffisance et l’inexéclitude de sÿ" 
première assertion ; déjà il voyait combien il s’étâit trorapê'en présent 
tant-Jés-idenxs signes comme distincts^et; nunement 'liés Ttfn à i’âutré; 
car il ajoutait X’éjâculatioB de la'-suspension ne pouvant avoîê- lieû^ ' 
sans- la congestion des parties génitales qui amène l’érection (ce qui' 
n’.estpas-exaqt), il .me semble difficile d’admeltre que les- dèui fails'' 
nej,:Mimt ,fi»:eémeniJiés ïun à'Vautrai » Teir est aussi ledetniér'sÿS*^'’ 
tèmê auquel lVI,'Devergie s’est arrêté dans le"mémoire qu’il a publié , 
puisque nous' y-,lisons-: « La présence du sperme dans^ le éatûxl de-' 
l‘wèlhrp;dpŸient-:Utt •signe certain de suspension opérée: pendant 
lorsquetpiuéfùis elle est. liée a là congestion dés parties ginithïes.^ii' 
.:Ç((qu5.,ï,errons, bieatôl que, si la modification- copite/e imprimêé paŸ'=* 
la seconde, rédaction, aux signes indiqués dans la première nufe'" pîâce' 
Mi-,ï),eyorgip dans une position: un peu moins désavantageuse ;'êlîé 
cependant pas. de nature à lui «pargner les reproches les plus sé-'“'' 
rieux. v, ïuh 

Examinons une à une les principales propositions consignées dans”- 
les-deux.notes et dans le mémoire.' ■ ,, ■ • s-niA 

•îa M-*', iDevergie dit {première noté) ; « qu’il est h eureux d’avoir iri—' 
trqduit /r jorenzier Tusagé du microscope dans les recherches médiéô- 
lagalés.ïfn.Gette assertion a droit deime''surprendre; car i'àuieué séiï*‘'' 
qnej’ai imprimé en 182 j un mémoire dans "lequel j’ai dit'avoir'lé-**-’ 
connu à-laide de, cet-instrument du: sperme desséché depuis di'x-huit''' 
ans sur une lame de verre;-il u’ignore^pas que;j’avais em^doyé 'lé miî*®''' 
croscope, dans le but de r reconnaître léd’taches de s'aiigv 'ét' que j’afvai's’ 
décrit en détails les expériences tentées sur'ce sujet avec Lebailin ('Join-ï’'® 
nal.de clûmie-médicale, tome 3®, pages di3 etd^S, annéci^Saj^:'-'’*'''’ 
a Dans quelques cas , au lieu d’animalcules spermàtiqUés ,'0'n~n&'**'^ 
trouve qu’une série de petits corps ovoïdes, ressemblant à des àtiittaf-j'’ 
cülc;S=sajisiqqeiie.i.,Est-ce là_un -étal embryonnaire du spérmfe-ofi'Un'e' 
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•••■ ;t»nsîf i-',i ‘ îüjiwqp!»: i; C! s;?£ ii 

^êmîpale dans laquelle il y aurait un; aiTêt de idéseîdppeiiient 
dans les animalcules y» i,nid {première -1 cü/ îr.ij -rî;-! 

w, J’ai parlé de ces petits corps en 1827 ;; j’ai difcqu’ilsr ne manifestent 
aucune faculté locomotrice, qu’ils rsont touj 0 nisdépouPŸUS;de‘i;qüeiie‘j^ 
ris PS!) sauraient être'assimilés:aux animalcules^spennatiques‘jet>lqi£ils 
appartiennent à l’humeiy de la prostate (Ibid^. p, 478)4 41s'eMstênt 
aussi dans le mucus. , ‘-is £ ai^sbc'v "3i aup 

L’pfcsersratiQn dejcerlains organes de;pendus qaiî'jusqu’al'oÀ' 
avaiem^écJpappéaux investigations m’a fourni les. moyensde^reconnaître 
dans la presque totalité des;cas qui appartiennent à l^botnmeiSiiîâ'suSai’j 
pension a été opérée pendant la sie. Les caractères de la congestion 
sont follernent tranchés qu’on a Heu de se demander comment ibn’onÇi 
pas été observés plus tôt» (prcTO/ère note). -s. naimssq 

;Jf’oh,servation dont il s’agit a tellement peu éeliappé aux ini’estîgaiif« 
tip.ns. que, dans son, mémoire sur la suspension^ .Remer parle; assez; au ‘ 
long d’éjaculation y d’irritation et de congestion sanguine dans-'les or^^^ 
gapesde,la génération;;,il établit même qu’il n’a trouvé cetto congés;;^; 
tien que quinze fois sur treate-cinq (Tome iv âes Annales-^''d’hy- 
?te/?evp. ï;7i5. Remer i83o). J’ai rapporté dans mon traité de médei' 
cine legale deux faits recueillis en 182 7 , dans lesquels je-disquede î 
membre virjl n,«miüp.ej en erect/o»,* d’ailleurs une de mes conclusions - 
relatives, a la suspension n’à trait qu’à Tétat des organes de la généra- ‘ 
tion,. CQmroo .inoyen derésoudre le problème qui occupe Mi Devergie 
(V^r^Jome^ii,,. p. .144}- iJl.y. a plus ,-.-llauteiir lui-même-- annonce dans 
sop,.pji^ge, publié en ï 816, qneJtf. -Klein ef/oinfonljamais^ob--' 
se^Ç! ^demiArec^_on ;<{e Ja vergef et sur efonae.-observations de- peit^ 
dus qu’il rapporte dans son traité , il est fait mention de l’état du pé- - 
nis^gpne dojsSeulem.ent.âiJa vérité-^jpour dire qu’il était très Jlasjüè. 

Ainsi il résulte des détails précités : i®. que la congestion des organes ^ - 
génilqu^,avait déjà, étéd’ôfcjeldes; recherclies des médecins légistesdans 
le J^ut: de déterminer si la suspension avait, eu lieu avant ou après la 
mo|:(,; a® qc’cll®-fist loin d’être un signe éonstantdeda suspension-pmh-*^ 
daiil la vie. M. Devergie étd.t JellemeBl pénétré, en 1836, de l’incon;- î-’ 
stançaidc; ce caractère^ ,qu’il , cherchait même à se rendre raison des 
causes qui^uyaient l’empêcher de :se manifester- - - - ■ 

« Qn observe moigs souvent, (lisâitTiî ,:1a demi-érection 4 probable-- - 
ment, parce qu’on ne yoj I presque.toujours; les pend us que lorsque Is sont 
refroidis et .que la cireulation .capillaire g fait rentrer dans le système-tiS 
circulaloire.général & sang, guelaèpoer^gè'contenail au moment, de- la 
mort.^}>, {^X. Snspenshn tP- ^oty^ : ^ ^ 

Çômment.cqncilier cette jçitatloa avec le passage suivant de la pre-: - 
mière note, lue à l’Académie; 
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(c L’afflux sanguiû cesse peu-à-peu lorsque l’organe n’agit plus ; mais 
si tout-à-coup la vie vient à s’éteindre dans les parties congestionnées, 
celles-ci conservent après la mort les caractères delà congestion; c'est 
ce qui a lieu pour les parties génitales chez les pendus o {première 
note). La contradiction est flagrante. 

M. Devergîe dira-t-il que depuis i836 il a eu occasion de voir 
tant de pendus qu’il a dû modifier ses opinions. A cela je répondrai 
que les faits antérieurs à iSSj subsistent, et qu’il n’est au pouvoir de 
personne de dire qu’il y avait congestion des organes génitaux chez 
les pendus qui n’en avaient offert aucune trace; d’ailleurs, un état 
dressé par le directeur de la Morgue prouve qu’il n’est arrivé dans cet 
établissement que Awi# pendus du sexe masculin en 1837 tl dix en 
18 38 , et que sur ces derniers M. Devergie n’en a examiné que cinq. Je 
relèverai à cet égard une phrase de ce médecin qui manque d’exacti¬ 
tude: 

• Depuis sept ans, dit-il, que je suis attaché à la Morgue, où il 
entre plus de vingt pendus par an, il n’a pas été fait à ma connaissance 
une seule ouverture judiciaire» (Méd. légale, p. 4ta). Voici les faits : 


État des pendus venus àla Morgue du janvier 1829 au 27 décem¬ 
bre i838 exclusivement. 



Il résulte de ce tableau que depuis 1829 jusqu’en i836 il n’est entré 
à la Morgue que cinquante-cinq pendus du sexe masculin et trois du 
sexe féminin, chiffre fort éloigné de celui que l’on obtiendrait si, 
comme l’a annoncé M. Devergie, il y avait eu vingt pendus par an ; je 
ferai remarquer encore contre l’assertion de l’auteur que, sur les 58 ca¬ 
davres , 18 ont été ouverts par ordre de la justice. 
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4* « ta congêstion dès organes génitaux prouve à élle seule que !a 
■suspension a eu lieu pendant la vie, car l’érection à un âge donné de 
là vie, coïncide constamment avec la mort par suspension ...» Et plus 
loin; « Je regardé ce signe comme constant en ce sens qu’il s’applique 
à xvii\iomtsie capàiîe d’érection » (Mémoire imprimé, p. 176). 

îioüs voyons ici ùnè restriction qui enlève au caractère tiré de la 
congestion üne grande pàrtié dé l’importance que flî. Devérgie lui 
avait âssignéë dans sés deux notes ; en effet, quand le pendu n’offrira 
point la congéstion des parties génitales fet qu’il y aura cependant du 
sperme dans le canal dé i’ürèthfe, il faudra s^abstenir et ne pas déci¬ 
der là question ; car si l’ôn établissait que la suspedsion a eu lieu après 
là mort, l’on pourrait objecter âvèc raison que l’homifie a été pendu 
vivant et que lé défaut dé congestion tient à ce qü’il n’était plus ca- 
pàble d*érectiOn ; dans sa premîèrë note, au contraire , M. Devergie 
ii’éprôuVàit aucun embarras pdtir fésoüdfe le problème ; il y a des ani- 
màlcülés spermatiques dans l’urèthrë, aürait-il dit, donc la suspension 
à èii lieu pendant la vië. Il ëst évident qu’aUjoürd’hui le travail dë 
M. DèVergié sé trouvé réduit à cëtlé proposition; iVe tirez aucune 
cbnsèqiiehcepour ou contre la suspension pendant la mie, quand vous 
ne constaterez pas là congestion âes organes génitaux; concluez aü 
contraire que Vindividü â été pendu vivant si celte congestion existe et 
suHàut s’il f a dès animalcules spermatiques dans le canal de l’urèihre. 
C’est cette dernière conclusion qu’il s’agit maintenant de combattre ; 
pour ëelà je tne bornerai à ciiëi’ trois espèces : 

i ® un hommé éjàcüle dans l’étàt d’érection ; il n’urine pas ; et il 
meurt asphyxié par là vapeur du charbon six heures après ; on le 
pend après sa mort. L’expert trouve une forte congestion des parties 
génitales ; il reconnaît peut-étrë rnêmè dès animàlculès dans la portion 
du Sperme qui existe dans le canal de l’urètre. Conclura-t-il que l’homme 
a été pendu vivant .!* Oui, s’il adopte la proposition de M. Devergie. Or, 
un cas analogue s’est déjà présenté, et c’est notre confrère qui l’a signalé 
depuis la lecture de son mémoire â l’Académie, cc J’ai trouvé, dit-il, 
chez un homme qui s’était asphyxié par té charbon, la congestion des 
parties génitales très prononcée^ il existait sUr un drap dans lequel 
cet individu s’était couché, une petite taehé analogue à celle que produit 
le sperme. 

2° Dans une autre espècë, la mort aura été la suite d’une blessure à 
la tête ou dans la région des lombes , d’une lésion traumatique de la 
inoelle de certaines affections non trüümàtiqiiés dü cervélef, de la moelle, 
notamment lorsque la maladie existait dans la région cervicale de celle- 
ci ; la congestion des organes génitaux pourra être assez prononcée pour 
déterminer l’érection avec ou sans éjaciiiation. Sera-t-on dans le vrai, si 
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rhommc a été pendu après la mort , en concluant avec M. Devergie , , 
que la i^uspensiqa â uu lieu pendant la vie ?; . ; ,, 

iSiesaitron; pas d’ailleurs qup.Ia réplétion des veines qui entourent 
les,vésicules spermatiques.gt le,fol de la vessie. se remarquent.si sou- 
veu|,dan5 de^geprœ-de mort si djfférens les uns des antres, qu’il est /: 
vraiment inouï . que l’on veuille en faire un signe de la mort par sus-sfî 
pension, ^ur.peu que l’on ait fait la préparation des vésicules sperma- 
ques. et de l’e^Képiité, des canaux déférens, on a pu constater, què Ja | 
préparailpn était pre^qup toujours gâtée par le sapg noir qui, s’écoule i v 
en abondance des réseaux veineux de ces parties. 

3" Un homme éjacule dans l’état de flaccidité de la verge, et les 
cas de ce genre ne sont pas rares, même chez les adultes; il n’urine pas: 
on Iç luedixsheures après , à l’aide d’un de cés poisons qu’ir est diffli^ 
cile de retrouver, puis on de pend. Le cadavre n’est examiné qu’au 
bout de deux ou trois jours, lorsque déjà le pénis et le scrotum sont le 
s%e,;d’unB pongestiqn marquée; on sait en effet que le sang ayant 
*-eflue facilement, surtout en été, des veines > 

•ie l’ajjdpmçft vers lès parties génitales. Ici l’expert constatera ungon-i *./: 
flemrat^eenâdér^le (le,la-verge^el laprésencedu sperme danslefcânal/if: 

.i’Jipnimea étépendu avant;la morti?,.'^‘Bft» 

, sera toujours raisé de: recèsnnaître cette; m 
espèce, parce que ‘iéjà l.e„cadayre sera putréfié, car cela pnurraitme'paSüae 
être vrai.'-; 

Je,terjn^erai pes .remarques-sur le-signe tiré de la cougestionides jKt' 
organes, genitau^ par :une considération anâtomico-.physiologique'quî: 'n 
paraît aynifj échappé à,l’auteur,du mémoire,lorsqu’il acomparé là cou» :4 
gestipu de J’estpmacpendant la digestion aü mécanisme'qui: relient le 
sang dans les tissus érectiles. Il n’y a pas le moindre rapport entre l’in- ° îc 
jectiopeapillaire de la membrane muqueuse de l’estomac èt l'engorge¬ 
ment 4e. tissus qui sont doués d’une orgauisation toute spéciale. i ; " sL 

' Conclusions. ' 

I? Ce n’est pas Mv Devergie qui a introduit l’usage du microscope éh î' 
médecine légale; ce n’est pas lui qui a le premier décrit les globules " 
qu’il.appelle à tort les animalcules sans quèue.‘ ^ 

9 ®A1. Dovergié s’est trompé lorsqu’il a cru avoir iodiqué deu.x signes 
nouveaux,: P» en définitive il a réduits à un icu/,- pour déterminer si là' 
suspensiona euiieu avant ou après 4à mort, ces signes ayant été précé- ' 
demment décrits par plusieurs auteurs ; à cet égard M. Devergie ne* peut 'f 
revendiquer; que Timportanee exagérée et dangereuse qu’il a voulu 9 
dounevrà; çes«signes.,-,J;a;.-i 'loqqs'î «a 

3°;?i Ton; adoptait sur ce point les opinions de M,.Devergie,^ on î?-- 
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s’exposerait à Cbftmétfré les erreurs les plus graves^ puî^’iî résulte - 
des faits cités danscette note qüe la congfôtioii et la présence du spémè - 
peuvent; être constatés, quand l’individu à été pendu après la mort. " 

4? Il esf STai de dire pourtant que, dans jrùe/ÿttéi cas dé suSpènsioii 
pendant îa -ufe, les experts trouveront lesdrgànés ^nîtâux dans tm èt^' " 
décongesdon marquée comme l’avaient déjà ànrwncéîëiatifèurs^^e^ ‘ 
l’on,devra alors Joindre ce signe à tous ceux qui pèrmetfent dPétâBlî?''î 
querhonnne aété pendu'vîvant, pourvu que l’on apporté dans l’appré-' ' 
cialîon de sa valeur les restrictions conseillées par ces mêmes auteurs." = 



Réponse de M. Jlpfwnse Devergîe à la refiaatimt de M^^^ f?» 

BS : ” nouveaux signes de suspension, s -'"î 

RMI est une science dont les innovations doivent être soumises au ‘ 
contrôle des hommes qui font de son étude un objet spécial, c’est sans î 
contreditla médecine l%ale. Aussi j’accepteitoüjôûrsnvéc jplaiSir'tbutë 
discusion qui a ^pour objét d'infifmér bu dé confinnèr dèsMïitÿ non-’^® 

. veaux.dene recule pas devant îa-réfütatibn dé M. OiÉia, tôut'p^ 
je suisîà reconnaître les erreurs què j^l pu commettre ; cbmméeitsâ^ à 
souteuiridàns tonte sa valeur ce qulme paraît fondé süf rohsérvatiom^ î*® 
Je ne m’arrêterai pas au titre de la réfutation de M, Orfila, il hésé *®® 
rapporte qu’au mémoire quej’aî pUbiiédâns le defnîer"U®dès Ànnâfesvl' 
et il devrait comprendre une lecture que J’ai faite à l’Acadlémiè dé Me-^ 
decme, ainsi que des faits extraits du eMpifre de'mdhTraitéde méde^ ^ 
cine légale . relatif à la suspension ; car la réfutation porté sur ces %réîs ' ■ = 
objets^: \ 

Je feraiaussi remarquer en passant que toute pèrsonne à le droit 
de faire une lecture à l’Académie, et d’imprimer immédiatement après, 
son travail ; que s’il en était autrement j les travaux communiqués à 
l’Académie pourraient quelquefois courir le risque dene voir le jour 
que-plusieurs mois j lin an, êt plus, après leur eommiinication. J’ai - 
usé ^ ce drqijt sept semaines après la lecture que j’ai faite. Le motif ^ 
qui m’en a fait agir ainsi, M, Orbla l’a fait connaître en déclaiant a que;; 
huit Jpips après ma lecture et à l’occasion du procès-everhal, il s’était • 
élevé.contre la valeur d’un des signes que je présentais , espérant pou- - 
voir ^npprêcjier en détail à Hépoque où la- comimssion présenterait son 
rappqrt^.:»^ . . ; -■ - 

Quand'uqe pommission Æst nommée par une Académie pour Ini faire ’ 
un rapport sur une communication, c’est, il me semble, un devoir pour 
chacnq des. membres deJ’asseroblée, de nepas émettred’ôpinioTi avant 
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là présentation du ràppdrt , car en agissant contrairement, on s’expose 
à influencer la commission. 

Je ne dirai rien non plus du rapport de M. Caventou sur un sujet 
toüt-à-fait étranger à celui qui fait l’objet de cette discussion. Ce 
rapport n’est pas encore publié. Si le jugement porté par M. Caven¬ 
tou ne me paraît pas reposer sur des faits exacts, j’en appellerai au¬ 
près du public, en combattant la manière de voir de M. Caventou j 
comme je le fais à l’égard des opinions émisK par M. Orfila. Aussi 
quelque peu bienveillante que soit l’entrée en matière de la réfutation, 
je m’empresse d’arriver au fond de la discussion. 

1° J’ai donné, un nouveau moyen de constater l’éjaculation sper¬ 
matique chez les pendus, en recherchant le présence des animalcules 
dans le canal de l’urèthre. 

2° J’ai décrit et fait connaître la congestion des parties génitales chez 
les personnes qui périssent par suspension. 

3° J’ai donné à, ces deux faits matériels la qualité de signes de sus¬ 
pension opéré pendant la vie. 

4" j'ai présenté ces faits comme nouveaux. 

Ces faits sont-ils exacts? 

Ces faits peuvent-ils constituer des signes de suspension ? 

Ces faits ont-ils ité reconnus avant moi? 

Voilà les trois formes sous lesquelles peut être envisagé le fond de 
mon mémoire, 

M. Orfila ne nie pas l’existence des deux faits matériels que j’ai indi¬ 
qués; il n’a pas été à même de les vérifier. Les deux faits matériels 
restent donc tout entiers jusqu’à présent. 

Ces faits peuvent-ils constituer des signes de suspension PEt d’abord 
pour la présence d’animalcules spermatiques dans le canal de l’urèthre. 

Pour apprécier la valeur de ce caractère il faut se rappeler celle que 
lion a, de tout temps, accordée aux taches spermatiques de la chemise des 
pendus comme preuve de suspension opérée pendant la vie. J’ai fait 
sentir qu’il était impossible d’assigner une date précise à une tache de 
sperme sur du linge, et que par conséquent on né pouvait pas ratta¬ 
cher avec certitude cette tache à l’éjaculation de la suspension, tandis 
que la présence du sperme dans l’urèthre emportait avec elle une date 
récente ; que démontrer la présence des zoospermes dans l’urèthre, c’é¬ 
tait rattacher le fait de l’éjaculation à la suspension. 

Toutefois, et quoique M. Orfila ait voulu le faire croire, je n’ai 
jamais pu isoler la présence du sperme, de la congestion des parties 
génitales , qui précède son émission, car il suffirait d’injecter après la 
mort du sperme dans l’urèthre, pour faire naître un signe de suspen¬ 
sion. 
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‘ Mais M. brfila nous dit : « Vous avez donné deux signes indépèü- 
dans l’un de l’autre. » A cela, je réponds oui, il y a indépendance dans 
un cas, et liaison dans un autre. Ainsi la congestion seule des parties 
génitales est pour nous un signe de suspension, parce que la congestion 
sans l’émission spermatique qui en est la fin, le complément, est un 
phénomène vital essentiellement lié à la suspension, et qu’elle prouve â 
elle seule que la suspension a été opérée pendant la vie; mais la pré¬ 
sence des zoospermes dans l’urèthre qui est un second signe d’un tout 
autre genre, ne saurait être isolé de la congestion, puisqu’elle est pré¬ 
cédée par elle. 

Ceci posé, abordons une à Une les objections, M. Orfila rappelle que 
dans la séance du 27 novembre, il a démontré le peu de valeur du 
premier signe, la présence des zoospermes, en l’appuyant sur le fait 
suivant : mais d’abord le fait sUr lequel M. Orfila s’appuie n’est pas 
un fait accompli, c’est une supposition qu’il crée ; « un homme éjâcule 
par suite du coït, d’une perte séminale ou d’un effort fait pour aller 
à la garde-robe ; » on toit que dans deux cas cités, il s’agit ici de 
personnes déjà placées dans des conditions toutes particulières, chez 
lesquelles il existe des dispositions anormales des parties génitales, 

« tant qu’il n’aura pas uriné, il restera du sperme dans le canal de l’u- 
rètbre. » Sur quoi repose cette supposition 1* « Qui ne sait dit M. Orfila 
qu’il existe des animalcules spermatiques dans la première urine rendue 
après l’éjaculation, non pas seulement quand cette urine est expulsée 
une heure après; mais encore lorsqu’il s’est écoulé dix ou douze heures 
depuis l’éjaculation,'’» M. Donné s’est exprimé différemment dans la 
quatrième conclusion de son mémoire sur les animalcules spermati¬ 
ques ; il a dit ; «■ Il n’existe jamais de sperme dans les urines à l’état 
normal, si ce ri est dans celles qui sont rendues immédiatement après une 
émission de semence. » Nous n’avons donc pas commis une erreur grave 
à cet égard, ainsi que le dit M. Orfila. Poursuivons : « que l’individu 
dont il s’agit meurt naturellement, ou qu’on le tue au bout d’une heure, 
soit par l’acide cyanhydrique, soit par un gaz délétère , soit par tout 
autre moyen, et qu’on le pende immédiatement après pour faire pren¬ 
dre le change, on trouvera du sperme dans le canal de l’urèthre et ce¬ 
pendant la suspension n’aura eu lieu qu’après la mort. 

Dans ces suppositions , toutes exceptionnelles et si peu vraisembla¬ 
bles, la congestion des parties génitales n’existerait pas, et par consé¬ 
quent la présence dés zoospermes, en supposant qu’il y en eut dans le 
canal de l’urèthre,'ne démontrerait pas que la suspension a eu lieu 
pendant la vie. 

M. Orfila réunit ensuite les deux phrases suivantes qu’il extrait de 
mon mémoire : « La congestion des organes génitaux prouve à elle 
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setitei «pe là suspérision à ëii lieu péndarit la vie, car rërection à un 
âge -dduné de la^ vië^ coïncidé cbnsiamment avec la mort par suspen- 
sibtf...i‘jérégàrde^ce signé comme constant en ce sens qu’il s’applique 
à ïin'homme cap^lè d’érèctioü^ » Il ajoute: «Nous voyons ici une re- 
stfictioU qui ’ enlève àii cai-actère tiré dé la congestion une grande 
partîé déTimpdi'ïarièe qtiè M. fievergielui avait assignée dans, ses deux 
n6teSj»ct interprétant à sa manière ces deux phrases, il termine eu disant : 

« fl ést évîdéht' qu’aujônrd’hui lé travail dé M. Dévergié se Prouve réduit ^ 
à cette proposition : — « Ne tirez aucune conséquence pour où contrç Ja ' 
suspéhsîon pèndànrla vie, quand vous né constaterez pas là congestion 
des organes génitaux. » Il faut dire pour rendre ma pensée : Quand ; 
vods ccMstaîerezdès animalcules spermatiques dans ïecànal dérurèthié 
sans congéstibti dés organes génitaux. ■ Concluez au contraire que l’in- 
dMdU a'été pèiidù vivant si cette congestion existe ét surtout s’il y à \ 
des animalcules spermatiques dans le canal de l’urèthre » ; puis il combat 
cette manière de voir par la Citation de trois espèces.... de suppositions. 

éüm hbmtné éjacùré dansTétât d’éièctibîi ; 7/K’«n«é^Æs et il meurt 
asj|shÿxié par la vàpëur du charbon six heures après. Ônle pend après , 
sainort. Cohchirâ-t-on qu’il a été pèhdu vivant. 

Voilà encore une de ces suppositions qu’il est si psosible de faire dans le , 
silenCè du cabinet j mais dont là pratique de là médecine légale ne nonia 
offre héifl'eusement pas d’exemptés; car ici IVI.; Orhla suppose i? à un 
hominé dégoûté dé là vie et s’asphyxiant par le charbon, lé désir de la i, 
masturbation âù moment dé se donnèr la mort ! 2° une personne qui , 
arrivant par hasard à la chambre de Tàsphykié enfonce la porte, con¬ 
çoit tont^à-coup l’idée dè faire croiré à un autre genre de suicide, ou , 
même à un homicide’par suspëusion, le tout pour accuser quelqu’un et 
satisfaire probablement le sentiment de la vengeance, ou un intérêt 
quélConqùe. 3“ Cette personne à, jpàr hasard aussi, sons la main loùt^ ^ 
ce qu’il fàùf pour pendre un cadavre, de maniéré à,faire croire à un 
homicide; locâlïlés', cordes, etc., etc. 4° Èlle est éssez forte pour opérer , 
toute séule la Sùspébsionj ce qui pour lé dire en passant n’est pas ,fa- 
eile“, où bien èlle à à sa disposition une autre personne qui veut bicfl i 
Taider èt se réndrè cbmplice de la fausse accusation qu’ellè va porter. : ï 
5® ÉlTé peut faire disparaître tous les objets qui ont servi à opé- , 
rerTasphyxie par la vapeur du charbon. 6° Tout cela se passe dans 
une maison habitée sans que les voisins en aient le moindre soupçoji. 
7“Lès enquêtes de la justice sont dè nulle valeur, elles ne conduisent à 
la découverte d’aucun fait qui puisse se trouver eu contradiclLon 
avec cette simulation. 8“ La personne accusée du crime d’honiicidé, 
par suspension se trouve elle-même placée dans des conditions telles ,, 
qu’elle ne saurait articuler aucun alibi. Rllè était là, isolée, dans la mai- 



V4RIÉTËS. 477 

son à l’heure où,le crime aurait été commis, etc.^ ett.; toutes circonstaa-- 
cés qui donnent à de pareilles assertions le cachet de l’iiiîraisembl^ce. ^ 

« a» Dans une autre espèce, la mort aura été la suite d’une blessure à la: 
tête où dans la région des lombes, d’une lésion traumatique de la moelle, ^ 
de certàînés affections non traumatiques du cervelet,, de la ; moelle j la , 
congestion des organes génitaux pourra être,assez, prononcée pour dé- , 
terminer l’érection avec ou sans éjaculation- Sera-rt-on dans le yrai si ^ 
l’homme a été pendu après lumort, en concluant avec M» Deverg^e que, 
là suspension a eu lieu pendant la rie ? » ■ ; . - i i 

M. Orfîla me semble encore moins heureux dans celte dernière sup-. ^ 
position. Si la mort a été déterminée par ces blessure ou par çes mtdar i; 
dies , nb sont-elles pas là pour l’expliquer, et dès-lors l^ttention du, 
médecin légiste n’est-elle, pas éveillée par cette cause de mort dMs .la- ;v 
quêllé tout le monde connaît la coïncidence de réjawlation avec, ces î 
biesmres ou, maitdies i’ , / 

* 3“ Un homme éjacule dans l’état de flaccidité de la verger et les cas,,, 
dé cè genre ne sont,pas rares, même chez les adultes, il n’urine pas-; on 
le tue dix heures après à l’aide d’un de ces poisons qu’il est difficile de 
rétrouvér,‘pHis 6 b le pend, Le cadavre n’est examiné qu’au houtfle deux 
ou trois jours lorsque déjà le pénis et le scrplum sont le siège d’une 
congestion marquée; on sait en effet que le sang ayant perdu de sa çon?-i;- 
sistance reflué lacilement, surtout en été, des veines de rabdomen vers , > 
les^parties génitales, ici l’expert constatera uo gonflement considérable 
delà Vérié et là présence du sperme dans le canal de l’urlbère. Conclura- 
t-on 'que ï’bomme à été péndu avant la mort ?.,. lit que i’on^ne di^pas 
qu’il sèra toujours aisé dé reconnaître cette, espèce, parce,que déjà IC;,,. 
cadâvré sera pùlréfié, cela pôùrraît ne pas être vrai. • , 

La dernière phràse de M. Orfila est justement celle qui annuffe sa , j 
supposition. Le sang ne peut refluer dans le pénis et dans le seroitm sans ,, 

J êtrécbààsè avec force par lés gaz putrides développés dans les vai^e^ux, ” , 
et pàr Conséquence sans qüe la preuve d’une putréfaction déjà en activité 
n’eXisté; et j’avoue que je né conçois pas cèite supposition de Ja part de , , 
M. (irfilà aux réchércbes duquel nous sommes redevable à l’égard de . . 
l’histoire de là pütréîàctièn dans la ferré. ïl y a d’ailleurs uue différence 
telleUïent grande, entre lès phénomènes de congestion que j’ai décrits 
et la rougeur jjKb-wfe, qu’il faut ne pas les avoir observés pour leur ; 
opposer ün pareil état. ” , : . ; 

J’aborde actuellemeut le troisième point en discussioa:/es . 

J ai~avdncés ont-ils élé reconnus avant moi? , : , 

Quanf à ce qui est dè la présence des animalcules dans le canal de llu- 
rèlhiè dés pendus, M. OHla n’en fait le sujet d’aucune ebjectiqu, £est« - 
doncià congéstion des p”ârües genitaie.i. , : ; : - y 
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•> L’observation dont il s’agit a tellement peu échappé aux investiga¬ 
tions que, dans son mémoire sur la suspension, Remer parle assez au long 
d’éjaculation, d’irritation et de congestion sanguine dans les organes de 
la génération. » 

Voici comment M. Remer s’exprime au début de son mémoire sur 
la suspension, « Les nombreuses occasions que j’ai eues de lire des rap¬ 
ports judiciaires concernant l’excunen cadavérique des individus morts 
par strangulation, etc., » et plus loin : « ce qui va suivre n’est pas du 
reste le résultat d’un petit nombre de recherches médico-légales sur 
des cadavres d’individus étranglés, mafi je l’ai extrait d’environ cent 
deux cas qui m’ont été soumis par le Collège royal de Médecine. Il est 
affligeant que dans un si court espace de temps, une partie seulement de 
la Silésie, ait fourni une déplorable richesse de faits telle que j’aie pu 
dans une seule partie de notre province rassembler .ces matériaux. ■ 

On voit que Remer n’a pas vu par lui-même; qu’il a lu des rapports 
et qu’il a fait sqn mémoire sur leur ensemble. Reproduisons maintenant 
la iflirase où il s’agit de congestion. En parlant des effets de la suspen*- 
sion sur les parties génitales, M. Remer dit que M. Klein n’a jamais 
observé d’érection chez les pendus. Que dans le nombre des cas recueillis 
par lui (c’est-à-dire lus par lui M, Remer) il y en a quinze qui ont offert 
des Jraçes évidentes soit d’éjaculâtion,s.oit de congestion sanguine des par¬ 
ties, génitales. • Qr c’est la seule fois que ce mot est prononcé sans au-, 
très, détails, et comme plus loin il cite le cas d’une femme chez laquelle la 
grande lèvre était rouge, il est certain que Remer n’a entendu parler 
que de la rougeur de l’extrémité de la verge que j’ai signalée comme une 
des circonstances de la congestion. Mais quant à l’examen des corps ca¬ 
verneux, de la verge et du tissu spongieux de l’urèthre, des dartos, des 
testicules et des vésicule, séminales, iln’en est pas dit un mot: donc ces 
organes/n’avaient, pas été examinés avant moi et leur congestion n’ar 
yail pas été reconnue. 

Enfin il me reste à répondre à quelques faits accessoires qui ont été 
attaqués par M.Orfila dans sa réfutation. 

« M. Devergie dit {première note), qu’il est heureux d’avoir introduit: 
le premier Vasage àu microscope dans les recherches médico-légales.» 
J’en demande pardon à M. Orûla, mais je crois qu’il y a erreur. Ma 
phrase est celle-ci:» La médecine légale s’est enrichie depuis quelque^, 
années d’un nouveau moyen d’exploration. Le microscope est entre les 
mains de tous les^ hommes laborieux qui,cherchent à reculer les limites de 
la science et je suis heureux de l’avoir introduit dans les recherches judi¬ 
ciaires dont l’on ne saurait trop .étendre le domaine, ^ Cette assertion a 
droit de me surprendre, ajoute M, Qrfila, car l’autenr sait que j’ai im¬ 
primé en 1827 un mémoire dans lequel j’ai dit avoir reconnu à l’aide de 
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cet instrument du sperme desséché depuis dix-huit ans sur une lame de 
veri-e; il n’ignore pas que j’avais décrit en détail les expériences tentées 
sur ce sujet avec Lebaillif, » 

Or on lit, page 473 du mémoire de M. Orfila sur les taches de sperme: 
« On concevra facilement quon ne peut tirer aucune part des obser¬ 
vations microscopiques pour reconnaître les taches dont nous parlons,» 
Et quant à ce qui concerne le sang voici la conclusion de M. Orfila 
(page 418, Journ. de Chirk. mêdic,'). « Cés diverses considérations nous 
portent à ne pas attacher à ces observations ( les observations micro¬ 
scopiques) autant d’importance qu’on a cru devoir le faire pour résou¬ 
dre le problème qui nous occupe (reconnaître les taches de sang), et à 
leur préférer en général les caractères chimiques dont nous avons parlé 
dans notre mémoire sur le sang.'» 

Il me semble d’après ces citations qu’au lieu d’introduire le micro¬ 
scope dans la pratique de la médecine légale, M. Orfila cherchait à 
rejeter son emploi. 

«J’ai parlé, dit M. Orfila dans sa réfutation, de ces petits corps en 1827 
( corps ronds ressemblant à des animalcules spermatiques sans queue, 
dont j’ai signalé l’existence ainsi que M. Turpin). J’ai dit qu’ils ne ma- 
nifestént ancune faculté locoinotrice et qu’ils ne sauraient être assimilés 
âùxio'(jsperines.» Cenè sont pas ceux dont j’ai parlé, puisque M. Tnr- 
pin lés a VUs Cxécutér des mouvemens à la manière des zoospermes. Ils 
ne sont pas ronds, mais bien ovoïdes. 

M. Qrfilà signale ensuite une contradiction flagrante entre un fait que 
j’ai imprimé en i 836 dans le chapitré de la suspension de mon traité de 
médécine légale, èt'une phrase d’une note que j’ai lue à l’Académie. Dans 
mon ou vrage j’ai dit que la demi-érection de la verge se vpyait rarepient chez 
les pendus, parce qu’on ne les observait le plus souvent qu’après le refroidis" 
sement du corps et lorsque la circulation capillaire avait fait rentrer dans le 
sÿstëmé câpiîlaîré général, le sàng que la verge contenait au moment de là 
luort. Tandis que dans mon mémoire j e cherche à expliquer la congestion 
dés' parties génitales en disant que la vie venant à être éteinte dans les 
organes congestionnés, ceux-ci conservent après la mort les caractères 
de là congestion.» Quel est donc le but qu’a voulu atteindre M. Orfila 
en signalaiit cette contradiction apparente.!* Alors même qu’elle existe¬ 
rait ne pourrais-je donc pas émettre en 1839 une opinion autre que 
celle que j’avais en i 836 quand ma manière de voir a pu être modifiée 
par dé nouvelles observations? —Mais il n’y a pas contradiction. M. Or¬ 
fila confond le phénomène d’érection avec le phénomène de congestion. 
L’érection de la verge est le résultat d’une congestion vasculaire qui 
pourra être représentée par 100, tandis qü’il suffira d’une congestion ex¬ 
primée par 5o pour laisser des traces de son existence dans les corps ca- 
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vei neux. La vie venant à s’éteindre, l’érection cesse par le retour d’une 
partie du sang dans le centre de la circulation, mais la circulation elle- 
même s’arrête avant que la totalité du sang soit rentrée dans lesystème 
vasculaire général et la trace de congestion existe ; je ne vois pas ou est 
la contradiction flagrante signalée par M. Grfila. 

M. Orfila ajoute : «M. Devergie dira-t-il que depuis 1836 il a eu occa¬ 
sion de voir tant de pendus qu’il a dû modifier ses opinions.» Je répondrai 
par la négative. Je dirai qu’avant 18 36 je n’examinais pas les corps ca¬ 
verneux, le dartos, les testicules, les vésicules séminales, etc., je faisais 
comme tous les médecins légistes qui m’avaient précédé, je regardais l’ex¬ 
trémité de la verge et rien de plus. 

C’est à propos de la réponse que me suppose M. Orfila, qu’il donne 
un tableau à l’aide duquel il démontre que je me suis grossièrement 
trompé sur plusieurs points. Depuis sept ans, ai-je dit en i836 (Méd, 
lég. p. 412), que je suis attaché à la Morgue, où il entre plus de vingt 
pendus par an, il n’a pas été fait à ma connaissance une seule ouverture 
judiciaire. 

Il est bien vrai, ainsi que le démontre le tableau de M. Orfila , qu’il 
n’entre pas vingt pendus par an à la Morgue. Ce chiffre n’était qu’une 
approximation, je l’avais donné croyant être dans le vrai. A cette épo¬ 
que, les registres de cet établissement étaient tenus par un vieillard 
qui savait à peine écrire; aussi, commettrait-on de graves erreurs, si 
on dressait d’après eux des statistiques, et c’est ce qui est arrivé à M. 
Orfila. M. Orfila a fait demander par la préfecture le chiffre des pen¬ 
dus reçus à la Morgue et celui des ouvertures faites par ordrè de la 
justice, depuis neuf ans. Les bureaux de la préfecture ont demandé le 
tableau de toutes les ouvertures faites ; et dès-lors M. Orfila est arrivé 
au chiffre vingt-huit. 

La vérité est, qu’avant i836, les registres ne portent que deux ouver¬ 
tures judiciaires de pendus, l’une faite le 8 août 18 35, par MM. Olli- 
vier et West, l’autre le 18 octobre même année par M. Ollivier. Depuis 
cette époque, a eu lieu celle de Champion le 21 février 1887 par 
MM. Grfila, Ollivier et moi; de Pieler le 27 février i838 par M. Jules 
jadeiot et moi, et celle de Dornet par M. West ; en tout cinq ouver¬ 
tures de pendus en neuf années. Avais-je donc eu tort de signaler 
dans mou ouvrage la rareté des ouvertures judiciaires eu matière de 
suspeusion, puisque, relevé fait, il n’y avait eu, avant l’époque où j’é¬ 
crivais, que deux ouvertures judiciahes en sept années. Me suis-je donc 
SI grossièrement \xùm’ÿk 7 

Du tableau présenté par M. Orfila; il ne résultera qu’une chose, c’est 
que vingt-trois ouvertures de corps ont été faites par moi à la Morgue 
dans l’intérêt de recherches sur les pendus, et ce chiffre est encore au- 
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dessous du vrai; car avant i836, j’avais iait quinze ouvertures de corps 
dont je possédais les observations, et ie . tableau n’en porte que-douze 
( voir, mon Traite de médecine légale ). Je dois. à la vérité de dire que 
M. Orûla a fait toutes les démarches pour se procurer un tableau exact; 
qu’il a voulu s'assurer par lui-même,de^son exactitude, en demandant 
au greffier-s-’il.se .portait.garant des chiffres-contemts dans le tableau; 
que. ce deruier a. déclaré les chiffres réels, sans faire attention au titre 
de la colonne où,ils étaient placés ; mais que la première demande faite 
par les bureaux ayant compris toutes les ouvertures^ l’erreur est venue 
de. cette source. . , , 

En résumé je croîs avoir démontré : , 

1° Que le.premier j’aiarecheçc^é et reconnu les : zoospermes djns le 
canal de l'urèlh,re des personnes qui succombent à la suspension. - 
. ^2“ Que le premier, j’ai constaté .la congestion des organes de la géné¬ 
ration, non pas celles delà peau et de l’extrémité libre de la verge, 
mais bien celle des corps caverneux du tissu spongieux de l’urèthre, des 
dartos, des testicules, des vésicules séminales, congestion bien dis¬ 
tincte de la rougeur de la peau de la verge , que M. Klein n’a jamais 
vue, quoiqu’il ait observé quinze pendus, et qqe M. Remer a dit exister 
quinze fois sur cent deux cas, tandis que la congestion que j’ai signalée, 
m’a toujours paru constante. , 

3° Que ces deux signes pris, ensemble ou isolément dans les circon- 
,stances,que j’ai signalées., étant le résultat de phénomènes vitaux; doi¬ 
vent démontrer que la suspension a eu lieu pendant la vie. 

lime resterait à réfuter une à une les conclusions de M. Orfila; les 
détails dans lesquels je suis entré me paraissent sufûsaus pour y répon¬ 
dre^ et me permettent d’abréger cette discussion déjà trop longue., 
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Nosographie des maladies vénériennes, par J. G. Hitmak. 

Sous ce titre M. Human a compris non-seulement tout ce qui se rat¬ 
tache aux maladies vénériennes, mais encore un grand neutre de sujets 
qui sont tout—à-fait étrangers à ces maladies. Ainsi, la génération, 1 ona— 
misme, le coït, et plusieurs affections inconnues chez nous, telles que la 
sttlcadinc, les ibhcns, le radésfge, etc., sont timtés plus longuement que 
de bubon, et l'orchite, par exemple. Il n’est pas jusqu’à rhistpire de 
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la prostitniion, pai’ laquelle l’auteur n’ail jugé convenable de terminer 
son livre. Du reste, M. Human paraît tout-à-fait étranger aux pro¬ 
grès dé la science et à la pratique des hôpitaux. On ne trouve men¬ 
tionnés dans son ouvrage, ni les importantes recherches de M. Ri- 
cord sur l’inoculation, ni les nouveaux moyens de traitement proposés 
par MM. Fricke, Malapert et Benaùld, etc. Enfin, malgré les avantages 
si inconleslahlés que les médecins des hôpitaux obtiennent chaque jour 
de l’emploi du mercure dans les affections syphilitiques, M. Human 
n’en persiste pas moins à déclarer avec Galien, que le mercure est un 
poison , et que des médecins routiniers ou ignorans peuvent seuls en 
faire encore usage. Nous croyons inutile de combattre cette opinion, 
etd’éntrer plus avant dans l’examen de ce livre; nous terminerons en 
faisant remarquée à M. Human, combien il en général fâcheux de vou¬ 
loir parler de beaucoup de choses, surtout quand on ne les a pas suffi¬ 
samment étudiées. - 


Rapport général sur les travaux dii conseil central de salubrité 
du département de la Seine-Inférieure, par M. Avenel. 

(iS36-i837,Rouen; in-8 de 76 pages.) 

La lecture de ce rapport montre de quelle utilité sont les conseils de 
salubrité, soit pour autoriser les établissemens industriels non insalu¬ 
bres, soit pour éclairer les fabricans sur leurs véritables intérêts, et 
perfectionner les procédés qu’ils emploient, soit pour préserver les 
citoyens des accidens et des dangers inséparables de certains établisse¬ 
mens. Nous formons des vœux pour que des conseils semblables soient 
promptement organisés dans chacun de nos départemens. / 


Considérations médicales et administratives sur les aliénés. 
Mémoire à l’appui du projet d’un asile d’aliénés commun 
a cinq départemens, par G. Dagonnet, directeur de la 
maison de santé du département de la Marney avec un 
plan lithographié. 

(In-8 de 106 pages. Châlons-sur-Marne, i838.) 

' M. Dagonnet propose ou plutôt demande que cinq départemens, 
savoir ; celui de l’Aisne, des Ardennes, de l’Aube et de Seine-et- 
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Marne, se réunissent à celui de la Marne, pour fonder un hospice 
dans lequel seraient reçus les aliénés de ces déparlemens. Dans le pro¬ 
jet de construction de cet hospice , ou comme il l’appelle, de ceUe 
maison de santé, il a mis judicieusement à profit les idées des méde¬ 
cins et des administrateurs qui se sont le plus occupés de ce sujet, et 
en particulier celles de M. Esquirol et de M. Desportes. Il veut aussi, 
comme M. Ferrus, plutôt des dortoirs que des loges, et en cela je 
l’approuve fort, car il faut autant qiie l’on peut contribuer à rendre 
les aliénés sociables en même temps qu’on exerce sur eux une surveil¬ 
lance continuelle, or c’est ce que l’on obtient facilement dans des dor¬ 
toirs et des salles communes. 

Les réflexions que fait M. Dagonnet sur le mode de traitement que 
l’on doit suivre à l’égard des aliénés, prouvent qu’il connaît, au.moins- 
en grande partie , les besoins de ces malades, mais je n’en tirerais pas 
la même conclusion que lui. « Une vérité généralement reçue, dit-il 
c’est que le traitement de l’aliénation mentale ne dépend point d’une 
visite d’un moment, d’une prescription rapidement formulée. Il est fa¬ 
cile de se convaincre qu’il n’esl point de moyen plus actif sur l’in¬ 
sensé que l’autorité du médecin qui veille,sur ses actions, qui observe 
assidûment toutes les phases de son délire ». L’auteur suppose ici que 
le médecin des aliénés s’occupe sérieusement de son service, qu’il con¬ 
naît chacun de ses malades, et qu’il agit sur eux dans le but de diriger 
leur intelligence et leurs passions. C’est bien ainsi qu’il faut faire, j’en 
tombe d’accord. Mais M. Dagonnet a le désir que son établissement 
contienne cinq cents malades ! Cinq cents malades ! Cinq cents intel¬ 
ligences à réformer. C’est impossible c’est s’exposer soi-même à y lais¬ 
ser la sienne. Parmi ces cinq cents malades, il y aura des incurables 
dont on s’occupera peu, c’est vrai. Mais ces incurables seraient-ils 
réellement sans espoir de guérison, si l’on s’était occupé et si l’on 
s’occupait d’eux ? Won certes, au moins pour un certain nombre. Il 
faut donc s’occuper de tous ou de presque tous, si l’on veut être vrai¬ 
ment médecin des aliénés et faire avancer la science qui les concerne;, 
on aura des aides... Diiez-vous à un aide ? Excitez la colère chez ce- 
îui-ci; la pitié chez celui-là ; chez cet autre l’espérance. Loin devons 
borner à ces consolations banales que l’on prodigue aux mélancoli¬ 
ques, faites sur leur esprit une forte diversion, et qu’ils deviennent 
attentifs, contre leur volonté, aux idées que vous voulez leur suggérer. 
Dites cela à des aides comme vous leur diriez, donnez telle potion, 
appliquez tel emplâtre, et vous verrez comme vos prescriptions seront 
exécutées. Quelques hommes d’élite vous comprendront, et capables eux- 
mêmes de diriger, ils suivront l’impulsion que vous leur communique¬ 
rez. Mais les autres, et c’est la grande majorité, que feront-ils ? N en 
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Joutez pas, ils agiront avec tiédeur et tout de travers. J’ai vu à l’œuvre 
quelques-unes de ces grosses intelligences auxquelles un malencon¬ 
treux hasard a confié le redressement de l’esprit des aliénés : à celui 
qui ne voulait pas parler, elles disaient : « il a avalé sa langue», à une 
femme qui se croyait reine « faites-moi général », à un autre qui ima¬ 
ginait avoir de grandes richesses « donnez-moi des millions » et qui s’en 
allaient forts contentes de ces heureuses saillies. En agissant de la 
sorlè, on peut traiter beaucoup d’aliénés : que l’on emmagasine ces ma¬ 
lades en aussi grand nombre que l’on voudra , un seul médecin avec 
ou même sans aidés, suffira„à tous. Mais pour suivre un véritable trai¬ 
tement, pour faire ce qui peut, ce. qui doit être fait, n’ayez dans un 
même hospice ou du moins dans un même service qu’un petit nombre 
d’aliénés, et encore, dirai-je au médecin qui en sera chargé : Ne soyez pas 
constamment avec eux, poursuivez en même temps d’autres études, vivez 
dans le monde des gens raisonnables, vous y reposerez votre esprit, et 
vous y puiserez de nouvelles forces pour traiter vos malades. 

-Des hospices d’enfans-trouvés en Europe, et principale¬ 
ment en France, depuis leur origine jusqu’à nos jours , par 
B. B. Remaclk, ouvrage couronné. 

(Paris, i836, in-8 de 35o pages et atlas, 12 pages de Tableaux, 
m-4.) 

' BapportàM. le comte de Montaîivet, sur les pénitentiers 
des Etats-Unis, par M. Demetz avocat, et A. Bloüet 
architecte. 

(Paris, imprimerie royale , 144 pages pour le rapport de M. Demetz, et 
ii4 pages et 45 planches pour le rapport de M. A. Blouet, i vol. 
in-fol.} 

Essai sur la statistique de la population jrançaise , considé¬ 
rée sous quelques-uns de ses rapports physiques et moraux, 
par le comte A. Dangeville^ 

(Bourg, i836, m-4 de 356 pages et 8 cartes, appendice. Juin 1837, 
XXXV pag. Prix : 16 fr.) 

Irzenstaîistik der provinz westphalen mit hinweisung auf die 
medicinisch - topographischen xerhaltnisse sammtlieher 
einzelnen kreise derselben, von doct. W. Ruer. 

(Berlin, 1837, i*!*® 7® pages.) 



RÉSULTATS DU CONCOURS 

OUVERT PAR UES RÉDACTEURS 

DES ANNALES D’HTGIÊNE PUBLIQUE ET DE MÉDECINE LÉGALE, 
POUR u'aknée iSSg. 

PRIX DÉCERNÉS. 

Les rédacteurs des Annales d’hygiène publique et de médecine lé¬ 
gale ont décerné à M. Henri Bayard , médecin à Paris , le prix de 
médecine légale^ proposé pour l’année iSSg , consistant en une mé¬ 
daille d’or de la valeur de trois cents francs, pour son mémoire intitulé: 
Examen microscopique du sperme desséché sur le linge ou sur les tis¬ 
sus de nature et de coloration diverses. 

Et à M. Riecké, Victor-Adolphe, médecin à Stuttgardt (royaume de 
Wurtemberg) une mention honorable et une médaille d’argent pour son 
mémoire intitulé : De tinfluence des gaz putrides sur la santé de 
l’homme, et des lieux de sépulture considérés sous le rapport de la police 
médicale. 

PRIX PROPOSÉS. 

Les mêmes rédacteurs proposent, pour l’année 1840, 

1° Deux prix de trois cents francs chacun, l’un sur une question 
d’hygiène publique, l’autre sur une question de médecine légale; lais¬ 
sant aux concurrens le choix des sujets qu’ils voudront traiter. 

2° Un prix de la valeur de cinq cents francs sur la statistique des 
aliéné d'un des départemens de la France ( v. le programme de cette 
question, Anna, d’kyg. t. xix, p. 499-) 

Et pour l’année 1841, - 

3“ Un prix de la valeur de six cents francs sur la question suivante ; 
faire connaître lesjnoÿens d’opérer la séparation des matières animales 
dans t’analyse des substances toxiques , minérales oii 'végétales. 

Les mémoires écrits en français ou en latin, devront être remis à 
M.Leuret, rédacteur principal, avant le i®’’janvier de l’année pour 
laquelle ils sont indiqués. 

Seront chargés de l’examen des mémoires ; pour l’hygiène publique, 
MM- Andral, d’Arcet, Chevallier, Gaultier de Claubry, Guérard, Ke- 
raudren, et Villermé; pour la médecine légale, MM. Adelon, Dever- 
gie, Esquirol, Leuret, Marc, Ollivier (d’Angers) et Orfila. 
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